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RECUEIL 

DES     LETTRES 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  2  5  de  juin. 


M 


o  N   cher  ange  ,  je  ferais  bien  homme  à 


courir  à  Plombières  pour  y  faire  ma  cour  à  la  17^7« 
moitié  de  mon  ange  ;  mais  pourquoi  madame 
Ôl  Argent  al  met- elle  fon  falut  dans  des  eaux  ? 
Le  grand  Tronchin  prétend  qu'elles  ne  valent 
rien  ,  et  que  la  nature  n'a  point  fait  nos  corps 
pour  s'inonder  d'eaux  minérales.  Madame  de 
Muy ,  qui  était  mourante ,  eft  venue  dans  notre 
temple  d'Epidaure,  et  s'en  eft  retournée  jeune 
et  fraîche.  C'eft  le  lac  qui  eft  la  fontaine  de 
Jouvence  ;  ce  n'eft  pas  le  précipice  de  Plom- 
bières. 

Vous  n'allez  donc  point  aux  eaux  !  Vous 
jugez  à  Paris  ,  vous  y  voyez  des  Iphigénie  et 
des  Aftarbé  ;  mais ,  je  vous  en  conjure ,  mettez 
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au  cabinet  les  Fanime,  ou  du  moins  ne  don- 

1 7-^7 •  nez  cette  nourriture  légère  qu'en  temps  de 
difette. 

Je  doute  fort  que  mon  héros  patte  par 
Plombières  pour  aller  fe  battre  en  Allemagne  ; 
cela  n'aurait  pas  bon  air  pour  un  général 
d'armée.  11  faut  qu'un  héros  fe  porte  bien ,  et 
ne  prenne  ni  ne  faiTe  femblant  de  prendre  les 
eaux  ;  mais  ,  s'il  y  va ,  il  fera  le  fécond  objet 
de  mon  voyage.  Ce  fera  apparemment  fur  la 
fin  d'augufte  ,  à  la  féconde  faifon,  que  madame 
d'Argental  ira  boire.  Je  me  flatte  que  ma  fanté, 
toute  faible  qu'elle  eft  ,  mes  travaux  qui  ne 
font  que  petits  ,  et  les  foins  de  la  campagne 
me  permettront  cette  excurfion  hors  de  ma 
douce  retraite. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  vie  de  monfieur 
Damiens  dont  vous  m'aviez  flatté ,  mais  je  viens 
d'en  lire  un  exemplaire  qu'on  m'a  prêté. 
L'ouvrage  eft  bien  ennuyeux  ;  mais  il  y  a  une 
douzaine  de  traits  finguliers  qui  font  allez 
curieux  :  au  bout  du  compte  ,  cet  abominable 
coquin  n'était  qu'un  fou. 

Vous  n'êtes  pas  trop  curieux  ,  je  crois ,  de 
nouvelles  allemandes  ;  et  comme  vous  ne 
m'en  dites  jamais  de  françaifes  ,  je  devrais 
vousépargnermes  rogatons  tudefques.  Cepen- 
dant je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que  dans 
la  pauvre  armée  du  comte  de  Dawn ,  il  y  a 
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treize  mille  hommes  qui  n'ont  ni  culottes  ni  

fufils  ,  et  que  l'impératrice  leur  en  fait  faire  k  '  ' 
Vienne.  En  attendant ,  ils  montrent  leur  eu 
au  roi  de  Prufle;  mais  il  y  a  eu  et  eu.  A  l'égard 
de  ceux  qui  font  dans  Prague  ,  mal  nourris 
de  chair  de  cheval ,  je  ne  fais  pas  ce  qu'on  en 
fera.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  prince 
Charles  imite  la  retraite  des  dix  mille  du  maré- 
chal de  Bellijle.  Le  pain  n'eft  pas  à  bon  marché 
dans  votre  armée  de  Veftphalie.  Vous  me 
croyez  un  auteur  tragique,  et  je  ne  fuis  qu'un 
gazetier.  Mon  très-cher  ange ,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  je  me  dépite  bien  fouvent 
d'être  fi  loin  de  vous. 

LETTRE     IL 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  ,  2  de  juillet. 

VJu I  !  moi ,  que  je  me  donne  avec  mon 
héros  le  ridicule  de  parler  de  ce  qui  n'eft  pas 
de  mon  métier?  non  afTurément ,  je  n'en  ferai 
rien.  Si  vous  avez  envie  d'avoir  le  modèle  en 
queftion,  envoyez  vos  ordres.  Faites  prier  de 
votre  part  ,  ou  Florian,  ou  Montigni  de  l'aca- 
démie des  feiences,  de  venir  chez  vous.  Tous 
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deux  ont  travaillé  à  cette  machine.  Elle  efl 

I7^7«  toute  prête.  C'eft  à  mon  héros  à  en  juger.  Et 
ce  n'eft  pas  à  moi  chétif  à  l'ennuyer  par  des 
explications  qui  ne  donnent  jamais  une  idée 
nette.  Il  n'y  a  que  les  yeux  qui  puiflent  bien 
comprendre  les  machines. 

Vous  avez,  fans  doute  ,  Monfeigneur ,  tous 
les  détails  de  la  bataille  donnée  le  18  en 
Bohème,  et  de  la  fortie  exécutée  le  21  par  le 
prince  Charles.  Il  paraît  qu'on  peut  battre 
les  Pruffiens  fans  le  fecours  d'une  nouvelle 
machine.  Mais  ,  malgré  les  vingt-deux  poftil- 
lons  fonnant  du  cor  à  Vienne ,  et  malgré  les 
cent  bouches  de  la  Renommée,  on  ne  voit 
pas  encore  que  les  Pruffiens  aient  évacué  la 
Bohème.  Ils  paraiiïent  encore  être  en  force  au 
camp  de  Kollin  et  auprès  de  Prague. 

Je  voudrais ,  pour  bien  des  raifons ,  que  ce 
fût  mon  héros  qui  les  battît  complètement. 
Ah  ,  quelle  confolation  charmante  ce  ferait 
pour  votre  ancien  courtifan  ,  pour  votre  vieux 
idolâtre  ,  de  vous  voir  avant  et  après  vos 
triomphes  !  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  pourra 
mon  corps  malingre;  mais  je  réponds  bien  de 
mon  ame.  Où  ne  me  conduirait-elle  pas  pour 
vous  faire  ma  cour  ?  J'irais  par-tout  hors  à 
Paris.  J'imagine  que  vous  ferez  plus  d'un  tour 
au-delà  du  Rhin  ;  que  vous  verrez  l'électeur 
palatin  ;  que  vous  parlerez  quelquefois  dans  la 


DEM.     DE     VOLTAIRE.  7 

maifon  de  campagne  qu'il  achève.  Il  m'ho-  

nore  de  beaucoup  de  bontés.  Ce  ne  font  pas  17^)7 
les  careffes  du  roi  de  Pruïïe  :  il  ne  me  baife  , 
pas  la  main  ,  et  il  ne  met  pas  de  foldats ,  la 
baïonnette  au  bout  du  fufil ,  au  chevet  du  lit  de 
ma  nièce  ;  mais  il  daigne  me  témoigner  quelque 
confiance.  Je  ne  fais  s'il  ne  ferait  pas  mieux 
que  j'allafle  vous  faire  ma  cour  dans  ce  pays- 
là  que  dans  Strasbourg  ,  où  vous  n'aurez  pas 
un  moment  à  vous.  J'aimerais  mieux  vous 
tenir  un  jour  à  la  campagne,  que  quatre  dans 
une  ville  bruyante.  Mais  où  ne  voudrais-je  pas 
vous  voir,  vous  entendre,  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  refpect  ! 

LETTRE     III. 

A  M.  LE  MAROUIS  DE  COURTIVRON. 

Aux  Délices,  le  12  de  juillet. 
MONSIEUR, 

Vous  favez  qu'il  faut  pardonner  aux 
malades  ;  ils  ne  rempliiTent  pas  leurs  devoirs 
comme  ils  voudraient.  Il  y  a  long-temps  que 
je  vous  dois  les  plus  fmcères  remercîmens  de 
votre  lettre  obligeante  et  inftructive. 
Je  commence  par  vous  prier  de  vouloir  bien 
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faire  fouvenir  de  moi  monfieur  le  comte  de 

'  /•  Lauraguais  ;  je  ne  favais  pas  qu'il  fat  auiïi 
chimifte.  Le  fujet  de  fes  deux  Mémoires  eft 
bien  curieux.  Non-feulement  il  eft  phyficien , 
mais  il  eft  inventeur.  On  lui  devra  une  opé- 
ration nouvelle. 

A  Tégard  de  Conjiantin  ,  je  vous  répondrai 
que  ,  fi  je  ne  m'étais  pas  impofé  une  autre 
tâche,  celle-là  me  plairait  beaucoup  ;  mais  on 
ferait  obligé  de  dire  des  vérités  bien  hardies, 
et  de  montrer  la  honte  d'une  révolution  qu'on 
a  confacrée  par  les  plus  révoltans  éloges. 

Il  eft  vrai  que  ,  dans  les  Etats  généraux,  les 
députés  de  la  noblefTe  mettaient  un  moment 
un  genou  en  terre  ;  il  eft  vrai  auffi  que  les 
ufages  ont  toujours  varié  en  France  :  ce  font 
des  fantômes  que  le  pouvoir  abfolu  a  fait 
difparaître. 

Ce  que  vous  me  dites  des  chapitres  de 
Bourgogne  ,  de  Lorraine  et  de  Lyon ,  fait 
voir  que  les  ufages  de  l'Empire  ont  plus 
long  -  temps  fubfifté  que  ceux  de  France.  La 
Lorraine  ,  la  Comté,  et  tout  ce  qui  borde  le 
Rhône,  était  terre  d'Empire. 

A  l'égard  de  la  petite  anecdote  fur  le  pre- 
mier préfident  de  Me/mes,  il  eft  très -vrai 
que  l'abbé  de  Chaulieu  le  régala  de  ce  petit 
couplet  : 
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Juge,  qui  te  déplaces  ,  

Courtifan  berné  ,  17^)7* 

Des  Grands  que  tu  laffes 
Jouet  obftiné  , 
Sur  notre  Parnafle 
Le  laurier  d'Horace 
T'eft  donc  deftiné. 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'affaire 
de  Roujfeau,  qui  eft  un  chaos  d'iniquités  et  de 
misères,  et  l'opprobre  delà  littérature. 

Le  dernier  maréchal  de  Tejfé  eft  en  effet  un 
terme  impropre  ,  c'eft  un  anglicifme  ,  the 
late  marshall.  J'étais  anglais  alors  ,  je  ne  le  fuis 
plus  depuis  qu'ils  affaffinent  nos  officiers  en 
Amérique ,  et  qu'ils  font  pirates  fur  mer  ;  et 
je  fouhaite  un  jufte  châtiment  à  ceux  qui 
troublent  le  repos  du  monde. 

Ce  que  je  fouhaite  encore  plus  ,  Monfieur, 
c'eft  la  continuation  de  vos  bontés  pour  votre 
très-humble  ,  8cc. 
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LETTRE     IV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  i5  de  juillet. 

lVloN  cher  et  ancien  ami,  j'ai  l'air  bien 
parefTeux  ;  je  ne  vous  ai  point  remercié  de  la 
belle  expofition  de  la  tragédie  d'Iphigénie  en 
Tauride  ,  que  vous  m'avez  envoyée.  De  mau- 
dites occupations  que  je  me  fuis  faites  , 
emportent  tout  mon  temps.  On  fort  fatigué 
de  fon  travail ,  on  dit  ,  j'écrirai  demain  :  la 
mauvaife  fanté  vient  encore  affaiblir  les  bonnes 
réfolutions  ,  et  on  croupit  long-temps  dans 
fon  péché.  C'eft-là  la  confemon  de  l'hermite 
des  Délices. 

Je  vous  crois  à  préfent  dans  vos  Délices  de 
Normandie  ,  vers  les  bords  de  votre  Seine. 
Vous  y  jugerez  la  famille  d1  Agamemnon  à  la 
lecture  ;  vous  verrez  fi  les  vers  font  bien  faits, 
fi  on  les  retient  aifément ,  11  l'ouvrage  fe  fait 
relire  :  car  c'eft-là  le  grand  point  ,  fans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  falut. 

La  tragédie  qu'on  joue  en  Bohème  n'eft  pas 
encore  à  fon  dernier  acte.  La  pièce  devient 
très -implexe.  J'efpère  que  le  vainqueur  de 
Mahon  y  jouera  un  beau  rôle  épifodique. 
Celui  des  peuples  qui  repréfente  le  chœur  fera 
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toujours  le  même  ;  il  payera  toujours  la  guerre  

et  la  paix ,  les  belles  actions  et  les  fottifes.  '7*7* 

On  a  cru  d'abord  le  roi  de  Prufle  perdu 
par  la  victoire  du  comte  de  Dawn ,  et  par  ia 
délivrance  de  Prague  ;  mais  il  eft  encore  au 
milieu  de  la  Bohème ,  et  maître  du  cours  de 
l'Elbe  jufqu'en  Saxe.  On  croit  qu'enfin  il 
fuccombera.  Tous  les  chaffeurs  s'ailemblent 
pour  faire  une  Saint -Hubert  à  fes  dépens. 
Français  ,  Suédois  ,  Ruffes  fe  mêlent  aux 
Autrichiens  ;  quand  on  a  tant  d'ennemis  ,  et 
tant  d'efforts  à  foutenir,  on  ne  peut  fuccomber 
qu'avec  gloire.  C'eft  une  nouveauté  dans  l'hif- 
toire  que  les  plus  grandes  puiflances  de  l'Eu- 
rope aient  été  obligées  de  fe  liguer  contre  un 
marquis  de  Brandebourg  ;  mais  ,  avec  cette 
gloire  ,  il  aura  un  grand  malheur  ;  c'eft.  qu'il 
ne  fera  plaint  de  perfonne.  Il  ne  favait  pas , 
lorfque  je  le  quittai ,  que  mon  fort  ferait 
préférable  au  fien.  Je  lui  pardonne  tout,  hors 
la  barbarie  vandale  dont  on  ufa  avec  madame 
Denis.  Adieu  ,  mon  cher  ami. 
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i757.  LETTRE     V. 

A  MADAME    DE    FONTAINE ,  à  Taris. 

Aux  Délices,    18  de  juillet. 

1V1  A  chère  nièce ,  mille  amitiés  à  vous  et 
aux  vôtres.  Que  faites-vous  à  préfent?  Il  y 
a  un  an  que  vous  étiez  bien  malade  à  mes 
Délices  ;  mais  il  paraît  aujourd'hui  que  vous 
vous  paflez  à  merveille  du  docteur.  Etes-vous 
à  Paris  ?  êtes-vous  à  la  campagne?  allez-vous 
à  Ornoi  ?  vous  amufez-vous  avec  le  philo- 
fophe  du  grand  confeil  ?  votre  fils  n'a-t-il  pas 
déjà  fix  pieds  de  haut  ?  Mettez-moi  au  fait , 
je  vous  en  prie  ,  de  votre  petit  royaume. 
Quant  à  celui  de  France ,  il  me  paraît  qu'il 
fait  grande  chère  et  beau  feu.  Il  jette  l'argent 
par  les  fenêtres  ;  il  emprunte  à  droite  et  à 
gauche  ,  à  fept  ,  à  huit  pour  cent  ;  il  arme 
fur  terre  et  fur  mer.  Tant  de  magnificence 
rend  nos  normands  de  Genève  circonfpects  ; 
ils  ne  veulent  pas  prêter  à  de  fi  grands  fei- 
gneurs  ;  et  ils  difent  que  le  dernier  emprunt 
de  quarante  millions  n'étrenne  pas. 

Pour  vous ,  monfieur  le  grand  écuver  de 
Cyrus  ,  je  crois  que  vous  avez  montré  la  curio- 
fité  ,  la  rareté  de  la  tactique  aflyrienne  et  per- 
fane  à  un  moderne  qui  fe  moque  quelquefois 
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du  temps  préfent  et  du  temps  patte.  Je  m'ima-  « 

gine  qu'à  préfent  on  croit  n'avoir  pas  befoin  ll->7* 
de  machines  pour  achever  la  ruine  de  Luc. 
Mais  quand  j'écrivis  au  héros  de  Mahon  qu'il 
fallait  qu'il  vît  notre  char  d'Affyrie,  on  avait 
alors  befoin  de  tout.  Les  chofes  ont  changé 
du  6  de  juin  au  18  ;  et  on  croit  tout  gagné , 
parce  qu'on  a  repoufle  Luc  à  la  feptième 
attaque.  Les  chofes  peuvent  encore  éprouver 
un  nouveau  changement  dans  huit  jours  ,  et 
alors  le  char  paraîtra  néceffaire  ;  mais  jamais 
aucun  général  n'ofera  s'en  fervir  ,  de  peur  du 
ridicule  en  cas  de  mauvais  fuccès.  Il  faudrait 
un  homme  abfolu  ,  qui  ne  craignît  point 
les  ridicules  ,  qui  fût  un  peu  machinifle  , 
et  qui  aimât  l'hiftoire  ancienne.  Mandez-moi , 
je  vous  prie  ,  quelque  chofe  de  l'hiftoire 
moderne  de  vos  amufemens.  Je  vous  embralfe 
tous  de  tout  mon  cœur.  Valete. 
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LETTRE     VI., 

A       MADAME 

LA  COMTESSE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  premier  d'augufte. 

J'aurais  bien  voulu,  Madame,  être  le  por- 
teur de  ma  lettre  ;  quelque  arrêt  qu'ait  rendu 
notre  grand  docteur  Tronchin  contre  les  eaux 
de  Plombières ,  je  ferais  venu  au  moins  vous 
les  voir  prendre.  Vous  favez  quel  ferait  l'em- 
prefTement  de  vous  faire  ma  cour  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  comme  vous  ,  Madame  ;  je  ne  me 
porte  pas  allez  bien  pour  faire  cent  lieues. 
Madame  Denis ,  que  je  comptais  vous  amener, 
s'eft  trouvée  aufli  malade  ,  et  n'a  pu  s'éloigner 
de  notre  docteur  en  qui  eft  notre  falut.  J'ai 
un  double  regret,  celui  de  n'avoir  point  fait 
le  voyage  de  Plombières  ,  et  celui  de  voir 
que  vous  n'avez  pas  donné  la  préférence  à 
Tronchin  ,  qui  engraifTe  les  dames  ,  fur  des 
eaux  chaudes  qui  les  amaigriffent.  Ah  , 
Madame  ,  que  n'êtes-vous  venue  à  Genève  ! 
que  n'ai-je  pu  vous  recevoir  dans  mon  petit 
hermitage  !  Vous  auriez  paffé  par  Lyon  ,  vous 
auriez  vu  l'illuftre  et  faint  oncle  (*)  qui  vous 

(  *  )  Le  cardinal  de   Tençin. 
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aurait    donné   mille    préfervatifs    contre   les  

poifons  du  pays  hérétique  où  je  fuis,  et  plût  I7^7» 
à  Dieu  que  M.  d\4rgental  vous  eût  accom- 
pagnée !  mais  je  ne  fuis  pas  heureux.  Je  ne 
fars  pas  pofitivement  quel  eft  votre  mal ,  mais 
je  crois  très -pofitivement  que  M.  Tronchin 
vous  aurait  guérie  ;  enfin  ,  je  fuis  réduit  à 
fouhaiter  que  Plombières  faiTe  ce  que  Tronchin 
aurait  fait. 

Nous  avons  prefque  tous  les  jours  ,  dans 
notre  hermitage  ,  des  nouvelles  des  fuccès 
qu'on  obtient  du  dieu  des  armées  en  Bohème 
contre  mon  ancien  et  étrange  Salomon  du 
Nord.  On  lui  prend  toujours  quelque  chofe. 
Cependant  il  refte  en  Bohème  ,  il  y  eft  can- 
tonné ,  il  eft  toujours  maître  de  la  Saxe  et  de 
la  Siléfie.  Que  m'importe  tout  cela ,  Madame  , 
pourvu  que  vous  vous  portiez  bien  !  Soyez 
heureufe  ,  et  ne  vous  embarralTez  pas  qui  eft 
roi  et  qui  eft  miniftre.  Pour  moi ,  j'oublie  tous 
ces  meilleurs  aufli  parfaitement  que  je  me 
fouviendrai  toujours  de  vous.  Retournez  à 
Paris  bien  faine  et  bien  gaie  ,  ayez  beaucoup 
de  plaifirs ,  fi  vous  pouvez ,  et  jamais  d'ennui. 
Amufez-vous  de  la  vie ,  il  faut  jouer  avec 
elle  ;  et  quoique  le  jeu  ne  vaille  pas  la  chan- 
delle ,  il  n'y  a  pourtant  pas  d'autre  parti  à 
prendre.  Vous  avez  encore  un  des  meilleurs 
lots  dans  ce  monde.  Je  ne  fais  de  trifte  dans 
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mon  lot  que  d'être  éloigné  de  vous.  Daignez 

I7^7*    m'en  confoler  en  confervant  vos  bontés  au 
fuiffe  F. 

LETTRE     VIL 

A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

Aux  Délices  ,  près  de  Genève  ,  7  d'augufte. 

Avant  d'avoir  reçu  les  mémoires  dont 
votre  Excellence  m'a  flatté  ,  j'ai  voulu  vous 
faire  voir  du  moins,  par  mon  empreflement, 
que  je  cherche  à  n'en  être  pas  indigne.  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  huit  chapitres  de 
FHiftoire  de  Pierre  I  :  c'eft  une  légère  efquilTe 
que  j'ai  faite  fur  des  mémoires  manufcrits  du 
général  le  Fort ,  fur  des  relations  de  la  Chine , 
et  fur  les  mémoires  de  Stralemberg  et  de  Ferry, 
Je  n'ai  point  fait  ufage  d'une  vie  de  Pierre  le 
grand  ,  faulTement  attribuée  au  prétendu 
boyard  Nejlefuranoy,  et  compilée  par  un  nommé 
Jioujfel  en  Hollande.  Ce  n'eft  qu'un  recueil  de 
gazettes  et  d'erreurs  très-mal  digéré  ;  et  d'ail- 
leurs un  homme  fans  aveu ,  qui  écrit  fous  un 
faux  nom  ,  ne  mérite  aucune  créance.  J'ai 
voulu  favoir  d'abord  fi  vous  approuveriez 
mon  plan ,  et  fi  vous  trouvez  que  j'accorde  la 
vérité  de  Thiftoire  avec  les  bienféances. 
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Je  ne  crois  pas  ,  Monfieur ,  qu'il  faille  tou-  

jours  s'étendre  fur  des  détails  des  guerres  ,  à  17^7» 
moins  que  ces  détails  ne  fervent  à  caracté- 
rifer  quelque  chofe  de  grand  et  d'utile.  Les 
anecdotes  de  la  vie  privée  ne  me  paraifTent 
mériter  d'attention  qu'autant  qu'elles  font 
connaître  les  mœurs  générales.  On  peut  encore 
parler  de  quelques  faiblefïes  d'un  grand- 
homme,  furtout  quand  il  s'en  eft  corrigé.  Par 
exemple  ,  l'emportement  du  czar  avec  le 
général  le  Fort  peut  être  rapporté  ,  parce  que 
fon  repentir  doit  fervir  d'un  bel  exemple  ; 
cependant ,  fi  vous  jugez  que  cette  anecdote 
doive  être  fupprimée ,  je  la  facrifierai  très- 
aifément.  Vous  favez ,  Monfieur  ,  que  mon 
principal  objet  eft  de  raconter  tout  ce  que 
Pierre  I  a  fait  d'avantageux  pour  fa  patrie ,  et 
de  peindre  fes  heureux  commencemens  qui  fe 
perfectionnent  tous  les  jours  fous  le  règne  de 
fon  augufte  fille. 

Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  rendre 
compte  de  mon  zèle  à  fa  Majefté,  et  que  je 
continuerai  avec  fon  agrément.  Je  fens  bien 
qu'il  doit  fe  paiïer  un  peu  de  temps  avant  que 
je  reçoive  les  mémoires  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  deftiner.  Plus  j'attendrai ,  plus 
ils  feront  amples.  Soyez  sûr  ,  Monfieur  ,  que 
je  ne  négligerai  rien  pour  rendre  à  votre 
empire  la  juftice   qui  lui   eft  due.  Je   ferai 
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conduit  à  la  fois  par  la  fidélité  de  l'hiftoire  et 

17*)7*  par  l'envie  de  vous  plaire.  Vous  pouviez  choifir 
un  meilleur  hiftorien  ,  mais  vous  ne  pouviez 
vous  confier  à  un  homme  plus  zélé.  Si  ce 
monument  devient  digne  de  la  poftérité ,  il 
fera  tout  entier  à  votre  gloire  ,  et  j'ofe  dire  à 
celle  de  fa  Majefté  l'impératrice  ,  ayant  été 
compoféfous  fes  aufpices.  J'ai  l'honneur,  8cc. 

P.  5.  M.  de  Vetslof  m'a  dit  que  votre 
Excellence  voulait  envoyer  quatre  jeunes 
rudes  étudier  dans  le  pays  que  j'habite.  Lau- 
fane  eft  bien  moins  chère  que  Genève  ,  et 
je  me  chargerai  de  les  établir  à  Genève  ,  avec 
tout  le  zè'e  et  toute  l'attention  que  méritent 
vos  ordres. 

Nota.  Il  paraît  important  de  ne  point  inti- 
tuler cet  ouvrage,  Vie  ou  Hiftoire  de  Pierre  1; 
un  tel  titre  engage  néceiïairement  l'hiftorien 
à  ne  rien  fupprimer.  Il  eft  forcé  alors  de  dire 
des  vérités  odieufes  ;  et  s'il  ne  les  dit  pas ,  il 
eft  déshonoré  fans  faire  honneur  à  ceux  qui 
l'emploient.  Il  faudrait  donc  prendre  pour 
titre ,  ainfi  que  pour  fujet  ,  la  Ruffie  fous 
Tierre  1  ;  une  telle  annonce  écarte  toutes  les 
anecdotes  de  la  vie  privée  du  czar  qui  pour- 
raient diminuer  fa  gloire  ,  et  n'admet  que 
celles  qui  font  liées  aux  grandes  chofes  qu'il 
a  commencées  et  qu'on  a  continuées  depuis 
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lui.  Les  faibleïïes  ou  les  emportemens  de  fon  , 

caractère  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  1 7^7< 
objets  importans ,  et  l'ouvrage  alors  concourt 
également  à  la  gloire  de  Pierre  le  grand ,  de 
l'impératrice  fa  fille  ,  et  de  fa  nation.  On  tra- 
vaillera fur  ce  plan  avec  l'agrément  de  fa 
Majefté,  qui  eft  néceflaire. 

LETTRE     VIII. 

AU     MEME. 

Aux  Délices  ,  ce  11  d'augufte. 
MONSIEUR, 

v^elle-ci  eft  pour  informer  votre  Excellence 
que  je  lui  ai  envoyé  une  efquilTe  de  l'Hiftoire 
de  l'empire  de  Ruflie  fous  Pierre  le  grand ,  depuis 
Michel  Romanof  jufqu'à  la  bataille  de  Nerva. 
Il  y  a  des  fautes  que  vous  reconnaîtrez  aifé- 
ment.  Le  nom  du  troif  :me  ambaffadeur  qui 
accompagna  l'empereur  dans  fes  voyages,  eft 
erroné.  Il  n'était  point  chancelier,  comme  le 
difent  les  mémoires  de  le  Fort  qui  font  fautifs 
en  cet  endroit.  Je  ne  vous  ai  envoyé  ,  Mon- 
fieur  ,  ce  i  ;er  crayon ,  qu'afin  d'obtenir  de 
vous  des  inftructions  fur  les  erreurs  où  je  ferais 
tombé.  C'eft  une  peine  que  vous  n'aurez  pas 

B   2 
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■  fans  doute  le  temps  de  prendre  ;  mais  il  vous 

I7*)7*  fera  bien  aifé  de  me  faire  parvenir  les  correc- 
tions nécefïaires.  Le  manufcrit  que  j'ai  eu 
Thonneur  de  vous  adreffer,  n'eft  qu'une  ten- 
tative pour  être  inftruit  par  vos  ordres.  Le 
paquet  a  été  envoyé  à  Paris,  le  8,  nouveau 
ftyle  ,  à  M.  de  Bektejef ,  et  en  fon  abfence  à 
monfieur  l'ambafTadeur. 

Je  me  fuis  muni ,  Monfieur ,  de  tout  ce 
qu'on  a  écrit  fur  Pierre  le  grand ,  et  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  qui  puifle  me 
donner  les  lumières  que  j'aurais  défilées.  Pas 
un  mot  fur  l'établilTement  des  manufactures  , 
rien  fur  les  communications  des  neuves  ,  fur 
les  travaux  publics  ,  fur  les  monnaies  ,  fur 
la  jurifprudence  ,  fur  les  armées  de  terre  et 
de  mer.  Ce  ne  font  que  des  compilations 
très-défectueufes  de  quelques  manifeftes  ,  de 
quelques  écrits  publics  ,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  ce  qu'a  fait  Pierre  I  de  grand  , 
de  nouveau  et  d'utile.  En  un  mot,  Monfieur, 
ce  qui  mérite  le  mieux  d'être  connu  de  toutes 
les  nations  ,  ne  l'eft  en  effet  de  perfonne. 
J'ofe  vous  répéter  que  rien  ne  vous  fera  plus 
d'honneur  ,  rien  ne  fera  plus  digne  du  règne 
de  l'impératrice  ,  que  d'ériger  ainfi  ,  dans 
toute  la  terre  ,  un  monument  à  la  gloire  de 
fon  père.  Je  ne  ferai  qu'arranger  les  pierres 
de  ce  grand  édifice.  Il  eft  vrai  que  l'hiftoire 
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de  ce  grand -homme   doit  être  écrite  d'une 

manière  intéreflfante  :  c'eft  à  quoi  je  confa-  I7^7» 
crerai  tous  mes  foins.  J'obferverai  d'ailleurs 
avec  la  plus  grande  exactitude  tout  ce  que  la 
vérité  et  la  bienféance  exigent.  Je  vous  enver- 
rai tout  le  manufcrit  dès  qu'il  fera  achevé.  Je 
me  flatte  que  ma  conduite  et  mon  zèle  ne 
déplairont  pas  à  votre  augufte  fouveraine  , 
fous  les  aufpices  de  laquelle  je  travaillerai 
fans  difcontinuer,  dès  que  les  mémoires  nécef- 
faires  me  feront  parvenus. 

LETTRE     IX. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  d'augufte. 

|  E  commence,  mon  cher  ange,  par  vous 
dire  que  Tronchin  s'eft  trompé  fur  les  eaux  de 
Plombières,  et  que  j'en  fuis  très-aife.  J'avais 
pris  la  liberté  d'écrire  à  madame  d'Argental 
contre  les  eaux  ,  et  je  me  rétracte  ;  mais  à 
l'égard  des  eaux  d'Aix-la-chapelle,  je  trouve 
que  ce  ferait  au  duc  de  Cumberland  à  les  pren- 
dre ,  et  non  pas  au  maréchal  d'EJirées.  Il  vient 
de  gagner  une  bataille  ;  il  faut  que  M.  de 
Richelieu  en  gagne  deux  ,  s'il  veut  qu'on  lui 
pardonne  d'avoir  envoyé  aux  eaux  un  général 
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■  heureux.  A  l'égard  du  roi  de  Prufle  ,  l'affaire 

I7^7*  n'eft  pas  finie;  il  s'en  faut  beaucoup.  Il  eft 
encore  maître  abfolu  de  la  Saxe,  et  fi  les  Anglais 
envoient  quinze  mille  hommes  à  Stade ,  l'ar- 
mée de  France  peut  fe  trouver  dans  une  pofi- 
tion  embarraflante.  Je  me  hâte  de  quitter  cet 
article  pour  venir  à  celui  de  Fanime.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  fais  guère  en  train  à  préfent 
de  rapetaffer  une  tragédie  amoureufe  ,  et  que 
le  czar  Pierre  a  un  peu  la  préférence.  Comment 
voulez-vous  que  je  réfifte  à  fa  fille  ?  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  redire  ce  qui  s'eft  paffé  aux  batailles 
de  Nerva  et  de  Pultava  ;  il  s'agit  de  faire  con- 
naître un  empire  de  deux  mille  lieues  d'éten- 
due, dont  à  peine  on  avait  entendu  parler  il 
y  a  cinquante  ans.  Il  me  femble  que  ce  n'eft 
pas  une  entreprife  défagréable  de  crayonner 
cette  création  nouvelle  ;  c'eft  un  beau  fpectacle 
de  voir  Pétersbourg  naître  au  milieu  d'une 
guerre  ruineufe,  et  devenir  une  des  plus  belles 
et  des  plus  grandes  villes  du  monde  ;  de  voir 
des  flottes  où  il  n'y  avait  pas  une  barque  de 
pêcheur ,  des  mers  fe  joindre  ,  des  manufac- 
tures fe  former ,  les  mœurs  fe  polir,  et  l'efprit 
humain  s'étendre.  J'ai  au  bord  de  mon  lac  un 
ruiTe  qui  a  été  un  des  miniftres  de  Pierre  le 
grand  dans  les  cours  étrangères.  Il  a  beaucoup 
d'efprit  ,  il  fait  toutes  les  langues  ,  et  m'ap- 
prend bien  des  chofes  utiles.  J'ai  vu  chez  moi 
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des  jeunes  gens  nés  en  Sibérie  :  il  y  en  a  un  ■ 

que  j'ai  pris  pour  un  petit-maître  de  Paris.  I7^7» 
C'elt  donc  .  mon  cher  ançe  ,  ce  vafte  tableau  „ 
de  la  réforme  du  plus  grand  empire  de  la  terre 
qui  eft  l'objet  de  mon  travail.  Il  n'importe 
pas  que  le  czar  fe  foit  enivré  ,  et  qu'il  ait 
coupé  quelques  têtes  au  fruit;  il  importe  de 
connaître  un  pays  qui  a  vaincu  les  Suédois  et 
les  Turcs  ,  donné  un  roi  à  la  Pologne  ,  et  qui 
venge  la  maifon  d'Autriche.  On  me  fait  copier 
les  archives ,  on  me  les  envoie.  Cette  marque 
de  confiance  mérite  que  j'y  fois  fenfible.  Je 
n'ai  à  craindre  d'être  ni  fatirique  ni  flatteur, 
et  je  ferai  bien  tout  mon  poffible  pour  ne 
déplaire  ni  à  la  fille  de  Pierre  le  grand  ni  au 
public.  Je  me  fuis  laiffe  entraîner  à  me  juftifier 
auprès  de  vous  fur  cet  ouvrage  que  j'entre- 
prends ,  qui  convient  à  mon  âge  ,  à  mon  goût , 
aux  circonftances  où  je  me  trouve.  Une  autre 
fois  je  vous  parlerai  au  long  de  cette  pauvre 
Fanime  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  laifïer  oublier 
le  grand  fuccès  de  l'Iphigénie  en  Tauride. 
Mes  Ruffes  prirent  la  Tauride  ,  il  y  a  dix-huit 
ans.  Adieu  ,  mon  divin  ange ,  je  vous  embrafle 
mille  fois. 
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7^7  LETTRE      X. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  le  21  d'augufte. 

IVl  on  héros ,  c'eft  en  tremblant  que  je  vous 
écris.  Je  n'aurais  pas  été  peut-être  importun 
à  Strasbourg,  mes  lettres  peuvent  l'être  quand 
vous  êtes  à  la  tête  de  votre  armée.  Je  vous 
jure  que  ,  fans  la  maladie  de  ma  nièce ,  j'aurais 
afîurément  fait  le  voyage.  Je  voudrais  vous 
fuivre  à  Magdebourg  ,  car  je  m'imagine  que 
vous  l'afïiégerez.  Il  y  a  plus  de  quatre  mois 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  mander  qu'on  en 
viendrait  là.  Je  ne  prévoyais  pas  alors  que  ce 
ferait  vous  qui  vous  mefureriez  contre  le  roi  de 
Prude  ;  mais  vous  favez  avec  quelle  ardeur 
je  le  fouhaitais.  Vous  irez  peut-être  à  Berlin  , 
et  d'Argens  viendra  au-devant  de  vous. 

Sérieufement  ,  vous  voilà  chargé  d'une 
opération  auffi  brillante  qu'en  ait  jamais  fait 
le  maréchal  de  Villars.  Je  vous  connais  ,  vous 
ne  traiterez  pas  mollement  cette  affaire-là;  et, 
foit  que  vous  ayez  en  tête  le  duc  de  Cumberland, 
foit  que  vous  vous  adreffiez  au  roi  de  PrulTe, 
il  efl  certain  que  vous  agirez  avec  la  plus 
grande  vigueur.Je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  que 

la 
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la  dernière  victoire  remportée  fur  le  duc  de  ■ 

Cumberland  ;  j'ignore  fi  c'eft  une  grande  bataille,  1 7  5  7 
fi  les  ennemis  avaient  allez  de  force ,  fi  les 
Anglais  viennent  ajouter  quinzemille  hommes 
aux  Hanovriens;  mais  ce  que  je  fais,  c'eft  que 
vous  êtes  dans  la  néceffité  de  faire  quelque 
chofe  d'éclatant ,  et  que  vous  le  ferez. 

Permettez  que  je  vous  parle  du  commifïaire 
du  roi  pour  les  domaines  des  pays  conquis  ; 
c'eft  un  M.  de  la  Porte  qui  fera  fans  doute 
chargé  plus  d'une  fois  de  vos  ordres.  J'efpère 
que  vous  en  ferez  très-content.  Vous  le  trou- 
verez très-emprefle  à  vous  obéir. 

Je  fais ,  dans  ma  retraite ,  mille  vœux  pour 
vos  fuccès,  pour  votre  gloire,  pour  votre 
retour  triomphant. 

Favori  de  Vénus  ,  de  Minerve  et  de  Mars  , 
foyez  aufli  heureux  que  le  fouhaitent  votre 
ancien  courtifan  le  fuifle  Voltaire  et  fa  nièce. 
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LETTRE    XL 

AU     MEME. 

(  A  vous  Jeul.  ) 

1V1  o  n  héros ,  vous  avez  vu  et  vous  avez  fait 
des  cbofes  extraordinaires.  En  voici  une  qui 
ne  Feft  pas  moins ,  et  qui  ne  vous  furprendra 
pas.  Je  la  confie  à  vos  bontés  pour  moi,  à  vos 
intérêts  ,  à  votre  prudence,  à  votre  gloire. 

Le  roi  de  PrufTe  s'eft  remis  à  m'écrire  avec 
quelque  confiance.  Il  me  mande  qu'il  eftréfblu 
de  fe  tuer  ,  s'il  eft  fans  refïburce  ;  et  madame 
la  margrave  fa  fœur  m'écrit  qu'elle  finira  fa 
vie  ,  fi  le  roi  fon  frère  finit  la  fienne.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'au  moment  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire ,  le  corps  d'armée  de 
M.  le  prince  de  Soubife  eft  aux  mains  avec  les 
Prufliens.  Quelque  chofe  qui  arrive ,  il  y  a 
encore  plus  d'apparence  que  ce  fera  vous  qui 
terminerez  les  aventures  de  la  Saxe  et  du 
Brandebourg,  comme  vous  avez  terminé  celles 
de  Hanovre  et  de  laHeiTe.  Vous  courez  la  plus 
belle  carrière  où  on  puiiTe  entrer  en  Europe  ; 
et  j'imagine  que  vous  jouirez  de  la  gloire 
d'avoir  fait  la  guerre  et  la  paix. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  de  poli- 
tique t   et  j'y  renonce  comme  aux  chars  des 
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AfTyriens  ;  mais  je  dois  vous  dire  que  ,  dans   ■ — 7— 
ma  dernière  lettre  à  madame  la  margrave  de    x?  Jm 
Bareith ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  laiffer 
entrevoir  combien  je  fouhaite  que  vous  joi- 
gniez la  qualité  d'arbitre  à  celle  de  général. 
Je  me  fuis  imaginé  que  ,    li  Ton  voulait  tout 
remettre  à  la  bonté  et  à  la  magnanimité  du 
roi ,  il  vaudrait  mieux  qu'on  s'adrefsât  à  vous 
qu'à  tout  autre  :  en  un  mot ,  j'ai  hafardé  cette 
idée   fans   la    donner   comme    conjecture  ni 
comme  confeil  ,  mais  fimplement  comme  un 
fouhait  qui  ne  peut  compromettre  ni  ceux  à 
qui  on  écrit  ,  ni  ceux  dont  on  parle. (  1  )  ;  et 
je  vous  en  rends  compte  fans  autre  motif  que 
celui  de  vous  marquer  mon  zèle  pour  votre 
perfonne  et  pour  votre  gloire.  Vous  n'ignorez  - 
pas  que  madame  de  Bareith  a  voulu  déjà  enta- 
mer une  négociation  qui  n'a  eu  aucun  fuc- 
cès  :  mais  ce  qui  n'a  pas  réuffi  dans  un  temps , 
peut  réuffir  dans  un  autre  ,  et  chaque  chofe  a 
fon  point  de  maturité.  Je  n'ajoute  aucune 
réflexion  ;  je  crois  feulement  devoir  vous  dire 
que,  dans  le  cas  où  l'on  puifle  réfoudre  le  roi 
de  Prude  à  remettre  tout  entre  vos  mains ,  ce 
ne  fera  que  par  madame  la  margrave  fa  fceur 
qu'on  pourra  y  réuffir. 

(  1)  L'idée  de  M.  de  Voltaire  fut  adoptée,  comme  on  le 
voit  par  les  lettres  fuivantes  ,  et  elle  eût  épargné  de  très- 
grands  malheurs  à  la  France,  fi  elle  eût  produit  à  la  cour 
l'effet  qu'on  pouvait  raifonnablement  en  attendre. 

c  s 
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—  J'efpère  que  ma  lettre  ne  fera  pas  prife  par 
*7->7«  des  houfards  pruflïens  ou  autrichiens  ;  je  ne 
figne  ni  ne  date.  Vous  connaiflez  mon  hermi- 
tage  :  j'ofe  vous  fupplier  de  m'écrire  feule- 
ment quatre  mots  qui  m'inftruifent  que  vous 
avez  reçu  ma  lettre. 

J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  fous  votre 
protection  une  lettre  pour  madame  la  ducheiïe 
de  Saxe-Gotha.  Plus  d'une  armée  mange  fon 
pauvre  pays,  et  ,  tout  galant  que  vous  êtes, 
vous  y  avez  quelque  part.  Vous  ne  pouvez 
toujours  contenter  toutes  les  dames. 

Permettez  que  j'ajoute  que  vous  avez  ,  parmi 
vos  aides  de  camp  ,  un  comte  d'ivonne,  mon 
voifin  ,  qu'on  dit  très-aimable  et  très-empreiTé 
à  vous  bien  fervir.  Vous  êtes  très-bien  en 
médecins  et  en  aides  de  camp.  Ils  font  bien 
heureux.  Que  ne  puis-je ,  comme  eux  ,  être  à 
portée  de  voir  mon  héros  ! 
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Lettre  de  fa  Majejlè  le  roi  de  Truffe ,  à  M.  le   I757 
maréchal  de  Richelieu. 

A  Rote,   le  6  de  feptembre    1757» 

I  e  fens  ,  monfîeur  le  Duc  ,  que  l'on  ne  vous  a 
pas  mis  dans  le  porte  où  vous  êtes  pour  négocier  ; 
je  fuis  cependant  très-perfuadé  que  le  neveu  du 
grand  cardinal  de  Richelieu  eft  fait  pour  figner  des 
traités  comme  pour  gagner  des  batailles.  Je  m'adreffe 
à  vous  par  un  effet  de  l'eflime  que  vous  infpirez 
à  ceux  qui  ne  vous  connaiffent  pas  même  particu- 
lièrement. Il  s'agit  d'une  bagatelle  ,  Monfîeur  ;  de 
faire  la  paix  ,  fi  on  le  veut  bien.  J'ignore  quelles 
font  vos  inftructions  ;  mais  ,  dans  la  fuppofition 
qu'affuré  de  la  rapidité  de  vos  progrès  ,  le  roi  votre 
maître  vous  aura  mis  en  état  de  travailler  à  la  paci- 
fication de  l'Allemagne  ,  je  vous  adreffe  M.  Delchetet 
dans  lequel  vous  pouvez  prendre  une  confiance 
entière.  Quoique  les  événemens  de  cette  année  ne 
devraient  pas  me  faire  efpérer  que  votre  cour  con- 
ferve  encore  quelque  difpofition  favorable  pour 
mes  intérêts  ,  je  ne  puis  cependant  me  perfuader 
qu'une  liaifon  ,  qui  a  duré  feize  années  ,  n'ait  pas 
laiffé  quelque  trace  dans  les  efprits  ;  peut-être  que 
je  juge  des  autres  par  moi-même.  Quoi  qu'il  en 
foit  enfin  ,  je  préfère  de  confier  mes  intérêts  au 
roi  votre  maître  plutôt  qu'à  tout  autre.  Si  vous 
n'avez ,  Monfîeur  ,  aucune  infiruction  relative  'aux 
propofitions   que  je  vous   fais ,  je  vous  prie   d'en 
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demander  et  de  m'informer  de  leur  teneur.  Celui 

3  7  Jl'  qui  a  mérité  des  ftatues  à  Gênes  ,  celui  qui  a  conquis 
l'île  de  Minorque  ,  malgré  des  obftacles  immenfes , 
celui  qui  eft  fur  le  point  de  fubjuguer  la  Baffe-Saxe  , 
ne  peut  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de  travailler 
à  rendre  la  paix  à  l'Europe.  Ce  fera,  fans  contredit, 
le  plus  beau  de  vos  lauriers.  Travaillez-y,  Monfieur, 
avec  cette  activité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  fi 
rapides  ,  et  foyez  perfuadé  que  perfonne  ne  vous 
en  aura  plus  de  reconnaiffance  ,  monfieur  le  Duc  , 
que  votre  fidelle  ami  , 

TÉDÉRIC. 

Rêponfe  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  au  roi 
de  Pruffe. 

SIRE  , 

v/uelq,ue  fupériorité  que  votre  Majefté  ait  en 
tout  genre  ,  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  gagner 
pour  moi  de  négocier  ,  plutôt  qu'à  combattre  vis- 
à-vis  un  héros  tel  que  votre  Majefté.  Je  crois  que 
je  fervirais  le  roi  mon  maître  d'une  façon  qu'il 
préférerait  à  des  victoires  ,  fi  je  pouvais  contribuer 
au  bien  d'une  paix  générale.  Mais  j'affure  votre 
Majefté  que  je  n'ai  ni  inftructions  ni  notions  fur 
les  moyens   d'y   pouvoir  parvenir. 

Je  vais  envoyer  un  courier  pour  rendre  compte 
des  ouvertures  que  votre  Majefté  veut  bien  me 
faire  ,  et  j'aurai  l'honneur  de  lui  rendre  la  réponfe 
de  l'affaire  dont  je  fuis  convenu  avec  M.  Delchetet. 
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Je    fens ,   comme  je    le    dois  ,  tout  le   prix    des   

chofes  flatteufes  que  je  reçois  d'un  prjnce  qui  fait  11->1 
l'admiration  de  l'Europe,  et  qui,  fij'ofe  le  dire, 
a  fait  encore  plus  la  mienne  particulière.  Je  vou- 
drais bien  au  moins  pouvoir  mériter  fes  bontés  en 
le  fervant  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  paraît  délirer, 
et  auquel  il  croit  que  je  peux  contribuer  ;  je  vou- 
drais furtout  pouvoir  lui  donner  des  preuves  du 
profond  refpect  avec  lequel  je  fuis  ,   8cc. 

LETTRE     XI  L. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,   12   de  feptembre. 

1V1  o  n  divin  ange  ,  moi  qui  n'ai  point  pris 
les  eaux  de  Plombières  ,  je  fuis  bien  malade, 
et  je  fuis  puni  de  n'avoir  point  été  faire  ma 
cour  à  madame  &  Argent  al.  Je  voudrais  qu'on 
eût  brûlé  ,  avec  la  faufle  Jeanne  ,  le  déteftable 
auteur  de  cette  infâme  rapfodie.  Elle  eft  incon- 
teftablement  de  la  Beaumelle  ;  mais  s'il  n'efl: 
pas  ars  ,    il  eft  en  lieu  où  il  doit  fe  repentir. 

On  dit  que  c'eft  l'abbé  de  Bernis  qui  a  ménagé 
le  rétabliiïement  du  parlement  :  fi  cela  eft,  il 
joue  un  bien  beau  rôle  dans  l'Europe  et  en 
France.  Je  ne  lui  ai  jamais  écrit  depuis  mon 
abfence  ;  j'ai  toujours  craint  que  mes  lettres 
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ne  panifient  intéreflees,  et  je  me  fuis  contenté 

17$7'  d'applaudir  à  fa  fortune,  fans  l'en  féliciter. 
Qui  eût  cru  ,  quand  le  roi  de  PrinTe  fefait 
autrefois  des  vers  contre  lui,  que  ce  ferait  lui 
qu1il  aurait  un  jour  le  plus  à  craindre  ? 

Les  affaires  de  ce  roi ,  mon  ancien  difciple 
et  mon  ancien  perfécuteur  ,  vont  de  mal  en 
pis.  Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  fait  part  de  la  lettre 
qu'il  m'a  écrite ,  il  y  a  environ  trois  femaines  : 
y  ai  appris,  dit- il ,  que  vous  vous  étiez  intérejfê 
à  mesfuccès  et  à  mes  malheurs  ;  il  ne  me  refte 
quà  vendre  cher  ma  vie ,  8cc.  ,  &:c.  Sa  fceur,  la 
margrave  de  Bareith ,  m'en  écrit  une  beau- 
coup plus   lamentable. 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  point  de faibleffe  humaine. 

Mon  cher  ange  ,  j'écrirai  pour  Brizard  tout 
ce  que  vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de 
m'inftruire  de  fon  admiffion  dans  le  rang  des 
héros  ,  dès  qu'on  l'aura  reçu.  J'efpère  que 
l'autre  héros  de  Mahon  gouvernera  mieux 
fon  armée  que  le  tripot  de  la  comédie.  A  pro- 
pos de  Mahon  ,  favez-vous  que  l'amiral  Bing 
m'a  fait  remettre,  en  mourant ,  fa  juftification  ? 
Me  voilà  occupé  à  juger  Pierre  le  grand  et  l'ami- 
ral Bing;  cela  n'empêchera  pas  que  je  n'obéiiTe 
à  vos  ordres  tragiques. 

.     .     .     Si  qua 

Numina  lœvajînunt ,  audiique  vocatas  Apollo. 
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En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 


Madame  Denis   et   le  fuifle    Voltaire  vous    llr7m 
embraflent  tendrement. 

LETTRE       XIII. 

A     M.     THIRIOT. 

Aux  Délices,  12  de  feptembre. 

I  1a  1  reçu  un  gros  paquet  des  Mémoires  de 
l'abbé  Hubert,  une  lettre  de  M.  de  laPoplinière  , 
et  rien  de  fon  compère.    Le  compère  eft-il 
malade  ?   méprife-t-il  fes  anciens  amis  parce 
qu'ils  font  des  fuifTes  ?   eft-il  à  la  campagne  , 
dans  quelque  terre  desMontmorencis  ?  S'il  n'était 
pas  occupé  auprès  des  grandes  et  belles  dames, 
je  lui  dirais  :  Venez  palier  l'hiver  à  Laufane  , 
dans  une  très-belle  maifon  que  je  viens  d'ajuf- 
ter  ,  et  puis  venez  paiïer  l'été  aux  Délices  ; 
on  vous  donnera  des  fpectacles  l'hiver  ,    et 
vous  verrez,   l'été,  le  plus  beau  pays  de  la 
terre;  et  vous  apprendrez  ,  meilleurs  les  Pari- 
fiens  ,   qu'il  y  a  des  plaifirs  ailleurs  que  chez 
vous.  De  plus  ,  vous  mangerez  des  gelinottes 
dont  vous  ne  tâtez  guère  dans  votre  ville  ; 
mais    vous    êtes  des  cafaniers.   Ecrivez -moi 
donc  :  morbleu ,  quel  parelïeux  !  Adieu.  Vale, 
amice. 
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LETTRE     XIV. 
A    M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL, 

Aux  Délices  ,   premier  d'octobre. 

I  e  ne  vous  ai  point  encore  parlé  ,  mon  divin 
ange,  de  M.  et  de  madame  de  MontJ errât,  qui 
font  venus  bravement  faire  inoculer  leur  fils 
unique  à  Genève.  Ils  viennent  fouvent  dîner 
dans  mon  petit  hermitage ,  où  ils  voient  des 
gens  de  toutes  les  nations ,  fans  excepter  le 
pays  àCAhire. 

Nous  avons  aux  portes  de  Genève  une 
troupe  dans  laquelle  il  y  a  quelques  acteurs 
paffables.J'aieule  plaifir  devoir  jouerTOrphe- 
lin  de  la  Chine,  pour  la  première  fois  de  ma 
vie.  J'ai,  dans  plus  d'un  endroit,  fouhaité 
des  Clairon  et  des  le  Kain  ;  mais  on  ne  peut 
tout  avoir.  C'eft  vous,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ,  que  je  fouhaité  toujours ,  et  que  je  ne 
vois  jamais.  Vous  m'allez  dire  qu'après  avoir 
vu  des  comédies  ,  je  devrais  être  encouragé  à. 
en  donner  ;  que  je  devrais  vous  envoyer 
Fanime  dans  fon  cadre  pour  le  mois  de  novem- 
bre ;  mais  je  vous  conjure  de  vous  rendre  aux 
raifons  que  j'ai  de  différer.  Empêchez,  je  vous 
enfupplie,  qu'on  ne  me  prodigue  à  Paris.  Ce 
ferait  actuellement  un  très-grand  chagrin  pour 
moi  d'être  livré  au  public.  Il  viendra  un  temps 
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plus  favorable  ,    et  alors  vous  gratifierez  les   

comédiens  de  cette  Fanime  ,  quand  vous  la  I7^7* 
jugerez  digne  de  paraître.  Nous  nous  amufe- 
rons  à  donner  des  efTais  fur  notre  petit  théâtre 
de'Laufane,  et  nous  vous  enverrons  ces  efTais  ; 
mais  point  de  Paris  à  préfent.  Comptez  que  ce 
n'eft  point  dégoût  ,  c'eft  fageffe  :  car  ,  en 
vérité ,  rien  n'eft  fi  fage  que  de  s'amufer 
paifiblement  de  fes  travaux  ,  fans  les  expofer 
aux  critiques  de  votre  parterre.  Je  vous  fup- 
plie  inftamment  de  me  mander  s'il  eft  vrai  que 
vous  ayez  à  Paris  ou  à  la  cour  un  comte  de 
Gotter,  grand  maréchal  de  la  maifon  du  roi 
de  Prude  ,  tout  fraîchement  débarqué  pour 
demander  quelque  accommodement  qui  fera, 
je  crois  ,  plus  difficile  à  négocier  que  ne  Ta 
été  Punion  de  la  France  et  de  PAutriche.  Je 
reçois  affez  fouvent  des  lettres  du  roi  de 
Prufle  ,  beaucoup  plus  lingulières  ,  beaucoup 
plus  étranges  que  toute  fa  conduite  avec  moi 
depuis  vingt  années.  Je  vous  jure  que  la  chofe 
eft  curieufe.  Je  vois  tout  à  préfent  avec  tran- 
quillité. Je  fuis  heureux  aux  pieds  des  Alpes  ; 
mais  je  n'y  ferais  pas  fi  Penvie  et  le  brigandage 
qui  régnent  à  Paris  dans  la  littérature  ne 
m'avaient  arraché  à  ma  patrie  et  à  vous.  Je  me 
flatte  que  madame  &  Argent  al  continue  à  jouir 
d'une  bonne  fanté.  Je  vous  embralTe  tendre- 
ment ,   mon  cher  et  refpectable  ami. 
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LETTRE     XV. 

AU     MEME. 

Aux  Délices ,  5  d'octobre. 

Voila  qui  eft  plaifant,   mon  cher  ange  ; 
M.  d'Arget  m'envoie  un  manufcrit  que  le  roi 
de  Pruiïe  fit  rédiger  pour  moi,  il  y  a  près  de 
vingt  ans ,  et  dont  j'ai  déjà  fait  ufage  dans  les 
dernières  éditions  de  Charles  XII.  Je  ne  lui 
en  fuis  pas  moins  obligé.  Il  me  promet  quel- 
ques autres  anecdotes  que  je  ne  connais  pas. 
C'eft  donc  vous  qui  vous  mettez  à  favorifer 
l'hiftoire ,  et  qui  faites  des  infidélités  au  tripot. 
Je  vous  renouvelle  la  prière  que  je  vous  ai  faite 
par  ma  précédente  ;  et  cette  prière  eft  d'atten- 
dre. LailTons  Iphigénie  en  Crimée  reparaître 
avec  tous  fes  avantages;   ne  nous  préfentons 
que  dans  les  temps  de  difette  ;  ne  nous  pro- 
diguons point  :   il  faut  qu'on  nous  défire  un 
peu.  Eh  bien  ,  ce  M.  de  Gotter  eft-il  à  Paris , 
comme  on  le  dit  ?  Perfonne  ne  m'en  parle  ,  et 
je  fuis  bien  curieux.  Je  voudrais  vous  écrire 
quatre  pages ,   et  je  finis  parce  que  la  pofte 
part.  Nous  fefons  ici  des  mariages  ;  nous  ren- 
dons fervice  ,  madame  Denis  et  moi,  à  notre 
petit  pays   roman  ,   et  nous  allons  jouer  en 
trois  actes  la  Femme  qui  a  raifon. 
Mille  tendres  refpects. 
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LETTRE     XVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  ,  le  5  de  novembre. 

J  e  fais  bien  que  quand  on  fait  des  marches 
favantes  ,  quand  on  a  quatre  -  vingts  mille 
hommes  et  de  grandes  affaires ,  un  héros  ne 
répond  guère  à  un  pauvre  diable  de  fuiffe. 
Mais ,  en  vérité  ,  Monfeigneur  ,  je  vous  ai 
mandé  une  anecdote  allez  fingulière  ,  allez 
intéreffante ,  affez  importante  pour  devoir 
me  flatter  que  vous  voudrez  bien  ne  me  pas 
laifTer  dans  l'incertitude  inquiétante  11  vous 
avez  reçu  ou  non  ma  lettre.  Les  chofes  font 
toujours  dans  le  même  état.  On  perlifte  dans 
la  première  réfolution  qu'on  avait  prife  :  on 
dit  qu'on  l'exécutera,  fi  Ton  eft  pouffé  à  bout. 
Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  pris  la  liberté 
de  confeiiler  qu'on  s'adrefsât  à  vous  préféra- 
blement  à  tout  autre.  Je  vous  demande  en 
grâce  au  moins  de  mander,  par  un  fecrétaire, 
à  votre  ancien  courtifan  ,  le  fuiffe  Voltaire,  d 
vous  avez  reçu  la  lettre  dans  laquelle  je  vous 
fefais  part  d'une  chofe  aufîi  fingulière. 

Madame  Denis  fe  porte  toujours  fort  mal , 
et  vous  préfente  fes  hommages ,  aufïi-bien 
que  le  folitaire  votre  admirateur  affligé  de 
yotre  filence. 


i757< 
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LETTRE     XVII. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  8  de  novembre. 

v^  e  l  A  eft  d'une  belle  ame  ,  mon  cher  ange, 
de  m'envoyer  de  quoi  vous  faire  des  infidéli- 
tés. Je  veux  avoir  des  procédés  aufli  nobles 
que  vous  :  vous  trouverez  le  premier  acte  allez 
changé.  C'eft  toujours  beaucoup  que  je  vous 
donne  des  vers  quand  je  fuis  abymé  dans 
la  profe,  dans  les  bâtimens  et  dans  les  jardins. 
J'ai  bien  moins  de  temps  à  moi  que  je  ne 
croyais  ;  on  s'eft  mis  à  venir  dans  mes  retraites  : 
il  faut  recevoir  fon  monde  ,  dîner  ,  fe  tuer  , 
et ,  qui  pis  eft ,  perdre  fon  temps.  J'en  ai 
trouvé  pourtant  pour  votre  Fanime  ;  mais  je 
vous  avertis  que  je  la  veux  un  peu  coupable , 
c'eft-à-dire  coupable  d'aimer  comme  une  folle, 
fans  avoir  d'autres  motifs  de  fa  fuite  que  les 
craintes  que  l'amour  lui  a  infpirées  pour  fon 
amant.  Je  ferai  d'ailleurs  honteux  pour  le 
public  s'il  reçoit  cette  tragédie  amoureufe  plus 
favorablement  que  Rome  fauvée  et  qu'Orefte; 
cela  n'eft  pas  jufle.  Une  fcène  de  Cicéron,  une 
fcène  de  Céfar  font  plus  difficiles  à  faire  et  ont 
plus  de  mérite   que   tous   les   emportemens 
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d'une  femme  trompée  et  délailTée.  Le  fujet  de  

Fanime  eft  bien  trivial,  bien  ufé  ;  mais  enfin,  17^7< 
vos  premières  loges  font  compofées  de  per- 
fonnes  qui  connaifTent  mieux  l'amour  que 
l'hiftoire  romaine.  Elles  veulent  s'attendrir  , 
elles  veulent  pleurer,  et  avec  le  mot  d'amour 
on-a  caufe  gagnée  avec  elles.  Allons  donc, 
mettons-nous  à  l'eau  rofe  pour  leur  plaire. 
Oublions  mon  âge.  Je  ne  devrais  ni  planter 
des  jardins  ni  faire  des  vers  tendres ,  cepen- 
dant j'ai  ces  deux  torts  ,  et  j'en  demande 
pardon  à  la  raifon. 

Je  ne  décide  pas  plus  entre  Brizard  et 
Blainvillc,  qu'entre  Genève  et  Rome.  Je  vous 
envoie  ,  félon  vos  ordres ,  mon  compliment 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  vous  choifirez. 

Vraiment,  on  m'a  demandé  déjà  la  char- 
pente de  mon  vifage  pour  l'académie.  Il  y  a 
un  ancien  portrait  d'après  la  Tour,  chez  ma 
nièce  de  Fontaine  ,  il  faut  qu'elle  fafle  une 
copie  de  ce  hareng  fauret  ;  mais  elle  eft  actuel- 
lement avec  fon  ami  et  fes  dindons  dans  fa 
terre  ,  et  ne  reviendra  que  cet  hiver.  Vous 
aurez  alors  ma  maigre  figure.  D'Alembert  s'était 
chargé  auprès  d'elle  de  cette  importante  négo- 
ciation. Je  ne  fuis  pas  fâché  que  mon  Salomon 
du  Nord  ait  quelques  partifans  dans  Paris  ,  et 
qu'on  voye  que  je  n'ai  pas  loué  un  fot.  Je 
m'intérelTe  à  fa  gloire  par  amour  propre  ,  et 
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je  fuis  bien  aife  en  même  temps  ,  par  raifon 

*7^7»  et  par  équité  ,  qu'il  foit  un  peu  puni.  Je  veux 
voir  fi  l'adverfité  le  ramènera  à  la  philofophie. 
Je  vous  jure  qu'il  y  a  un  mois  qu'il  n'était 
guère  philofophe  ;  le  défefpoir  l'emportait  : 
ce  n'eft  pas  un  rôle  défagréable  pour  moi  de 
lui  avoir  donné  dans  cette  occafion  des  con- 
feils  très-paternels  (*).  L'anecdote  eft  curieufe. 
Sa  vie  et ,  révérence  parler ,  la  mienne  font 
de  plaifans  contraries  :  mais  enfin ,  il  avoue 
que  je  fuis  plus  heureux  que  lui;  c'eft  un  grand 
point  et  une  belle  leçon.  Mille  refpects  à  tous 
les  anges. 


LETTRE    XVIII. 

AU     M  E  M  E,  à  Taris. 

Aux  Délices  ,   1 9  de  novembre, 

V  ous  avez  un  cœur  plus  tendre  que  le  mien, 
mon  cher  ange  ;  vous  aimez  mieux  mes  tra- 
gédies que  moi  :  vous  voulez  qu'on  parle 
d'amour,  et  je  fuis  honteux  de  nommer  ce 
beau  mot  avec  ma  barbe  grife.  Toutes  mes 
bouteilles  d'eau  rofe  font  à  l'autre  bout  du 
grand  lac,  à  Laufane.  J'y  ai  laiffé  Fanime  et 

(*)  Voyez  la  Correfpondance  du  roi,  anne'e  1757. 

la 
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la  Femme  qui  a  raifon ,    et  tout  l'attirail  de  

Melpomène  et  de  Thalie  ;  c'eft  à  Laufane  queft  x7^7» 
le  théâtre.  Nous  plantons  aux  Délices  ,  et 
actuellement  je  ne  pourrais  que  traduire  les 
Qéorgiques.  Cependant  je  vous  envoie  à  tout 
hafard  le  petit  billet  que  vous  demandez.  Je 
croyais  l'avoir  mis  dans  ma  dernière  lettre  ; 
j'ai  encore  des  diftractions  de  poète,  quoique 
je  ne  le  fois  plus  guère. 

Je  ferais  bien  fâché  ,  mon  divin  ange,  de 
donner  des  fpectacles  nouveaux  à  votre  bonne 
ville  de  Paris  ,  dans  un  temps  où  vous  ne 
devez  être  occupé  qu'à  réparer  vos  malheurs 
et  votre  humiliation  ;  il  faut  qu'on  ait  fait 
ou  d'étranges  fautes ,  ou  que  les  Français 
foient  des  lévriers  qui  fe  foient  battus  contre 
des  loups.  Luc  n'avait  'pas  vingt-cinq  mille 
hommes,  encore  étaient-ils  haraffés  de  marches 
et  de  contre-marches.  Il  fe  croyait  perdu  fans 
refîburce ,  il  y  a  un  mois  ;  et  fi  bien  ,  fi  com- 
plètement perdu ,  qu'il  me  l'avait  écrit  ;  et 
c'eft  dans  ces  çirconftances  qu'il  détruit  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  (*).  Quelle 
honte  pour  notre  nation  !  elle  n'ofera  plus  fe 
montrer  dans  les  pays  étrangers.  Ce  ferait-là 
le  temps  de  les  quitter,  fi,  malheureufement, 
je  n'avais  fait  des  établiffemens  fort  chers  que 
je  ne  peux  plus  abandonner. 

{#)  La  journée  de  Rosbac. 

Correfp.  générale»        Tome  VI.        D 


42  RECUEIL    DES     LETTRES 

. Ces  correfpondances  dont  on  vous  a  parlé, 

I7^7*  mon  cher  ange  ,  font  précifément  ce  qui 
devrait  engager  à  faire  ce  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  propofer  ,  et  ce  que  je  n'ai  pas 
demandé.  Je  trouve  la  raifon  qu'on  vous  a# 
donnée  auffi  étrange  que  je  trouve  vos  mar- 
ques d'amitié  naturelles  dans  un  cœur  comme 
le  vôtre. 

Si  madame  de  Tompadour  avait  encore  la 
lettre  que  je  lui  écrivis  quand  le  roi  de  Prude 
m'enquinauda  à  Berlin  ,  elle  y  verrait  que  je 
lui  difais  qu'il  viendrait  un  temps  où  l'on  ne 
ferait  pas  lâché  d'avoir  des  français  dans  cette 
cour.  On  pourrait  encore  fe  fouvenir  que  j'y 
fus  envoyé  en  1743  ,  et  que  je  rendis  un  affez 
grand  fervice  ;  mais  M.  Amelot ,  par  qui  l'affaire 
avait  paffé ,  ayant  été  renvoyé  immédiatement 
après ,  je  n'eus  aucune  récompenfe.  Enfin  ,  je 
vois  beaucoup  de  raifons  d'être  bien  traité  , 
et  aucune  d'être  exilé  de  ma  patrie  :  celan'eft 
fait  que  pour  des  coupables  ,    et  je  ne  le  fuis 
en  rien. 

Le  roi  m'avait  confervé  une  efpèce  de  pen- 
fion  que  j'ai  depuis  quarante  ans  ,  à  titre  de 
dédommagement  ;  ainfi  ce  n'était  pas  un  bien- 
fait, c'était  une  dette  comme  des  rentes  fur 
l'hôtel  de  ville.  11  y  a  fept  ans  que  je  n'en  ai 
demandé  le  payement  :  vous  voyez  que  je 
n'importune  pas  la  cour. 
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Le  portrait  que  vous  daignez  demander  , 


mon  cher  ange  ,  elt  celui  d'un  homme  qui  vous  X7J7' 
efl  bien  tendrement  uni ,  et  qui  ne  regrette 
que  vous  et  votre  fociété  dans  tout  Paris. 
L'académie  aura  la  copie  du  portrait  peint  par 
la  Tour.  Il  faut  que  je  vous  aime  autant  que 
je  fais ,  pour  fonger  à  me  faire  peindre  à  pré- 
fent.  Quant  au  roman  que  vous  m'envoyez  , 
il  faudrait  en  aimer  Fauteur  autant  que  je  vous 
aime  ,  pour  Je  lire  ;  et  vous  favez  que  je  n'ai 
pas  beaucoup  de  temps  à  perdre.  Il  faut  que 
je  démêle  dans  l'hiftoire  du  monde  ,  depuis 
Charlemagne  jufqu'à  nos  jours,  ce  qui  efl  roman 
et  ce  qui  eft  vrai.  Cette  petite  occupation  ne 
laifle  guère  le  loifîr  de  lire  les  anecdotes  égyp- 
tiennes et  fyriennes. 

Puifque  vous  avez  un  avocat  nommé 
d' Outremont ,  je  changerai  ce  nom  dans  la 
Femme  qui  a  raifon  ;  j'avais  un  à? Outremont 
dans  cette  pièce.  Je  me  fuis  déjà  brouillé  avec 
un  avocat  qui  fe  trouva  par  hafard  nommé 
Grifon  :  il  prétendit  que  j'avais  parlé  de  lui , 
je  ne  fais  où. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  boude  et  ne 
m'écrit  point.  Il  trouve  mauvais  que  je  n'aye 
pas  fait  cent  lieues  pour  l'aller  voir. 


D  2 
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7^7  LETTRE     XIX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE ,  à  Ornoi. 

Aux  Délices ,  24  de  novembre. 

I  e  reçois ,  ma  chère  nièce  ,  votre  lettre  du  14 
de  novembre.  Vous  devez  en  avoir  reçu  une 
très-ample  de  moi  ,  écrite  il  y  a  environ  un 
mois  ,  et  adrelTée  au  château  d'Ornoi ,  près 
d'Abbeville  ,  par  Amiens  en  Picardie.  Peut- 
être  cette  méprife  du  voifinage  d'Abbeville 
aura  fat  retarder  la  réception  de  la  lettre  :  je 
vous  y  difais  à  peu-près  les  mêmes  chofes 
que  vous  me  dites. 

Je  vous  demandais  fi  vous  vous  étiez  déjà 
mife  au  rang  des  bons  citoyens  qui  donnent 
leur  vaiflelle  d'argent  à  l'Etat  ;  je  plaignais 
comme  vous  la  France  ;  je  vous  demandais 
quand  vous  reverriez  la  grande,  vilaine,  trifte 
et  gaie ,  riche  et  pauvre ,  raifonneufe  et  frivole 
ville  de  Paris.  Je  vous  contais  comment  nous 
nous  fommes  amufés  à  Tourney,  pour  nous 
dépiquer  des  malheurs  publics.  Nous  nous 
vantions ,  madame  Denis  et  moi,  d'avoir  tiré 
des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui  foient 
actuellement  à  Turin  :  ces  yeux  font  ceux  de 
madame  de  Chauvdin  ,  l'ambafladrice. 
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Je  ne  pourrai  jamais  vous   dire  combien 


nous  vousavons  regrettée  dans  nos  fêtes. Nous  I7^7* 
difions  :  Ah ,  fi  elle  était  là  !  fi  le  grand  écuyer 
de  Cyrus,  fi  le  jurifconfuhe  étaient  avec  elle  , 
ils  verraient  les  chofes  bien  changées  !  ils 
feraient  bien  contens  du  petit  palais ,  d'ordre 
ionique,  ne  vous  déplaife,  d'ordre  ionique  bâti, 
achevé  à  Tourney  ;  et  cela  n'eft  point  ironique  : 
ce  n'eft  point  pour  infulter  à  vos  maçons  qui 
n'ont  pas  été  plus  vite  que  nous. 

Luc  eft  toujours  Luc  ,  très-embarraiïe  et 
n'embarraflant  pas  moins  les  autres  ;  étonnant 
l'Europe,  l'appauvriiTant,  l'enfanglantant ,  et 
fefant  des  vers  ,  et  m'écrivant  quelquefois  les 
chofes  du  monde  les  plus  fingulières.  M.  le 
duc  de  Choifeul ,  qui  a  plus  d'efprit  que  lui , 
et  un  meilleur  efprit,  me  fait  toujours  l'hon- 
neur de  me  donner  des  marques  de  bonté 
auxquellesje  fuis  plus  fenfible  qu'au  commerce 
de  Luc,  Je  compte  aufli  fur  les  bontés  de 
madame  de  Pompadour  ;  avec  cela  ,  j'aime  ma 
terre  ou  mes  terres,  ma  retraite  ou  mes  retrai- 
tes ,  à  la  folie  ;  mais  je  vous  aime  davantage. 


1757. 
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LETTRE     XX. 

A    M.    DE    LA    MICHODIERE, 

INTENDANT     D'AUVERGNE. 
Ferney  ,  novembre. 

MONSIEUR, 

V>*  '  E  s  t  à  Breflau ,  à  Londres  et  à  Dordrecht 
qu'on  commença  ,  il  y  a  environ  trente  ans, 
à  fupputer  le  nombre  des  habitans  par  celui 
des  baptêmes.  On  multiplia,  dans  Londres, 
le  nombre  des  baptêmes  par  3  5  ,  à  Breflau ,  par 
33.  M.  de  Kerfeboum,  magiftrat  de  Dordrecht 
prit  un  milieu.  Son  calcul  fe  trouva  très  jufte  : 
car,  s'étant  donné  la  peine  de  compter  un  par 
un  tous  les  habitans  de  cette  petite  ville  ,  il 
vérifia  que  fa  règle  de  34  était  la  plus  sûre. 

Cependant  elle  ne  Teft  ni  dans  les  villes 
dont  il  part  beaucoup  d'émigrans ,  ni  dans 
celles  où  viennent  s'établir  beaucoup  d'étran- 
gers ;  et  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  on  ajoute 
pour  les  étrangers  un  fupplément  qu'il  n'eft 
pas  mal  aile  de  faire. 

Toutes  ces  règles  ne  font  pas  d'une  jufteiîe 
mathématique  ;  vous  favez  mieux  que  moi , 
Monfieur,  qu'il  faut  toujours  fe  contenter  de 
l'a  peu-près.  La  fameufe  méridienne  de  France 
n'eft  certainement  pas  tirée  en  ligne  droite  ; 
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le  roi  n'a  pas  le  même  revenu  tous  les  ans  ,  — — 
et  le  complet  n'eft  jamais  dans  les  troupes.  ■  '* 
Il  n'y  a  que  dieu  qui  ait  t'ait  au  jufte  le 
dénombrement  des  combattans  du  peuple 
d'Ifraël ,  qui  fe  trouva  de  fix.  cents  mille  hom- 
mes au  bout  de  deux  cents  quinze  ans ,  tous 
defcendansdej^cofr,  fans  compter  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfans. 

Les  habitans  de  Clermont  en  Auvergne  ne 
peuvent  avoir  augmenté  dans  cette  miracu- 
leufe  progreffion.  Ceux  qui  ont  attribué  qua- 
rante-cinq mille  citoyens  à  cette  ville  ,  ont 
prefque  autant  exagéré  que  l'hiftorien  Jofephe 
qui  comptait  douze  cents  mille  âmes  dans 
Jérufalem,  pendant  le  fiége.  Jérufalem  n'en  a 
jamais  pu  contenir  trente  mille.  Lorfquej'étais 
à  Bruxelles  ,  on  me  difait  que  la  ville  avait  cin- 
quante mille  habitans  :  le  penfionnaire,  après 
avoirpris  toutes  les  inftructions  qu'il  pouvait, 
m'avoua  qu'il  n'en  avait  pas  trouvé  dix-fept 
mille. 

J'ai  fait  ufage  de  la  règle  de  34  ,  à  Genève  ; 
elle  s'eft  trouvée  un  peu  trop  forte.  On 
compte  dans  Genève  environ  vingt-cinq  mille 
habitans  :  il  y  naît  environ  fept  cents  foixante- 
quinze  enfans  ,  année  commune  ;  or  775  , 
multiplié  par  34,  donne  2Ô35o. 

La  rèsje   de  33  donnerait   25575  têtes   à 
Genève.    Gela  pofé  ,    Monfieur  ,     il  paraît 
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évident  qu'il   y   a   tout  au  plus  vingt  mille 

l1^7*  perfonnes  à  Clermont,  et  ce  nombre  ne  doit 
pas  vous  paraître  extraordinaire;  les  hommes 
ne  peuplent  pas  comme  le  prétendent  ceux 
qui  nous  difent  froidement  qu'après  le  déluge 
il  y  avait  des  millions  d'hommes  fur  la  terre. 
Les  enfans  ne  fe  iont  pas  à  coups  de  plume, 
et  il  faut  des  circonftances  fort  heureufes  pour 
que  la  population  augmente  d'un  vingtième  en 
cent  années.  Un  dénombrement  fait  en  171 8, 
probablement  très-fautif,  ne  donne  à  Clermont 
que  i324  feux  ;  fi  on  comptait  (  en  exagérant  ) 
dix  perfonnes  par  feu  ,  ce  ne  ferait  que  13240 
têtes;  et  fi,  depuis  ce  temps,  le  nombre  en 
était  monté  à  vingt  mille  ,  ce  ferait  un  progrès 
dont  il  n'y  a  guère  d'exemples.  Il  vaut  mieux 
croire  que  l'auteur  du  dénombrement  des  feux 
s'eft  trompé  ;  mais  quand  même  il  fe  ferait 
trompé  de  moitié,  quand  même  il  y  aurait  eu 
le  double  de  feux  qu'il  fuppofe,  c'eft-à-dire 
2648  ,  jamais  on  ne  compte  que  cinq  à  fix 
habitans  par  feu  ;  mettons  -en  fixfl  il  y  aurait 
eu  alors  1 5888  habitans  à  Clermont,  et, 
depuis  ce  temps  ,  le  nombre  fe  ferait  accru 
jufqu'à  vingt  mille  ,  par  une  adminiftration 
heureufe  et  par  des  événemens  que  j'ignore. 
Tout  concourt  donc  ,  Monlieur,  à  perfuader 
que  Clermont  ne  contient  en  effet  que  vingt 
mille  habitans    :    s'il  s'en  trouvait  quarante 

mille 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.        49 

mille,  fur  environ  588  baptêmes  par  an  ,   ce  

ferait  un  prodige  unique  dont  je  ne  pourrais    x7 -^7 
demander  la  raifon  qu'à  vos  lumières. 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  mes  faibles  con- 
naiiTances    me  permettent  de  répondre  à  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Cette  lettre 
me  fait  voir  quelle  eft  votre  exactitude  et  votre 
fage  application  dans  votre  gouvernement  ; 
elle  me  remplit  d'eftime  pour  vous,  Monfieur  ; 
et  ce  n'eft  que  par  pure  obéiffance  à  vos  ordres, 
que  je  vous  ai  expofé  mes  idées  que  je  dois 
en  tout  foumettre   aux  vôtres.  Vous  êtes  à 
portée  de  faire  une  opération  beaucoup  plus 
jufte   que  ma  règle.   On  vient  ,    dans    toute 
l'étendue  de  la  domination  de  Berne  ,  d'en- 
voyer dans  chaque  maifon  compter  le  nombre 
des  maîtres,  des  domeftiques ,   et  même  des 
chevaux.  Il  eft  vrai  qu'on  s'en  rapporte   à  la 
bonne  foi  de  chaque  particulier,  dans  le  feul 
pays  de  l'Europe    où   l'on  ne    paye  pas    la 
moindre  taxe  au  fouverain  ,  et  où  cependant 
le  fouverain   eft  très-riche.    Mais,    fous  une 
adminiftration  telle  que  la  vôtre  ,  quel  parti- 
culier pourrait   déranger  ,  par  fa  réticence , 
une  opération  utile  qui  ne  tend  qu'à   faire 
connaître  le  nombre   des  habitans,  et  à  leur 
procurer  des  fecours  dans  le  befoin  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  refpec- 
tueufe  eftime ,   8cç. 

Correfp.  générale.       Tome  VI.        E 
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LETTRE     XXI. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  2   de  décembre. 

on  cher  et  refpectable  ami,  dès  que  vous 
m'eûtes  écrit  que  celui  qui  mi/cuit  utile  dulci 
voulait  bien  fe  fouvenir  de  moi,  je  lui  écrivis 
pour  l'en  remercier.  Je  crus  devoir  lui  commu- 
niquer quelques  rogatons  très-finguliers  qui 
auront  pu  au  moins  l'amufer.  J'ai  pris  la  liberté 
de  lui  écrire  avec  ma  naïveté  ordinaire  ,  fans 
aucune  vue  quelle  qu'elle  puilTe  être.  Il  efl 
vrai  que  j'ai  une  fort  fmgulière  correfpondance, 
mais  affurément  elle  ne  change  pas  mes  fenti- 
mens  ;  et  dans  l'âge  où  je  fuis  ,  folitaire  , 
infirme  ,  je  n'ai  et  ne  dois  avoir  d'autre  idée 
que  de  finir  tranquillement  ma  vie  dans  une 
très-douce  retraite.  Quand  j'aurais  vingt-cinq 
ans  et  de  la  fanté  ,  je  me  garderais  bien  de 
fonder  l'efpérance  la  plus  légère  fur  un  prince 
qui ,  après  m'avoir  arraché  à  ma  patrie ,  après 
m'avoir  forcé  par  des  féductions  inouies  à 
m'attacher  auprès  de  lui ,  en  a  ufé  avec  moi 
et  avec  ma  nièce  d'une  manière  fi  cruelle. 

Toutes  les  correfpondances  que  j'ai  ne  font 
dues  qu'à  mon  barbouillage  d'hiftorien.  On 
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m'écrit  deVienne  et  de  Pétersbourg,auiTibien  - 

que  des  pays  où  le  roi  de  Pruffe  perd  et  gagne  17^7. 
des  batailles.  Je  ne  m'intéreffe  à  aucun  événe- 
ment que  comme  français.  Je  n'ai  d'autre  inté- 
rêt et  d'autre  fentiment  que  ceux  que  la  France 
m'infpire  :  j'ai  en  France  mon  bien  et  mon 
cœur. 

Tout  ce  que  je  fouhaite  ,  comme  citoyen 
et  comme  homme  ,  c'eft  qu'à  la  fin  une  paix 
glorieufe  venge  la  France  des  pirateries  anglai- 
fes  ,  et  des  infidélités  qu'elle  a  efluyées  ;  c'eft 
que  le  roi  foit  pacificateur  et  arbitre,  comme 
on  le  fut  aux  traités  de  Veftphalie.  Je  défire 
de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  l'hiftoire  du 
czar  Pierre,  et  quelque  mauvaife  tragédie  avant 
ce  grand  événement. 

Si  vous  pouvez  rencontrer ,  mon  divin 
ange  ,  la  perfonne  qui  a  bien  voulu  vous 
parler  de  moi ,  dites-lui ,  je  vous  prie ,  que 
j'aurais  été  bien  confolé  de  recevoir  deux 
lignes  de  famainparlefquelles  il  eût  feulement 
allure  ce  vieux  fuifïe  des  fentimens  qu'il  vous 
a  témoignés  pour  moi. 

Savez-vous  que  le  roi  de  Prufle  a  marché,  le 
i  o  de  novembre,  au  général  Marshall  qui  allait 
entrer  avec  quinze  mille  hommes  en  Brande- 
bourg ,  et  qui  a  reculé  en  Luface  ?  Vous  pour- 
riez bien  entendre  parler  encore  d'une  bataille. 
Ne  cellera-t-on  point  de   s'égorger  ?    Nous 
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craignons  la  famine  dans  notre  petit  canton. 

I  7  *)  7 

'  '"  Un  tremblement  de  terre  vient  d'engloutir  la 
moitié  des  îles  Açores,dont  on  m'avait  envoyé 
le  meilleur  vin  du  monde  ;  la  reine  de  Pologne 
vient  de  mourir  de  chagrin;  on  fe  mafïacre  en 
Amérique  ;  les  Anglais  nous  ont  pris  vingt- 
cinq  vaifleaux  marchands.  Que  faire  ?  gémir 
en  paix  dans  fa  tanière,  et  vous  aimer  de  tout 
fon  cœur. 

LETTRE     XXII. 

AU     MEME. 

2  de  décembre. 

Jl\  e  pourriez-vous  point  ,  mon  cher  ange  , 
faire  tenir  à  M.  1.  de  B.  la  lettre  que  je  vous 
écris  (*)?vous  me  feriez  grand  plaifir.  Serait-il 
pomble  qu'on  eût  imaginé  que  je  m'intéreiïe 
au  roi  de  PrufTe  ?  J'en  fuis  pardieu  bien  loin. 
Il  n'y  a  mortel  au  monde  qui  falTe  plus  de 
vœux  pour  le  fuccès  des  mefures  préfentes. 
J'ai  goûté  la  vengeance  de  confoler  un  roi 
qui  m'avait  maltraité  ;  il  n'a  tenu  qu'à  M.  de 
Soubife  que  je  le  confolafle  davantage.  Si  on 
s'était  emparé  des .  hauteurs  que  le  diligent 

(*)  L'abbé  de  Bernis.^ 
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pruffien    garnit  d'artillerie    et  de  cavalerie, 
tout  était  fini.    Le  général  Marshall  entrait  de 
fon  côté   dans  le  Brandebourg.   Nous  voilà 
renvoyés  bien  loin  avec  une  honte  qui  n'eft 
pas  courte.  Figurez-vous    que  ,  le  foir  de  la 
bataille  ,  le  roi  de  Pruiïe  ,  foupant   dans   un 
château   voifin ,  chez  une  bonne  dame  ,   prit 
tous  fes  vieux  draps  pour  faire  des  bandages 
à   nos   blefïes.    Quel   plaifir   pour   lui  !   que 
de  générofités  adroites  qui  ne  coûtent  rien  et 
qui  rendent  beaucoup!  et  que  de  bons  mots, 
et  que  de   plaifanteries  !    Cependant  ,  je  le 
tiens  perdu  fi   on  veut  le  perdre   et  fe   bien 
conduire.  Mais  qu'en  reviendra-t-il  àlaFrance  ? 
de  rendre  l'Autriche  plus  puiflante  que  du 
temps  de  Ferdinand  II ,    et  de  fe  ruiner  pour 
l'agrandir  !  Le  cas  eft  embarraflant.  Point  de 
Fanime  quand  on  nous  bat  et  qu'on  fe  moque 
de  nous  ;  attendons  des  hivers  plus  agréables. 
Bonfoir ,  mon  divin  ange. 

Nota  benè  que  ce  que  j'ai  confié  à  M.  1.  de  B. 
prouve  que  le  roi  de  Prufïe  était  perdu  ,  fi  on 
s'était  bien  conduit.  Ce  n'eft  pas  là  chercher 
à  déplaire  à  Marie-Thérèfe ,  et  ce  que  j'ai  mandé  . 
méritait  un  mot  de  réponfe  vague  ,  un  mot 
d'amitié. 
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i757.  LETTRE     XXIII. 

AU    MEME. 

3  de  décembre. 

J  E  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire,  mon 
cher  et  refpectable  ami ,  un  petit  barbouillage 
allez  indéchiffrable,  avec  une  lettre  oftenfible 
pour  une  perfonne  qui  a  été  de  vos  amis  ,  et 
que  vous  pouvez  voir  quelquefois.  J'ai  bien 
des  chofes  à  y  ajouter  ,  mais  l'état  de  la  fanté 
de  madame  (ïArgental  doit  paner  devant.  Je 
voudrais  que  vous  fufïiez  tous  ici  comme 
madame  d'Epinai ,  madame  de  Mont/errât  et 
tant  d'autres.  Notre  docteur  Tronchin  fortifie 
les  femmes  ;  il  ne  les  faigne  point  ,  il  ne  les 
purge  guère ,  il  ne  fait  point  la  médecine 
comme  un  autre.  Voyez  comme  il  a  traité  ma 
nièce  de  Fontaine  ;  il  Ta  tirée  de  la  mort. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  madame  de 
Montj errât  ;  c'eft  pourtant  un  joli  falmigondis 
de  dévotion  et  de  coquetterie.  Je  ne  fais  où 
prendre  madame  de  Fontaine  à  préfent  pour 
avoir  ces  portraits.  L'affaire  commence  à 
m'intéreffer  ,  depuis  que  vous  voulez  bien 
avoir  la  trifle  reffemblance  de  celui  qui  proba- 
blement n'aura  jamais  le  bonheur  de  vous 
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revoir  ;  mais  moi ,  pourquoi  rTaurais-je  pas  ,   

dans  mes  Alpes,  la  confolation  de  vous  regar-    I7*)7 
der  fur  toile,  et  de  dire  :  voilà  celui  pour  qui 
feul  je  regrette  Paris  ?  C'efl  à  moi  à  demander 
votre   portrait  ,    c'eft  moi  qui  ai  befoin  de 
confolation. 

Je  reviens  à  ma  dernière  lettre.  Il  eft  certain 
qu'on  a  pris  ou  donné  furieufement  le  change 
quand  on  vous  a  parlé.  Que  pourrait-on  attri- 
buer à  mes  correfpondances  ?  quel  ombrage 
pourrait  en  prendre  la  cour  de  Vienne  ?  quel 
prétexte  fingulier!  Je  voudrais  qu'on  fût  auflî 
perfuadé  de  mes  fentimens  à  la  cour  de  France 
qu'on  l'eft  à  la  cour  de  l'impératrice.  Mais  , 
quels  que  foient  les  fentimens  d'un  particulier 
obfcur ,  ils  doivent  être  comptés  pour  rien  ; 
s'ils  Tétaient  pour  quelque  chofe,  la  perfonne 
en  queftion  devrait  me  favoir  un  allez  grand 
gré  des  chofes  que  je  lui  ai  confiées.  S'il  a 
penfé  que  cette  confidence  était  la  fuite  de 
l'intérêt  que  je  prenais  encore  au  roi  de  Pru(TeT 
et  fi  une  autre  perfonne  a  eu  la  même  idée , 
tous  deux  fe  font  bien  trompés  ;  je  les  ai 
inftruits  d'une  chofe  qu'il  fallait  qu'ils  fulTent. 
Madame  de  Pompadour  ,  à  qui  j'en  écrivis 
d'abord,  m'en  parut  fatisfaite  par  fa  réponfe. 
L'autre,  à  qui  vous  m'avez  confeillé  d'écrire  , 
et  à  qui  je  devais  nécelTairement  confier  les 
mêmes  chofes  qu'à  madame  de  Pompadour , 
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ne  m'a  pas  répondu.  Vous  fentez  combien  fon 

17^7'    filence   eft  défagréable   pour   moi  ,   après   la 
démarche  que  vous  m'avez  confeillée ,  et  après 
la  manière  dont  je  lui  ai  écrit.  Ne  pourriez- 
vous  point  le  voir  ?  ne  pourriez-vous  point, 
mon  cher  ange  ,  lui  dire  à  quel  point  je  dois 
être  fenfible  à  un  tel  oubli?  S'il  parlait  encore 
de  mes  correfpondances,  s'il  mettait  en  avant 
ce  vain  prétexte  ,  il  ferait  bien  aifé  de  détruire 
ce  prétexte  en  lui  fefant  connaître  que  depuis 
deux  ans  le  roi  de  PrufTe  me  propofa,   par 
l'abbé  de  Prades  ,    de  me  rendre  tout  ce  qu'il 
m'avait  ôté.  Je  refufai  tout  fans  déplaire  ,  et 
je  laifTai    voir   feulement  que  je  ne   voulais 
qu'une  marque  d'attention  pour  ma  nièce  , 
qui  pût  réparer  en  quelque  forte  la  manière 
indigne  dont  on  en  avait  ufé  envers  elle.  Le 
roi  de  Prufle ,  dans  toutes  fes  lettres ,  ne  m'a 
jamais  parlé  d'elle.  Madame  la  margrave  de 
Bareith  a  été  beaucoup  plus  attentive.  Vous 
voilà  bien  au  fait  de  toute  ma  conduite,  mon 
divin  ange ,  et  vous  favez  tous  les  efforts  que 
le  roi  de  Pruffe  avait  faits  autrefois  pour  me 
retenir  auprès  de  lui.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il 
me  demanda  lui-même  au  roi.  Cette  malheu- 
reufe  clef  de  chambellan  était  indifpenfable- 
ment   néceffaire  à  fa  cour.    On  ne   pouvait 
entrer  aux  fpectacles  fans  être  bourré  par  fes 
foldats ,  à  moins  qu'on  n'eût  quelque  pauvre 
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marque  qui  mît  à  l'abri.  Demandez  à  d'Arget  

comme  il  fut  un  jour  repouffé  et  houfpillé  :  il    I7»)7» 
avait   beau  crier  ,    je  fuis   fecrétaire  ;    on  le 
bourrait  toujours. 

Au  refte,  le  roi  de  Prude  favait  bien  que 
je  ne  voulais  pas  refter  là  toute  ma  vie  ;  et 
ce  fut  la  fource  fecrète  des  noifes.  Si  vous 
pouviez  avoir  une  converfation  avec  l'homme 
en  queftion ,  il  me  femble  que  la  bonté  de 
votre  cœur  donnerait  un  grand  poids  à  toutes 
ces  raifons  ;  vous  détruiriez  furtout  le  foupçon 
qu'on  paraît  avoir  conçu  que  je  m'intérefle 
encore  à  celui  dont  j'ai  tant  à  me  plaindre. 

Enfin,  à  quoi  fe  borne  ma  demande  ?  à  rien 
autre  chofe  qu'à  une  fimple  politefle ,  à  un 
mot  d'honnêteté  qu'on  me  doit  d'autant  plus 
que  c'eft  vous  qui  m'avez  encouragé  à  écrire. 
Ne  point  répondre  à  une  lettre  dont  on  a  pu 
tirer  des  lumières ,  c'eft  un  outrage  qu'on  ne 
doit  point  faire  à  un  homme  avec  qui  on  a 
vécu  et  qu'on  n'a  connu  que  par  vous. 

Encore  un  mot  ;  c'eft  que  fi  on  vous  difait  : 
y  ai  montré  la  lettre  ;  on  ne  veut  pas  que  je  réponde 
à-  un  homme  qui  a  confeillé ,  il  y  ajixfemaines  , 
au  roi  de  Prujfe  de  s"1  accommoder  :  vous  pour- 
riez répondre  que  je  lui  ai  confeillé  auffi  d'ab- 
diquer plutôt  que  de  fe  tuer  comme  il  le 
voulait  ,  et  qu'il  me  répondit  ,  cinq  jours 
avant  la  bataille  : 
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Je  dois  ,  en  affrontant  l'orage  , 


l7->7*  Penfer  ,  vivre  et  mourir  en  roi> 

Tout  cela  efl  fort  étrange.  Je  confie  tout  à 
votre  amitié  et  à  votre  fagefîe.  Ma  conduite 
efl  pure  ,  vous  la  trouverez  même  allez  noble. 
Le  réfultat  de  tout  ceci,  c'eft  que  mon  procédé 
avec  votre  ancien  ami ,  ma  lettre  et  ma  con- 
fiance méritent  ou  qu'il  m'écrive  un  mot,  ou, 
s'il  ne  le  peut  pas ,  qu'il  foit  convaincu  de 
mes  fentimens,  et  qu'il  les  fafTe  valoir  :  voilà 
ce  que  je  veux  devoir  à  un  cœur  comme  le 
vôtre. 

LETTRE     XXIV. 

AU     MEME. 

Aux  Délices ,    îo   de  décembre. 

IVl  o  n  cher  et  refpectable  ami ,  je  reçois 
une  lettre  de  Babet ,  qui  a  troqué  fon  panier 
de  fleurs  contre  le  porte-feuille  de  miniflre. 
J'en  fuis  enchanté.  M.  Amelot  ni  même  M.  de 
Saint-Contejl  n'écrivaient  pas  de  ce  ftyle.  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  procuré  un  bouquet 
de  fleurs  de  la  grofle  Babet. 

Rengainez  mes  inquiétudes  ;  mais  fi  ,  dans 
l^occafion ,  on  vous  parlait   encore   de  mes 
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correfpondances,aflurez  bien  que  ma  première  — 
correfpondance  eft  celle  de  mon  cœur  avec  la  l7  7 
France.  J'ai  goûté  la  vengeance  de  confoler  le 
roi  de  Prufle,  et  cela  me  fuffit.  Il  eft  battant 
d'un  côté  et  battu  de  l'autre  :  à  moins  d'un 
nouveau  miracle,  il  fera  perdu.  Il  valait  mieux 
être  philofophe,  comme  il  fe  vantait  de  l'être. 

LETTRE     XXV. 

A  MADAME    DE    FONTAINE. 

Aux  Délices  ,    10  de  décembre. 

v/u  E  faites-vous  ,  ma  parefleufe  nièce  ? 
comment  vous  portez-vous  ?  aurez-vous  le 
temps  de  faire  copier  le  portrait  de  votre  oncle 
pour  l'académie  françaife?  D^Alembert  fe  char- 
gera de  le  donner  ,  puifqu'on  le  demande.  Je 
l'ai  promis  ,  et  je  vous  prie  de  dégager  ma 
parole.  J'aime  mieux  les  tableaux  que  vous 
m'avez  envoyés  pour  Laufane  ;  cela  eft  plus 
gai  que  le  fquelette  d'un  vieil  académicien. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis 
long-temps.  Il  s'eft  pafTé  d'étranges  chofes. 
J'ai  confolé  Luc  ;  je  lui  ai  donné  des  confeils 
de  philofophe  ,  et  il  a  été  trop  roi  pour  les 
fuivre.  Il  nous  a  battus  indignement.  Il  valait 
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.  mieux  ,  dira  votre  ami,  faire  courir  des  cha- 

17^7*    riots  d'AiTyrie  en  rafe  campagne  que   de  fe 

faire  aiïbmmer  entre  deux  collines ,  et  d'être 

obligés  de    s'enfuir    avec    honte   devant   fix 

bataillons  pruffiens  ,     fans    avoir   combattu. 

Quand  M.  de  Cujiine  eft  mort  de  fes  bleifures  , 

le  roi  de  PrufTe  a  dit  :  Je  plains  les  Français  , 

je  regrette  leur  vie  et  leur  gloire.  Il  a  fait  déchirer 

les  draps  d'une  dame  auprès  de  Mersbourg 

pour  faire  des  bandages  à  nos  blelTés  ,   et  il 

nous  accable  de  bons  mots.  Les  Autrichiens 

n'en  difent  point ,  mais  ils  battent  fes  troupes  ; 

ils  nous  vengent  et  nous  humilient. 

Vous  favez  que  le  prince  de  Bevern  ,  fon 
meilleur  général,  eft  prifonnier  ;  que  Breflau 
appartient  du  2  3  de  novembre  à  l'impératrice  ; 
que  les  Autrichiens  vont  marcher  vers  Berlin; 
que  peut-être  à  préfent  M.  de  Richelieu  a  donné 
bataille  aux  troupes  du  roi  d'Angleterre  ,  qui 
ne  font  pas  plus  honnêtes  fur  terre  que  fur 
mer  :  le  droit  des  gens  eft  devenu  une  chimère, 
mais  le  droit  du  plus  fort  n'en  eft  point  une. 
Voilà  probablement  le  fyftême  de  l'Europe 
qui  va  entièrement  changer.  Mais  ,  que  nous 
importe  ?  nous  n'avons  que  notre  maigre 
individu  à  conferver. 

Ayez  foin  de  votre  fanté.  Nous  avons  tou- 
jours ici  de  belles  dames  de  Paris  :  une  madame 
de  Montf errât  eft  venue  faire  inoculer  fon  fils  : 
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madame  d'Epinai  vient  demander  des  nerfs  à  ■- 

Tronchin  :  que  ne  venez-vous   en  demander    I7^)7» 
aufil  ?  J'embrafTe  toute  votre  famille  ,  et  vous 
furtout,  et  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE      XXVI. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,   1 7  de  décembre. 

X  l  faut  que  vous  me  pardonniez  ,  mon  cher 
ange  ;  je  fuis  un  bon  fuiiTe  qui  avait  trop  pris 
les  chofes  à  la  lettre.  Vous  me  mandiez  qu'on 
a  plus  de  ménagemens  et  plus  de  jaloufies 
qu'un  amant  et  une  maîtrefle  ,  et  que  mes 
correfpondances  mettaient  obflacle  à  un  retour 
qu'on  pourrait  attribuer  à  ces  correfpondances 
mêmes.  Daignez  confidérer  que  le  temps  où 
vous  me  parliez  ainfi  était  précifément  celui 
où  le  bon  fuiiTe  n'avait  fait  aucune  difficulté 
d'avouer  à  madame  de  Pompadour  ces  liaifons 
que  je  crus  un  peu  dangereufes  ,  fur  votre 
lettre.  Rienn'eft  aiTurément  plus  innocent  que 
ces  liaifons  ;  elles  fe  font  bornées  ,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  à  confoler  un  roi  qui  m'avait 
fait  beaucoup  de  mal,  et  à  recevoir  les  confi- 
dences du  défefpoir  dans  lequel  il  était  plongé 
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alors.  Je  vous  avertis  que  le  roi  de  Prune  et 

x7^7*  l'impératrice  pourraient  voir  les  lettres  que 
j'ai  écrites  à  Verfailles  ,  fans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  pût  m'en  favoir  le  moindre  mauvais 
gré.  J'avais  cru  feulement  que  le  défefpoir  où 
je  voyais  le  roi  de  Prune ,  pouvait  être  un 
acheminement  à  une  paix  générale  ,  fi  nécef- 
faire  à  tout  le  monde ,  et  qu'il  faudra  bien  faire 
à  la  fin.  Je  ne  m'attendais  pas  alors  que  nos 
chers  compatriotes  fe  couvriraient  d'opprobre, 
et  qu'une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
fuirait  comme  des  lièvres  devant  fix  bataillons 
dont  les  juftaucorps  viennent  à  la  moitié  des 
feues  ;  je  ne  prévoyais  pas  que  les  Hanovriens 
afliégeraient  Harbourg  ,  et  qu'ils  feraient  plus 
forts  que  M.  de  Richelieu.  Nous  avons  grand 
befoin  d'être  heureux  dans  ce  pays-là ,  car 
nous  y  fommes  en  horreur  pour  nos  brigan- 
dages ,  et  méprifés  pour  notre  lâcheté  du  5  de 
novembre.  Les  Autrichiens  difent  qu'ils  n'ont 
pris  Breflau  ,  et  gagné  la  bataille ,  que  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  français  avec  eux.  Enfin, 
nous  n'avons  d'appui  en  Allemagne  que  ces 
mêmes  Autrichiens  qui  fe  moquent  de  nous. 
Il  faut  efpérer  que  M.  de  Richelieu  rétablira 
notre  crédit  et  notre  gloire  ,  et  que  les  fuccès 
de  Marie-Thérèfe  nous  piqueront  d'honneur. 
Si  le  roi  de  Prude  était  tombé  fur  nous  après 
fa  victoire,  nos  armées  découragées  fe  feraient 
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trouvées  entre  les  Hanovriens  enragés  contre  

nous,  etlesPrufïiens  vainqueurs  ;il  ne  revenait  *7^7 
peut-être  pas  un  français  d'Allemagne.  Je  me 
flatte  enfin  que  tout  fera  réparé.  Vous  voyez 
que  je  fuis  aufîi  bon  français  que  bon  fuifle. 
Tout  bon  que  je  fuis,  j'ai  toujours  fur  le  cœur 
les  quatre  baïonnettes  que  ma  nièce  eut  dans 
le  ventre.  J'aurais  voulu  que  le  roi  de  PrufTe 
eût  réparé  cette  infamie  ;  mais  je  vois  qu'il  eft 
difficile  de  venir  à  bout  de  lui ,  même  en  lui 
prenant  Breflau. 

Au  moment  que  je  griffonne  ,  la  nouvelle 
vient  de  Francfort  que  nous  avons  été  mal 
menés  devant  Harbourg  ;  je  n'en  veux  rien 
croire  :  ce  font  des  hérétiques  qui  le  mandent; 
pafTons  vite. 

On  a  joué  à  Vienne  l'Orphelin  de  la  Chine  ; 
l'impératrice  l'a  redemandé  pour  le  lendemain: 
voilà  des  nouvelles  du  tripot  allez  agréables. 
Le  tripot  de  la  guerre  n'eft  pas  fi  plaifant. 
Venons  à  l'article  du  portrait  ;  donnez-moi 
des  dents  et  des  joues,  et  je  me  fais  peindre 
par  Vanloo.  En  attendant  ,  mon  cher  ange, 
envoyez  aux  charniers  SS.  Innocens  ,  mon 
effigie  eft  là  trait  pour  trait. 

J'ai  actuellement  chez  moi  madame  d'Epinai 

,  qui  vient  demander  des  nerfs  à  Tronchin.  Il 

n'y  a  point  là  de  falmigondis  :  cela  eft  philo- 

fophe  ,    bien  net ,  bien  décidé  ,  bien  ferme. 
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—  Je  la  quitte  pourtant  ,  et  je  vais  au  palais 
I7^7*  Laufane.  Vous  verrez  ,  mon  cher  ange ,  des 
écofïais  francifés  ,  des  Douglas  qui  ont  des 
terres  dans  mon  voifinage  ,  qui  ont  un  procès 
au  confeil ,  au  rapport  de  M.  de  Court tille.  Je 
baife  pour  eux  le  bout  de  vos  ailes  ;  je  vous 
demande  votre  protection.  Mais  vous!  vous! 
vous  avez  une  affaire  et  point  d'audience  ;  cela 
eft  drôle.  Pour  Dieu,  expliquez-moi  cela  ,  et 
vale ,  et  ama  nos, 

LETTRE  XXVII. 

AU  MEME. 

A  Laufane,   20  de  décembre,  au  foir. 

\JjJ  and  les  Prufliens  tuent  tant  de  monde, 
il  faut  bien  auffi  que  je  vous  afïamne  de  lettres, 
mon  cher  ange.  Il  eft  difficile  que  vous  ayez 
fu  ,  plutôt  que  nous  autres  Suifles ,  la  nou- 
velle victoire  du  roi  de  Prufîe  ,  près  de  Neu- 
marck  en  Siléfie.  Ce  diable  de  Salomon  eft  un 
terrible  philiftin.  La  renommée  le  dit  déjà 
dans  Breflau  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  tou- 
jours la  renommée.  Elle  parle  d'une  bataille 
entre  M.  de  Richelieu  et  les  Hanovriens  ;  elle 
prétend  que  nous  avons  été  très-mal  menés  , 
et  je  n'en  veux  rien  croire  :  car,  fi  cela  était 

vrai, 
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vrai  ,  nous  perdrions  encore  cent  mille  hom-  __ 
mes  et  deux  cents  millions,  comme  dans  la  17 ^7» 
guerre  de  1741  ,  dont  Dieu  nous  préferve. 
Peut  on  fonger  à  des  Fanime,  à  l'eau  rofe  , 
quand  on  joue  des  tragédies  fi  fanglantes  ? 
Dites-moi  donc,  je  vous  en  prie ,  fi  vous  êtes 
content ,  fi  vous  avez  eu  ce  que  vous  appelez 
votre  audience.  Ecrivez-moi  un  mot  pour  con- 
foler  le  fuilTe. 

LETTRE     XXVIII, 

A    M.     VERNIS, 

A  Laufane  ,  le  24  de  de'cembre. 

Voici,  Monfieur ,  ce  que  me  mande 
M.  d'Alembert  :  J'écris  à  votre  ami ,  monfieur 
Ventes  ,  il  pourra  vous  communiquer  ma  lettre. 
Il  me  paraît  que  ces  mejjieurs  nont  pas  lu  F ar- 
ticle Genève,  ou  qu'ils  Je  plaignent  de  ce  qui  ny 
eji  pas. 

Or,  puifque  vous  voilà  mon  ami  déclaré  à 
Paris,  communiquez -moi  donc,  mon  cher 
ami ,  cette  lettre  de  M.  cTAlembert.  Je  n'ai 
point  encore  le  nouveau  tome  de  YEncyclo- 
pédie  ,  et  j'ignore  abfolument  de  quoi  il 
s'agit.  Je  fais  feulement ,  en  général  ,  que 
M.  d'Alembert  a  voulu  donner  à  votre  ville 
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"  des  témoignages  de  fon  eftime.  Il  dit  que  le 

I7--)7«  clergé  de  France  Taccufe  de  vous  avoir  trop 
loués  ,  tandis  que  vous  autres  ,  vous  vous 
plaignez  de  n'être  p  s  loués  comme  il  faut. 
Que  vous  êtes  heureux  dans  votre  petit  coin 
de  ce  monde ,  de  n'avoir  que  de  pareilles 
plaimes  à  faire ,  tandis  qu'on  s  égorge  ailleurs  ! 
Puiiïent  tous  vos  confrères  perpétuer  cette 
heureufe  paix  ,  cette  humanité ,  cette  tolérance 
qui  confole  le  genre-humain  de  tous  les  maux 
auxquels  il  eft  condamné  !  Qu'ils  détellent  le 
meurtre  abominable  de  Scrvet ,  et  les  mœurs 
atroces  qui  ont  conduit  à  ce  meurtre,  comme 
le  parlement  de  Paris  doit  détefter  raflaflinat 
infâme  dont  on  fit  périr  Anne  Dubourg ,  et 
comme  les  Hollandais  doivent  pleurer  fur  la 
cendre  des  Barnevelt  et  desWitt.  Chaque  nation 
a  des  horreurs  à  expier,  et  la  pénitence  qu'on 
en  doit  faire  eft  d'être  humain  et  tolérant. 

Ne  foyons  ni  calviniftes  ni  papilles  ,  mais 
frères ,  mais  adorateurs  d'un  Dieu  clément 
et  jufte.  Ce  n'eft  point  Calvin  qui  fit  votre 
religion;  il  eut  l'honneur  d'y  être  reçu,  et 
vous  avez  parmi  vous  des  efprits  plus  philo- 
fophes  et  plus  modérés  que  lui  ,  qui  font 
l'honneur  de  votre  république. 

Bonfoir.  Quand  il  s'agit  de  paix  et  de 
tolérance .  je  fuis  trop  babillard.  Mes  compli- 
mens  à  notre  arabe. 
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LETTRE      XXIX. 

AU     MEME. 

A  Laufane,  le  29  de  de'cembre. 

KJ  u  1  ,  je  vous  tiens ,  mon  ami ,  et ,  tout 
jeune  que  vous  êtes,  je  vous  fais  mon  prêtre. 
Je  ligne  votre  profeffion  de  foi  (*)  à  condition 
que  ,  ni  vous  ni  votre  aimable  arabe  ,  vous 
n'y  changerez  jamais  rien,  et  que  vous  ne 
mettrez  jamais  ,  comme  milord  Pierre,  ni 
nœud  d'épaule  ni  ruban  fur  votre  bel  habit 
uni. 

Ayez  la  bonté  de  me  garder  les  grands- 
hommes  lyonnais  jufqu'à  mon  retour.  Le 
grand-homme  du  jour  m'a  fait  faire  des  com- 
plimens ,  et  va  peut-être  donner  une  nouvelle 
bataille  pour  fes  étrennes.  Il  eft  vrai  qu'il  a 
fait  conduire  à  Spandau  (  baftille  pruflienne  ) 
le  théologien  de  Prades  ,  qu'il  a  foupçonné 
d'avoir  eu  quelque  commerce  avec  la  pauvre 
reine  de  Pologne.  Je  ne  fais  fi  de  Prades  l'a 
confeffée  et  communiée  ;  mais  avouez  que 
c'eft  une  fingulière  deftinée  ,  pour  un  gentil- 
homme bordelais,  d'être  excommunié  à  Paris  , 
chanoine  en  Siléfie,  et  prifonnier  à  Spandau, 

(*)  Le  catéchifme  du  pafteur  Vernes. 


1757, 
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T""  Que  ne  venait-il  fur  les  bords  de  mon  lac  ? 
il  aurait  figné  votre  catéchifme,  et  aurait  vécu 
pailiblement. 

Or  çà,  carijfimej rater  in  Deo ,  et  in  Servetto, 
êtes-vous  bien  fâché ,  dans  le  fond  du  cœur  , 
qu'on  dife  dans  Y  Encyclopédie  que  vous 
penfez  comme  Origine  ,  et  comme  deux  mille 
prêtres  qui  lignèrent  leur  proteftation  contre 
le  pétulant  Athanafe  ?  le  bon  homme  Abaujit 
ne  rit-il  pas  dans  fa  barbe?  Vous  voilà  bien 
malades,  que  quelques  gros  hollandais  vous 
traitent  d'hétérodoxes  !  Serez-vous  bien  léfés 
quand  on  vous  reprochera  d'être  des  infâmes , 
des  monftres ,  qui  ne  croient  qu'un  feul  Dieu 
plein  de  miféricorde  ?  Allez,  allez,  vous 
n'êtes  pas  fi  fâchés.  Soyez  comme  Dorine  qui 
aimait  Lycas,  comme  vous  devez  le  favoir. 
Lycas  s'en  vanta  ,  et  Dorine  ,  qui  en  fut  bien 
aife  ,  dit  : 

Lycas  eft  peu  difcret 
D'avoir  dit  mon  fecret. 

TfAlembert  eft  Lycas  ,  vous  autres  êtes  Dorine  , 
et  moi  je  fuis  tout  à  vous,  très-tendrement. 

Au  refte ,  fi  quelque  orthodoxe  ou  hétéro- 
doxe m'accufait  d'avoir  la  moindre  part  à 
l'article  Genève  ,  je  vous  fupplie  inftamment 
de  rendre  gloire  à  la  vérité.  J'ai  appris  le 
dernier  toute  cette  affaire.  Je  ne  yeux  que  le 
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repos  ,  et  je  le  fouhaite  à  tous  mes  confrères  ,  * 

moines,  curés,  miniftres,  léculiers,  réguliers,    J7^7* 
trinitaires  ,    unitaires  ,    quakers  ,    moraves  , 
turcs  ,  juifs ,  chinois,  8cc.   8cc.  8cc.  8cc.  8cc, 

LETTRE      XXX. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Laufane ,  5  de  janvier. 

-Le  roi  de  Pruffe,   en  parlant  à  M.  Mitchel ,  ■■ 

miniftre  d'Angleterre  ,  de  la  belle  entreprife  17^. 
de  la  flotte  anglaife  fur  nos  côtes  ,  lui  dit  : 
Eh  bien  ,  que  faites-vous  à  préfent  ?  Nous 
lailTons  faire  dieu,  répondit  Mitchel.  Je  ne 
vous  connaiffais  pas  cet  allié  ,  dit  le  roi.  C'eft 
le  feul  à  qui  nous  ne  payons  pas  de  fubfides  , 
répliqua  Mitchel  :  auffi  ,  dit  le  roi,  c'eft  le  feul 
qui  ne  vous  affilie  pas. 

Voilà  ,  mon  cher  ange  ,  les  dernières  nou- 
velles après  la  prife  de  Breflau.  Le  roi  de 
Pruffe  a  quarante  mille  prifonniers  à  préfent, 
en  nous  comptant.  Je  fais  des  vœux  et  je 
crains  pour  M.  de  Richelieu  :  quoiqu'il  ait 
refufé  un  malheureux  quart  de  part  à  le  Kain  , 
je  Taime  toujours.  M;.is  que  diable  allait-il 
faire  dans  cette  galère  ?  et  vous  ,  pourquoi 
avez-vous  une  maifon  dans  une  maudite  île  ? 
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—   c'eft  l'affaire  de  M.  de  Boulogne,  de  vous  la 


17 5b.    payer>  Son  père  l'aurait  peinte  ;  il  a  peint  le 
plafond  de  la  comédie. 

Mais  daignez  donc  me  dire  ce  qu'on  fait 
en  faveur  des  pauvres  auteurs  qui  viennent 
fe  faire  fiffler  fous  ce  plafond.  De  mon  temps  , 
on  ne  cherchait  pas  à  les  confoler.  Nous 
allons,  nous  autres  fuifles ,  donner  nos  comé- 
dies gratis  ;  nous  ne  payons  ni  auteurs  , 
ni  acteurs  ;  mais  aufîi  nous  ne  fommes  point 
fifflés.  Nous  n'avons  point  de  premier  gentil- 
homme ,  et  nous  ne  jouons  point  à  la  cour. 
Le  Kain  m'a  fait  faire  des  habits  pour  Xamti 
et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  la  Femme  qui 
a  raifon  ;  et  ,  fi.  cette  femme  et  Fanime  font 
plaifir  ,  nous  vous  les  enverrons. 

Pour  comble  de  bénédiction  ,  il  nous 
vient  un  peintre  afTez  bon.  Il  ne  peint  qu'en 
paftel  :  il  travaillera  fur  ma  maigre  effigie  , 
pour  vous  et  pour  les  quarante.  Il  faudra  une 
copie  à  l'huile  pour  mes  confrères  qui  ne 
veulent  pas  de  crayons.  Vous  aurez  l'original, 
mon  cher  et  refpectable  ami;  cela  eft  bien 
jufte.  Il  y  a  une  comédie  du  roi  de  Pruffe, 
intitulée  le  Singe  de  la  mode  :  nous  pourrions 
bien  la  jouer ,  tandis  qu'il  fait  de  fi  terribles 
tragédies  en  Allemagne.  La  cataftrophe  était 
peu  attendue  :  vous  n'auriez  pas  dit,  au  premier 
d'octobre,  qu'il  écraferait  tout,  quand  vous 
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autres  le  teniez  pour  écrafé  ,  et  qu'il  m'écrivait  ■ 

qu'il  était  perdu  et  qu'il  voulait  mourir,  et    I7^^» 
que  j'effrayais  de  loin  fes  larmes  que  je  ne 
veux  plus  efTuyer  de  près.  Il  n'y  a  qu'à  vivre 
pour  voir  des  prodiges. 

Adieu,  mon  divin  ange.  Ah  !  fi  vous  pou- 
viez voir  ma  maifon  qui  forme  un  cintre  fur 
mon  jardin  ,  et  qui  voit  d'un  côté  quinze 
lieues  de  lac  ,  et  fept  de  l'autre  ,  et  qui  a  le 
lac  en  miroir  au  bout  du  jardin  ,  et  la  Savoie 
par-delà  ce  lac  ,  et  les  Alpes  au-delà  de  cette 
Savoie;  vous  me  diriez  :  tenez-vous  là.  Mais 
je  fuis  trop  loin  de  vous. 

LETTRE      XXXI. 
A     M.     D'  A  R  G  E  T. 

A  Laufane  ,  8  de  janvier. 

Vous  me  demandez  ,  mon  cher  et  ancien 
compagnon  de  Potfdam  ,  comment  Cinéas  s'eft 
raccommodé  avec  Pyrrhus.  C'eft  ,  première- 
ment ,  que  Pyrrhus  fit  un  opéra  de  ma  tragédie 
de  Mérope,  et  me  l'envoya;  c'eft  qu'enfuiteil 
eut  la  bonté  de  m'ofTrir  fa  clef  qui  n'eft  pas 
celle  du  paradis ,  et  toutes  fes  faveurs  qui  ne 
conviennent  plus  à  mon  âge  ;  c'eft  qu'une  de 
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fes   fœurs  ,   qui  m'a    toujours   confervé   fes 

1758.    bontés  ,  a  été  le  lien  de  ce  petit  commerce 
qui  fe  renouvelle  quelquefois  entre  le  héros- 
poète  -  philofopbe  -  guerrier-  malin  -  fingulier- 
brillant-fier-modefte ,  8cc.  et  le  fuifïe  Cinéas 
retiré  du  monde.   Vous   devriez  bien  venir 
faire  quelque  tour  dans  nos  retraites ,  foit  de 
Laufane  ,  foit  des  Délices  :  nos  converfations 
pourraient  être  amufantes.  Il  n'y  a  point  de 
plus  bel  afpect  dans  le  monde  que  celui  de 
ma  maifon  de  Laufane.  Figurez-vous  quinze 
croifées  de  face  en  cintre ,  un  canal  de  douze 
grandes  lieues  ,  une  terrafle  qui  domine  fur 
cent  jardins ,  ce  même  lac  qui  préfente  un  varie 
miroir  au  bout  de  ces  jardins ,  les  campagnes 
de  la  Savoie  au-delà  du  lac  ,  couronnées  des 
Alpes  qui  s'élèvent  jufqu'au  ciel  en  amphi- 
théâtre ,  enfin ,  une  maifon  où  je  ne  fuis  incom- 
modé que  des  mouches  au  milieu  des  plus 
rigoureux  hivers.  Madame  Denis  l'a  ornée  avec 
le  goût  d'une  parifienne.  Nous  y  fefons  beau- 
coup meilleure  chère  que  Pyrrhus;  mais  il  fau- 
drait un  eftomac  :  c'eft  un  point  fans  lequel  il 
eft  difficile  aux  Pyrrhus  et  aux  Cinéas  d'être  heu- 
reux. Nous  répétâmes  hier  une  tragédie  ;  fi  vous 
voulez  un  rôle  ,  vous  n'avez  qu'à  venir.  C'eft 
ainfi  que  nous  oublions  les  querelles  des  rois 
et  celles  des  gens  de  lettres ,  les  unes  affreufes , 
les  autres  ridicules. 

On 
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On  nous  a  donné  la  nouvelle  prématurée 


d'une  bataille  entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu    17  58» 
et  M.  le  prince  de  Brunfwick.  Il  eft  vrai  que 
j'ai  gagné  aux.  échecs  une   cinquantaine  de 
piftoles  à  ce  prince  ;  mais  on  peut  perdre  aux 
échecs  ,  et  gagner  à  un  jeu  où  Ton  a  pour 
féconds  trente  mille  baïonnettes.  Je  conviens 
avec  vous  que  le  roi  de  Prufle  a  la  vue  balle 
et  la  tête  vive  ;  mais  il  a  le  premier  des  talens 
au  jeu  qu'il  joue  ,  la  célétité.  Le  fonds  de  fon 
armée  a  été  difcipliné  pendant  plus  de  qua- 
rante ans.  Songez  comment  doivent  combattre 
des  machines  régulières  ,  vigoureufes ,  aguer- 
ries, qui  voient  leur  roi  tous  les  jours,  qui 
font  connues  de  lui ,  et  qu'il  exhorte ,  chapeau 
bas  ,   à   faire  leur   devoir.     Souvenez  -  vous 
comme   ces    drôles -là  font   le    pas   de  côté 
et  le  pas  redoublé  ,  comme  ils  efcamotent  les 
cartouches  en  chargeant ,  comme  ils  tirent  fix 
à  fept  coups  par  minute.  Enfin ,  leur  maître 
croyait  tout  perdu  ,  il  y  a  trois  mois  ;  il  vou- 
lait mourir  ;  il  me  fefait  fes  adieux  en  vers  et 
en  profe  ,  et  le  voilà  qui ,  par  fa  célérité  et 
par  la  difcipliné  de  fes  foldats ,  gagne  deux 
grandes   batailles    en   un   mois ,    court    aux 
Français  ,   vole    aux    Autrichiens  ,    reprend 
Breflau ,  a  plus  de  quarante  mille  prifonniers  , 
et  fait  des  épigrammes.  Nous  verrons  com- 
ment finira  cette  fanglante  tragédie  ,  fi  vive  et 
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fi  compliquée.  Heureux  qui  regarde  d'un  œil 

1758.    tranquille  tous  ces  grands  événemens  du  meil- 
leur des  mondes  poffibles. 

Je  n'ai  point  encore  tiré  au  clair  l'aventure 
de  l'abbé  de  Prades.  On  Fa  dit  pendu  ,  mais  la 
renommée  ne  fait  fouvent  ce  qu'elle  dit.  Je 
ferais  fâché  que  le  roi  de  Pruiïe  fît  pendre  fes 
lecteurs.  Vous  ne  me  dites  rien deM.  Duverney : 
vous  ne  me  dites  rien  de  vous.  Je  vous  embrafTe 
bien  tendrement,  et  j'ai  une  terrible  envie  de 
vous  voir. 

Lefuiffe  V. 

LETTRE     XXXII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Laufane  ,  22  de  janvier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  i3  ,  mon  cher  et 
refpectable  ami ,  mais  rien  de  M.  de  Choifeul. 
J'ai  préfumé  ,  par  ce  que  vous  me  dites,  qu'il 
s'agifTait  d'obtenir  un  congé  pour  monfieur 
fon  fils  bleiTé  et  prifonnier.  Je  doute  fort 
que  le  roi  de  PruflTe  voulût ,  à  ma  chétive 
recommandation,  s'écarter  des  idées  qu'il  s'eft 
prefcrites,  et  je  fuis  d'autant  moins  à  portée 
de  lui  demander  une  pareille  grâce  pour 
M.  de  Choifeul ,  que  je  lui  écrivis ,  il  y  a  huit 
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jours ,  en  faveur  d'un  genevois  qui  eft  dans  le 

même    cas,   et  qui,  probablement,  reliera    ll-)°* 
eftropié  à  Mersbourg. 

Mais  le  roi  de  PrulTe  a  une  fœur  qui  doit 
avoir  quelque  crédit  auprès  de  lui,  et  à  qui 
je  puis  tout  demander.  Je  lui  ai  écrit  de  la 
manière  la  plus  preiTante  ,  et  je  lui  ai  recom- 
mandé M.  le  marquis  de  Choifeul  comme  je 
le  dois.  Ne  doutez  pas  qu'elle  n'en  écrive  au 
roi  fon  frère  :  il  ne  doit  lui  rien  refufer.  Je 
crois  que  le  roi  de  PrulTe  peut  s'amufer  actuel- 
lement à  faire  des  grâces  ;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  fe  battre  avec  îlx  pieds   de  neige  :  aufîi 
Schwednitz  n'eft  pas  pris  ,  mais  j'ai  toujours 
grand'peur  que  M.  de  Richelieu  ne  fe  trouve 
entre  les  Hanovriens  et  les  Prufïiens.   On  fe 
moque  de  tout  cela  dans   votre  Paris  ,   et , 
pourvu   que  les   rentes   de   l'hôtel   de   ville 
foient  payées  ,  et  qu'on  ait  quelques   fpec- 
tacles ,  on  fe  foucie  fort  peu  que  les  armées 
périiTent.    La   chofe    peut   pourtant  devenir 
férieufe  ,  et  vos    fibarites  peuvent  un  jour 
gémir. 

Pour  moi ,  mon  cher  ange  ,  qui  ne  m'oc- 
cupe que  des  fiècles  paiTés  ,  je  ne  crois  pas 
devoir  cette  année  m'expofer  au  refus  de  la 
médaille.  Qui  diable  a  imaginé  cette  médaille  ? 
On  ne  l'aurait  pas  donnée  à  l'auteur  de  Bri- 
tannicus  qui  n'eut  que  cinq  repréfentations  r 
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— et  on  l'aurait  donnée  à  l'auteur  de  Régulus  ! 

1700.  pj  donc  !  il  n'y  a  de  médailles  que  celles  que 
la  poftérité  donne.  Il  faut  un  ami  comme  vous 
pour  le  temps  préfent,  et  de  beaux  vers  pour 
l'avenir  ;  mais  je  fuis  plus  fenfible  à  votre 
amitié  qu'aux  vains  applaudifTemens  de  quel- 
ques connaiffeurs  obfcurs  qui  pourront  dire 
dans  cent  ans  :  Vraiment  ce  drôle -là  avait 
quelques  talens. 

Mille  refpects   à  madame  d'Argental  et  à 
tout  ange. 

LETTRE     XXXIII. 

A  MADAME    DE   FONTAINE ,  à  Paris. 

Laufane  ,  26  de  janvier. 

J  E  reçois  votre  lettre  du  19  ,  ma  chère  nièce, 
et  je  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de 
m'accufer  la  réception  de  celles  que  je  vous  ai 
envoyées  par  M.  d" '  Akmbert.  Il  faut  d'abord 
que  je  juftifie  M.  Confiant  que  vous  appelez 
grosfuijfe.  Il  n'eft  ni  fuifTe  ni  gros.  Nous  autres 
laufanais ,  qui  jouons  la  comédie ,  nous  fommes 
du  pays  roman,  et  point  fuifles.  Il  envoya, 
avant  de  partir,  chercher  la  boîte  chez  madame 
de  Fontaine.  On  alla  chez  la  fermière  générale 
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qui  envoya  promener  le  courier ,  et  qui  dit  — 

qu'elle  n'envoyait  jamais  rien  à  Laufane.  *?     * 

On  peint,  il  eft  vrai,  la  charpente  de  mon 
vifage  ;  mais  c'eft  à  condition  que  vous  le 
copierez.  Votre  fœur  attend  l'habit  d'Idamé 
avec  plus  d'impatience  que  je  n'attends  ceux, 
de  Narbas  et  de  T^amtï.  Si  elle  avait  bien  fait  , 
elle  fe  ferait  habillée  à  fa  fantaifie  ,  fans  fuivre 
la  fantaifie  des  autres  ,  et  fans  vous  donner 
tant  de  peines.  Pour  moi  ,  avec  fept  ou  huit 
aunes  d'étoffe  de  Lyon  ,  j'aurais  très  -  bien 
arrangé  mes  guenilles  de  vieux  bon  homme  : 
je  n'aime  à  imiter  ni  le  jeu  ,  ni  le  ftyle  ,  ni  la 
manière  de  fe  mettre  ;  chacun  a  fon  goût  , 
bon  ou  mauvais.  Madame  Denis  a  cru  qu'on 
ne  pouvait  avoir  une  jarretière  bien  faite  , 
fans  la  faire  venir  de  Paris  ,  à  grands  frais  : 
elle  voulait  que  je  fifTe  faire  mon  jardin  des 
Délices  à  Paris  ;  mais  ,  comme  ce  jardin  eft 
pour  moi  ,  j'ai  été  mon  jardinier,  et  je  m'en 
trouve  très-bien.  Vous  en  jugerez,  s'il  vous 
plaît.  J'aurais  tout  aùfïi-bien  été  mon  tailleur, 
et  je  voudrais  que  vous  puffiez  en  juger. 
Toutes  ces  dépenfes  réitérées  ruinent  quand 
on  a  acheté  ,  réparé  ,  raccommodé  ,  meublé 
une  maifon  fpacieufe  ,  et  qu'on  l'embellit  ; 
mais  il  ne  faut  pas  y  prendre  garde  :  il  ne  faut 
fonger  qu'à  la  bonté  que  vous  avez  d'entrer 
dans  ces  misères. 
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-1 Je  ne  crois  pas  que  l'abbé  de  Prades  foit  à 

17.30.  Breilau ,  et  je  crois  encore  moins  qu'on  le 
fouette  avec  un  écriteau  au  dos  :  car,  s'il  avait 
au  dos  cette  belle  devife,  ce  ferait  fur  l'écri- 
teau  qu'on  frapperait.  Peut-être  le  fouette-t-on 
fur  le  eu  ,  mais  cela  eft  fujet  à  des  inconvé- 
niens  :  les  théologiens  difent  que  cette  façon 
peut  occalionner  ce  qu'ils  appellent  des  pol- 
lutions. Je  crois  encore  moins  qu'on  ait  exigé 
à  Paris  des  cartons  pour  l'article  Genève  :  la 
cour  fe  foucie  peu  de  nos  hérétiques  ,  et  d'ail- 
leurs il  n'eft  pas  pomble  d'aller  propofer  un 
carton  à  tous  les  fouferipteurs  qui  ont  reçu  le 
livre.  Il  n'y  a  pas  quatre  lecteurs  qui  rachè- 
tent fans  avoir  fouferit. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  foit  difgrâcié  ;  il  n'a  point  perdu 
la  bataille  de  Rosbac  ;  il  a  pafTé  l'Aller,  il  a 
fait  reculer  les  Hanovriens  ,  il  a  fait  de  fon 
mieux  :  on  ne  doit  punir  que  la  mauvaife 
volonté  ,  et  le  roi  eft  toujours  jufte. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  faille  vingt 
ans  pour  détromper  le  public  fur  une  très- 
mauvaife  pièce  ;  mais  je  crois  fermement  que 
le  public  d'aujourd'hui  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  travaille  pour  lui,  en  quelque  genre 
que  ce  puiiïe  être. 

Voilà ,  ma  chère  nièce ,  tout  ce  que  je  crois , 
et  tout  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert 
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le  fond  de  mon  cœur.  Si  vous  avez  quelque  

chofe  à  croire  dans  ce  monde ,  croyez  que  ce  £7**°' 
cœur  eft  à  vous.  Vous  ne  me  dites  point  fi 
vous  continuez  à  vous  frotter  circulairement 
avec  de  l'artanit  ,  fi  vous  mangez  ,  fi  vous 
digérez  ,  fi  vous  êtes  agréablement  logée.  Il 
faut ,  s'il  vous  plaît  ,  que  vous  m'inftruifiez 
de  votre  manière  d'exifter ,  car  mon  être  s'in- 
téreffe  tendrement  au  vôtre. 

Savez-vous  fi  c'eft  à  Paris  qu'on  élève  le 
prince  de  Parme  ,  ou  fi  l'abbé  de  Condillac  va 
à  Parme  lui  apprendre  à  raifonner  ?  favez- 
vous  quand  il  part  ?  feriez-vous  femme  à  lui 
perfuader  de  prendre  fa  route  par  Genève  et 
par  Turin?  S'il  fait  ce  voyage  cet  hiver,  nous 
le  recevrions  à  Laufane ,  nous  le  mènerions 
aux  Délices  ,  et  de  là  nous  le  guinderions  par 
le  mont  Cénis  à  Turin  ,  de  Turin  dans  le 
Milanais,  et  du  Milanais  dans  le  Parmefan. 

Portez-vous  bien,  et  aimez-nous. 
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LETTRE     XXXIV. 
A  M.    LE    COMTE    DE    TRESSAN. 

A  Laufane ,  le  3  de  février. 

1V1  o  N  adorable  gouverneur ,  béni  foit  le 
fieur  Légier  et  fes  conforts ,  et  fes  mauvais 
vers,  et  fa  fottife,  puifque  tout  cela  m'attire 
tant  de  bontés  de  votre  part.  Soyez  bien  sûr 
que  je  ne  fuis  fenfible  qu'aux  marques  géné- 
reufes  de  votre  amitié  ,  et  point  du  tout  à  ces 
platitudes  moitié  franc- comtoifes  et  moitié 
lotharingiennes.  La  nation  des  petits  collets 
et  des  petits  beaux  efprits  de  province  ,  a 
été  oubliée  par  M.  de  Réaumur  dans  l'hiftoire 
des  infectes ,  ainfine  prenons  pas  garde  à  leur 
exiftence. 

J'étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de 
ces  beaux  vers  dignes  d'une  académie  de..  . 
Madame  Denis  les  renvoya  à  Toul ,  bien 
cachetés  *,  elle  eft  aufïï  fenfible  que  moi  à  la 
mention  que  vous  vouiez  bien  faire  d'elle  : 
vous  l'aimeriez  davantage  fi  vous  l'aviez  vue 
jouer  avant-hier  dans  une  tragédie  nouvelle  , 
fur  un  très -joli  théâtre,  avec  de  très -bons 
acteurs  dont  j'étais  le  plus  médiocre.  Je  ne 
me  tirai  pourtant  pas  mal  du  rôle  de  vieillard, 
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attendu  que  malheureufement  je  le  joue  d'après  

nature.  J'aurais  bien  voulu  que  monfieur  le    l7 
gouverneur  de  Toul  nous  eût  honorés  de  fa 
préfence  réelle. 

Les  infamies  et  les  perfécutions  dont  on  a 
affublé  nos  philofophes  Diderot  et  d'Alembert 
me  tiennent  plus  au  cœur  que  les  beaux  vers  de 
M.  l'abbé  Légier.  Je  perfifte  toujours  dans  mon 
idée  qu'il  faut  déclarer  qu'on  renonce  unani- 
mement à  Y  Encyclopédie  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  affuré  d'une  honnête  liberté,  et  d'un  peu 
de  protection.  Trois  mille  foufcripteurs  fe  join- 
dront à  eux  ;  ils  crieront  comme  des  aveugles  , 
et  le  cri  public  eft  la  plus  infaillible  des  intri- 
gues et  la  meilleure  des  protections. 

Vous  avez  vu ,  fans  doute  ,  que  notre  ami 
d'Alembert  appelé  0,  a,  dans  l'article  Genève, 
loué  beaucoup  cette  Eglife  calvinifte  de  n'être 
pas  chrétienne  ;  vous  favez  que  ces  prêtres  en 
ont  été  très-ébaubis ,  et  qu'ils  ont  fait  une  belle 
profefTîon  de  foi  dans  laquelle  ils  réfument, 
pour  fomme  totale  ,  qu'ils  ont  de  la  vénéra- 
tion pour  Jéfu ,  et  qu'ils  croient  en  dieu.  Leurs 
voifms  leur  reprochent  à  préfent  d'avoir 
autrefois  brûlé  Servet ,  et  d'aller  aujourd'hui 
plus  loin  que  Servet  :  c'eft  un  bon  article  pour 
l'hiftoire  des  contradictions  de  ce  monde. 

Voici  le  champ  de  l'hiftoire  des  meurtres 
qui  va  fe  rouvrir.  M.  le  comte  de  CUrmont 
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aura  une  armée   terriblement  délabrée  ;  fon 

J7J0.  kifaïeul  y  eût  été  bien  empêché.  Qu'aurait 
dit  Louis  XIV ,  s'il  avait  vu  un  marquis  de 
Brandebourg  réfifter  mieux  que  lui  aux  trois 
quarts  de  l'Europe  ?  Heureux  qui  voit  du  port 
tous  ces  orages  ! 

Je  vais  planter  aux  Délices  ;  de  là ,  je  reviens 
à  Laufane  pour  nos  fpectacles  ;  cela  eft  plus 
fenfé  que  d'aller  en  Allemagne.  Je  ne  regrette 
aucun  roi,  aucun  prince  ,  mais  je  regrette  fort 
le  gouverneur  de  Toul,  pour  qui  je  fuis  péné- 
tré de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  reTpectueufe 
reconnaiffance,  et  à  qui  je  ferai  attaché  toute 
ma  vie. 

LETTRE     XXXV. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Laufane,  5   de  février. 

I  e  me  flatte ,  mon  divin  ange ,  que  M.  le 
comte  de  Choifeul  a  reçu  ma  lettre;  je  lui  fais 
mon  compliment,  et  furtout  au  prince  Henri 
qui  a  prévenu  fa  fceur  :  c'était  à  qui  des  deux 
ferait  une  action  honnête.  Ce  Henri  eft  très- 
aimable  ;  ce  n'eft  pas  Henri  IV ',  mais  il  a  des 
grâces  ,  des  talens  ,  de  la  douceur;  et  c'en"  lui 
qui  était  à  la  tête  de  cinq  bataillons  devant 
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qui  toute  votre  armée  prit  la  poudre  d'efcam-  

pette  ,  le  5  de  novembre  ;  journée  qui  a  changé  *  7  *)8' 
la  deftinée  de  l'Allemagne.  Je  reconnais  bien 
mes  chers  compatriotes  àl'enthoufiafme  où  ils 
font  à  préfent  pour  le  roi  de  Prufle ,  qu'ils 
regardaient  comme  Mandrin  ,  il  y  a  cinq  ou 
fix  mois.  Les  Parifiens  palTent  leur  temps  à 
élever  des  ftatues  et  à  les  brifer  ;  ils  fe  diver- 
tiffent  à  fiffler  et  à  battre  des  mains  ;  et ,  avec 
bien  moins  d'efprit  que  les  Athéniens ,  ils  en 
ont  tous  les  défauts ,  et  font  encore  plus 
exceffifs. 

Je  m'affermis  tous  les  jours  dans  l'opinion 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  demi  -  quart 
d'heure  de  fommeil  pour  leur  plaire.  La  per- 
fécution  excitée  contre  f 'Encyclopédie  achève 
de  me  rendre  mon  lac  délicieux  ;  je  goûte  le 
plaifir  d'être  mieux  logé  que  les  trois  quarts 
de  vos  importans ,  et  d'être  entièrement  libre  : 
fi  j'avais  été  à  la  tête  de  Y  Encyclopédie  ,  je 
ferais  venu  où  je  fuis  ;  jugez  fi  j'y  dois  refier. 
La  littérature  eft  un  brigandage  ;  le  théâtre 
eft  une  arène  où  on  eft  livré  aux  bêtes  ;  et 
une  médaille  pour  deux  fuccès ,  qui  d'ordi- 
naire font  deux  exemples  de  mauvais  goût , 
n'eft  qu'une  fottife  de  plus.  Les  fous  de  la 
cour  portaient  autrefois  des  médailles,  c'eft 
apparemment  celles-là  qu'on  donnera. 

Nos  médailles  font  ici  d'excellens  foupers  ; 
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-  nous  n'avons  point  de  cabales  :  on  regarde 

1750.  comme  une  très-grande  faveur  d'être  admis 
à  nos  fpectacles.  Les  habits  font  magnifiques  , 
nos  acteurs  ne  font  pas  mauvais.  Madame 
Denis  efl  devenue  fupérieure  dans  les  rôles 
de  mère  ;  je  ne  fuis  pas  mauvais  pour  les 
vieux  fous  :  nous  ne  pouvons  commencer  que 
dans  quinze  jours  ,  parce  que  nous  avons 
eu  des  malades  :  voilà  l'état  des  chofes.  Je 
fuis  très-touché  de  l'état  de  madame  tf  Argental  ; 
il  faut  qu'elle  vienne  à  Epidaure  confulter 
Efculape.  Madame  d'Epinai  a  obtenu  des  nerfs , 
madame  de  Muy  a  été  guérie  ,  ma  nièce 
Fontaine  a  été  tirée  de  la  mort.  Il  faut  aller  à 
Lyon  voir  fon  oncle  ;  de  là  ,  dans  une  terre 
qui  eft  à  M.  de  Mondorge  ou  à  fon  frère  ;  et , 
de  cette  terre,  aux  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  chevalier  de 
Chauvelin  que  je  lui  fouhaite  quelque  étifie  , 
quelque  marafme  ,  quelque  atrophie  ,  afin 
qu'il  prenne  fon  chemin  par  Genève  ,  quand 
il  retournera  à  Turin, 

Mais  qu'eft  devenue  la  maifon  de  votre  île  ? 
Que  ne  demandez-vous  un  rembourfement 
fur  Hanovre  ou  fur  Clèves  ? 

Comment  vont  vos  affaires  de  Cadix  ?  ne 
recevez-vous  pas  quelques  débris  de  temps  en 
temps  ?  Vivez  heureux  ,  mon  cher  ange  ;  ce 
font  les  vœux  du  plus  maigre  fuifTe  des  Treize- 
Cantons. 
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LETTRE  XXXVI.    ,758. 

AU  MEME. 

A  Laufane  ,  ce  g  de  février. 

l\v  e  z  -  v  o  u  s  ,  lifez  -  vous  Y  Encyclopédie , 
mon  cher  ange  ?  favez-vous  les  tracafleries  ,  les 
tribulations  qu'elle  efluie  ?  J'ai  retiré  mes 
enjeux,  et  j'ai  mandé  à  M.  Diderot  de  me  ren- 
voyer les  articles  et  les  papiers  concernant 
cet  ouvrage  ,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  ftipuler 
qu'il  renverrait  chez  vous  les  papiers  cachetés; 
vous1  me  le  permettrez,  fans  doute  :  ce  n'efl 
plus  la  peine  de  travailler  pour  une  entreprife 
qui  va  celTer  d'être  utile,  et  qui  eft  traverfée 
de  tous  côtés.  Si  Diderot ,  qui  eft  entouré  de 
facs  comme  Perrin  Dandin ,  et  qui  eft  accablé 
du  fardeau  ,  oubliait  mes  paperafles  ;  j'ofe 
vous  fupplier  de  vouloir  bien  envoyer  chez 
lui  ,  rue  Taranne  ,  quand  vous  ferez  à  la 
comédie. 

Nous  allons  ,  nous  autres  SuilTes  ,  jouer 
Fanimeet  la  Femme  quiaraifon.Jepenfe  qu'il 
faut  différer  long-temps  pour  le  tripot  de 
Paris ,  et  lailTer  dégorger  Iphigénie  en  Crimée  ; 
Par  ma  foi,  vous  autres  Parifiens,  vous  n'avez 
pas  le  fens  commun  ;  Luc  n'en  a  pas  davan- 
tage d'avoir  commencé  cette  horrible  guerre 
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■  qui  lui  a  donné ,  à  la  vérité  ,  de  la  gloire  , 
1750.  majs  qUj  je  rend  très-malheureux  ,  lui  et  onze 
ou  douze  cents  mille  hommes  fes  femblables, 
s'il  y  a  quelque  chofe  de  femblable  à  Luc.  Je 
ne  vois  que  folie  et  bêtife.  Intérim ,  vale. 
Heureux  qui  digère  tranquillement.  Comment 
va  la  fanté  de  madame  d'Argental  ? 

LETTRE    XXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE    TRESSAN. 

A  Laufane  ,  i3  de  février. 

J  e  reçois ,  Monfieur,  une  réponfe  à  la  lettre 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier. 
Votre  bonté  m'avait  prévenu.  Je  ne  favais  pas 
que  vous  euffiez  déjà  reçu  le  fatras  énorme 
dont  vous  voulez  bien  charger  les  tablettes 
de  votre  bibliothèque.  Il  y  a  là  bien  des  inu- 
tilités ;  mais  ,  fi  on  fe  réduifait  à  l'utile , 
Y  Encyclopédie  même  n'aurait  pas  tant  de 
volumes.  Il  y  a  d'excellens  articles  ;  et  celui 
de  Génie  n'eft  pas  le  moindre.  Si  vous  étiez 
encore  dans  les  gardes  ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
vous  auriez  arrêté  ce  père  Chapelain  qui 
prêche  comme  l'autre  Chapelain  fefait  des 
vers  ,  et  qui  a  l'infolence  de  condamner  , 
devant  le  roi ,  un  livre  muni  du  fceau  du  roi  ? 
Ces  marauds-là  ont  peut-être  raifon  de  crier 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.        87 

contre  la  vérité  ,  et  de  fonner  l'alarme  quand  

leur  ennemi  eft  aux  portes  ;  mais  on  n'a  pas    I7^^* 
raifon  de  fouffrir  leurs  impertinentes  et  punif- 
fables  clameurs. 

Voilà  le  temps  où  tous  les  philofophes 
devraient  fe  réunir.  Les  fanatiques  et  les  fri- 
pons forment  de  gros  bataillons  ,  et  les  phi- 
lofophes difperfés  fe  laiflent  battre  en  détail: 
on  les  égorge  un  à  un  ;  et ,  pendant  qu'ils  font 
fous  le  couteau  ,  ils  fe  brouillent  enfemble , 
et  prêtent  des  armes  à  l'ennemi  commun. 
D'Alembert  fait  bien  de  quitter,  et  les  autres 
font  lâchement  de  continuer.  Si  vous  avez 
du  crédit  fur  Diderot  et  conforts ,  vous  ferez 
une  action  de  grand  général  de  les  engager 
à  fe  joindre  tous ,  à  marcher  ferré ,  à  demander 
juftice  ,  et  à  ne  reprendre  l'ouvrage  que  quand 
ils  auront  obtenu  ce  qu'on  leur  doit ,  juftice 
et  liberté  honnête.  Il  eft  infâme  de  travailler 
à  un  tel  ouvrage  comme  on  rame  aux  galères. 
Il  me  femble  que  les  exhortations  d'un  homme 
comme  vous  doivent  avoir  du  poids  :  c'eft  à 
vous  de  donner  du  cœur  aux  lâches. 

Vous  penfez  comme  il  faut  d'Iphigénie  en 
Crimée;  mais  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que 
les  badauds  de  Paris  fe  font  trompés ,  et  ce  ne 
fera  pas  la  dernière. 

Vous  perfiftez  donc  dans  le  goût  de  la  phy- 
fique  ;  c'eft  un  amufement  pour  toute  la  vie. 
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Vous   êtes -vous    fait   un   cabinet  cThiftoire 

37D0.  naturelle  ?  Si  vous  avez  commencé  ,  vous  ne 
finirez  jamais.  Pour  moi,  j'y  ai  renoncé  ,  et  en 
voici  la  raifon  :  un  jour,  en  Tournant  mon  feu, 
je  me  mis  à  fonger  pourquoi  du  bois  fefait  de 
la  flamme  ;  perfonne  ne  me  Ta  pu  dire ,  et  j'ai 
trouvé  qu'il  n'y  a  point  d'expérience  de  phy- 
sique qui  approche  de  celle-là.  J'ai  planté  des 
arbres  ,  et  je  veux  mourir  fi  je  fais  comment 
ils  croifTent.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
des  enfans  ,  et  vous  ne  favez  pas  com- 
ment. Je  me  le  tiens  pour  dit ,  je  renonce 
à  être  fcrutateur  :  d'ailleurs  ,  je  ne  vois  guère 
que  charlatanifme  ;  et ,  excepté  les  découvertes 
de  Newton  et  de  deux  ou  trois  autres ,  tout  eft 
fyftême  abfurde  ,•  Fhiftoire  de  Gargantua  vaut 
mieux. 

Maphyflque  eft  réduite.àplanter  des  pêchers 
à  l'abri  du  vent  du  Nord.  C'eft  encore  une  belle 
invention  que  les  poêles  dans  les  anticham- 
bres ;  j'ai  eu  des  mouches  dans  mon  cabinet 
tout  l'hiver.  Un  bon  cuifinier  eft  encore  un 
brave  phyficien  ;  cela  eft  rare  à  Laufane.  Plût 
à  Dieu  que  le  mien  pût  vous  fervir  de  nos 
grottes  truites  ,  et  que  je  fuiTe  aflez  heureux 
pour  philofopher  avec  vous,  le  long  de  mon 
beau  lac  de  Laufane  à  Genève. 

Recevez  les  tendres  refpects  du  vieux  fuifîe 
F. 

LETTRE 
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LETTRE     XXXVIII. 
A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Laufane,   25  de  février. 

Il  ne  s'agit  point  ,  mon  cher  et  refpectable 
ami ,  des  articles  qu'on  m'avait  demandés 
pour  le  huitième  tome  de  l' Encyclopédie ,  ils 
font  à  préfent  entre  les  mains  de  dCAlembert  : 
il  s'agit  de  papiers  que  Diderot  a  entre  fes 
mains  ,  au  fujet  de  l'article  Genève ,  et  des 
Kakouacs. 

Il  faut  que  mon  ame  foit  bien  à  fon  aife 
pour  retravailler  à  Fanime  ,  dans  la  multipli- 
cité de  mes  occupations  et  de  mes  maladies. 
Nous  la  jouâmes  hier,  et  avec  un  nouveau 
fuccès.  Je  jouais  Mohadar  ;  nous  étions  tous 
habillés  comme  les  maîtres  de  l'univers.  Je 
vous  avertis  que  je  jouai  le  bon  homme  de 
père  mieux  que  Sarrazin  :  ce  n'eft  point 
vanité  ,  t'eft  vérité.  Quand  je  dis  mieux,  j'en- 
tends n  bien  que  je  ne  voudrais  pas  de 
Sarrazin  pour  mon  facriftain.  J'avais  de  la 
colère  et  des  larmes  ,  et  une  voix  tantôt  fo^te , 
tantôt  tremblante  ;  et  des  attitudes  !  et  un 
bonnet  !  non,  jamais  il  n'y  eut  de  fi  beau 
bonnet.  Mais  je  veux  encore  donner  quelques 
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coups  de  rabot  à  mon  loifir,  fi  d  i  e  u  me  prête 
vie. 

Oui ,  vous  êtes  des  fibarites ,  fort  au-deiïbus 
des  Athéniens  ,  dans  le  fiècle  préfent.  La 
décadence  eft  arrivée  chez  vous  beaucoup 
plutôt  que  chez  eux  ;  mais  vous  leur  reflem- 
blez  dans  votre  inconftance  :  vous  traitiez  le 
roi  de  Prufïe  de  Mandrin  ,  il  y  a  fix  mois  ; 
aujourd'hui  c'en"  Alexandre.  Dieu  vous  béniiïe  ; 
Alexandre  n'a  point  fui  dix  lieues  à  Molvitz, 
et  n'a  point  crocheté  les  armoires  de  Darius , 
pour  avoir  un  prétexte  de  prendre  l'argent  du 
pays.  Peut-être  Alexandre  aurait  récompenfé 
Iphigénie  en  Crimée,  comme  il  récompenfa 
Chérile. 

Je  vous  remercie ,  mon  divin  ange ,  de  ce 
que  vous  faites  pour  ces  Douglas.  C'eft  vous 
qui  ne  démentez  jamais  votre  caractère  ,  et 
qui  êtes  toujours  bienfefant.  Voulez -vous 
bien  faire  mes  complimens  à  M.  de  Chauvelin? 
je  fuis  toujours  fâché  qu'il  s'en  retourne  par 
Lyon;  M.  l'abbé  de  Bernis  trouverait  fort  bon 
qu'il  pafsât  par  les  Délices.  J'ai  reçu  trois 
lettres  de  lui,  dans  lefquelles  il  me  marque 
toujours  la  même  amitié.  Madame  de  Pompadour 
a  toujours  la  même  bonté  pour  moi.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  toujours  quelques  bigots  qui  me 
voient  de  travers  ,  et  que  le  roi  a  toujours  fur 
le  cœur  ma  chambellanie  ;  mais  je  n'en  fuis 
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pas  moins   content  dans  la  retraite  que  j'ai  

choifie.  Je  n'aime  point  votre  pays  dans  lequel  i7*>o. 
on  n'a  de  confidération  qu'autant  qu'on  a 
acheté  un  office ,  et  où  il  faut  être  janfénifte 
ou  molinifte  pour  avoir  des  appuis.  J'aime 
un  pays  où  les  fouverains  viennent  fouper 
chez  moi.  Si  vous  aviez  vu  hier  Fanime  , 
vous  auriez  cabale  pour  me  faire  avoir  la 
médaille.  Mais  qui  donc  jouera Enide?  Si  c'eft 
la  Gaujfm ,  elle  a  les  feffes  trop  avalées ,  et 
elle  eft  trop  monotone.  Madame  d'Hermenches 
Ta  très-bien  jouée.  Et  que  dirons-nous  de  la 
belle-fille  du  marquis  de  Langalerie  ,  belle 
comme  le  jour?  et  elle  devient  actrice,  fon 
mari  fe  forme ,  tout  le  monde  joue  avec  cha- 
leur. Vos  acteurs  de  Paris  font  à  la  glace.  Nous 
eûmes  après  Fanime  des  rafraîchiiïemens  pour 
toute  la  falle  ;  enfuite  le  très -joli  opéra  des 
Troqueurs  ,  et  puis  un  grand  fouper.  C'eft 
ainfi  que  l'hiver  fe  pafle  :  cela  vaut  bien 
l'empire  de  madame  Geoffrin  ,  8cc. 

Il  faut  ajouter  à  ma  lettre  que  la  déclaration 
des  prêtres  de  Genève  juftifie  entièrement 
â'Alembert.  Ils  ne  difent  point  que  l'enfer 
foit  éternel,  mais  qu'il  y  a  dans  Y  Ecriture 
des  menaces  de  peines  éternelles  :  ils  ne 
difent  point  Jéfus  égal  à  d  i  e  u  le  père  ;  ils 
ne  l'adorent  point  ;  ils  difent  qu'ils  ont  pour 
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lui  plus  que  du  refpect;  ils  veulent  apparem- 

1758.    ment  dire  du  goût.  Ils  fe  déclarent,  en  un 
mot,  chrétiens  déiftes. 

LETTRE     XXXIX. 

A    M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Laufane ,  le  3  de  mars. 


J 


e  reçois  de  vous ,  mon  cher  et  ancien  ami  , 
deux  lettres  charmantes  ,  vers  et  profe ,  tout 
me  rappelle  la  bonté  de  votre  cœur  et  les 
grâces  de  votre  efprit.  J'aime  mieux  vous  dire 
bien  vite  ,  et  tout  Amplement ,  combien  j'en 
fuis  touché  ,  que  d'attendre  l'infpiration  et 
le  moment  heureux  de  faire  des  vers,  pour 
vous  remercier  dignement-  D'ailleurs  je  fuis 
plongé  dans  les  détails  de  Thiftoire ,  attendu 
qu'on  va  réimprimer  cette  Hiftoire  générale ,  ce 
portr.it  des  fottifes  et  des  horreurs  du  genre- 
humain  pendant  huit  à  neuf  fiècles. 

Un  peu  d'hiftrionage  partage  encore  mon 
temps.  N-Tus  avons  joué  une  pièce^nouvelle 
fur  un  très-joli  théâtre  ;  madame  Denis  a  été 
applaudie  comme  madtmoifelle  Clairon,  et 
elle  l'aurait  été  de  même  à  Paris.  Je  vous 
avertis ,  fans  vanité  ,  que  je  fuis  le  meilleur 
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Vieux  fou  qu'il  y  ait  dans    aucune   troupe.   ■ 

Croyez  que  vous  auriez  été  bien  furpris  ,  fi  17  58» 
vous  aviez  vu,  furie  bord  de  notre  lac  ,  une 
tragédie  nouvelle  très -bien  jouée  ,  très -bien 
fentie  ,  très-bien  jugée,  fuivie  de  danfes  exé- 
cutées à  merveille  ,  et  d'un  opéra  -  buffa  , 
encore  mieux  exécuté  ;  le  tout  par  de  belles 
femmes ,  par  des  jeunes  gens  bien  faits  ,  qui 
ont  de  l'efprit,  et  devant  une  aflfemblée  qui  a 
du  goût.  Les  acteurs  fe  font  formés  en  un  an  ; 
ce  font  des  fruits  que  les  Alpes  et  le  mont 
Jura  n'avaient  point  encore  portés.  Çéfar  ne 
prévoyait  pas  ,  quand  il  vint  ravager  ce  petit 
coin  de  terre  ,  qu'il  y  aurait  un  jour  plus 
d'efprit  qu'à  Rome. 

Comptez  que  les  Iphigénie ,  les  Afiarbé  , 
ne  nous  épouvantent  pas  ,  et  que  notre  pays 
roman  n'eft  pas  à  dédaigner.  Je  fuis  malheu- 
reufement  obligé  de  quitter  tout  cela,  pour 
aller  faire,  quelques  jours  ,  le  métier  de  jardi- 
nier aux  Délices.  Chacun  a  fon  Launay.  Je 
cours  du  théâtre  à  mes  plans  ,  à  mes  vignes  , 
à  mes  tulipes  ;  et  de  là  je  reviens  au  théâtre, 
du  théâtre  à  l'hiftoire  ,  et  de  tout  cela  à  votre 
amitié  ,  qui  eft  la  première  des  confolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prufle  ,  dont  vous  me 
parlez  ,  étaient  fourrés  dans  une  lettre  qu'il 
m'écrivit  trris  jours  avant  la  journée  de 
Rosbac.  La  date  rend  les  vers  très-beaux.  Je 


94  RECUEIL    DES    LETTRES 

, lui  avais  gardé  le  fecret  -,  mais  il  a  donné  lui- 

1758.  même  des  copies  ;  et  vous  favez  que  les  rois, 
qui  font  les  maîtres  du  bien  d'  autrui ,  font 
aum  les  maîtres  du  leur.  Ce  diable  d'homme 
eft,  fans  contredit ,  celui  de  tous  les  rois  qui 
fait  le  plus  de  vers  ,  et  qui  donne  le  plus 
de  batailles.  Nous  verrons  comment  le  tout 
finira. 

La  canaille  de  vos  convulfionnaires  eft  , 
fans  doute  ,  digne  des  petites-maifons  ;  mais 
il  y  a  eu  des  corps  ,  des  ordres  qui  mérite- 
raient d'y  être  admis.  Il  faut  toujours  qu'il  y 
ait  en  France  quelque  maladie  épidémique , 
et  très-fouvent  elle  tombe  fur  les  cervelles  ; 
fi  la  guerre  continue  ,  elle  tombera  fur  les 
bourfes  ,  j'entends  Jupra  loculos. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  grand  abbé  ;  on 
parlait  d'un  voyage  qu'il  devait  faire  au  pays 
roman  ;  mais  il  n'ofera,  ni  vous  non  plus.  Je 
vous  embralTe  avec  bien  de  la  tendreiTe  et  des 
regrets. 
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LETTRE     XL. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Laufane  ,    7  de  mars. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  êtes-vous  couché  fur  le 
teftament  de  M.  le  cardinal  de  Tencin  ?  a-t-il 
laifle  quelque  chofe  à  fon  Govjfaut?  viendrez- 
vous  à  Lyon  difcuter  la  fucceiïion  ?  Ce  ferai  t- 
là  une  belle  occafion  pour  madame  â^Argental 
de  venir  confulter  Tronchin  ;  nous  ferions  un 
feu  de  joie  aux  Délices  ,  non  pas  pour  la  mort 
de  Fonde  ,  mais  pour  le  joyeux  avènement 
du  neveu.  J'ai  perdu  ,  dans  cet  oncle ,  un 
homme  qui  ,  depuis  trois  mois  ,  s'était  lié 
avec  moi  de  la  manière  la  plus  intime  et  la 
plus  extraordinaire  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  dire  comment. 

Il  fuffit  que  tout  le  monde  nous  redemande 
Fanime ,  et  que  nous  la  rejouons  encore 
demain. 

Je  perfifte,  mon  cher  ange ,  à  confeiller  aux 
encyclopédistes  de  s'unir  comme  des  fières  , 
et  d'être  opiniâtres  comme  des  prêtres  ;  de 
déclarer  qu'ils  abandonnent  tout  ;  et  de  forcer 
le  public  à  fe  mettre  à  leurs  pieds. 

Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon,  qui 
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ne  devait  pas  aller  fur  le  Véfer  ?  eft-il  encore 

1700.  fâché  contre  moi ,  de  ce  que  madame  Denis 
étant  très-malade  des  fuites  de  cette  ancienne 
cuifle  ,  je  ne  l'ai  pas  abandonnée  pour  aller  à 
Strasbourg  dans  l'antichambre  de  monfieur 
le  maréchal  qui  ,  en  pailant  le  nez  haut  au 
milieu  des  deux  haies  d'officiers  ,  m'aurait 
demandé  s'il  y  avait  une  bonne  troupe  dans 
la  ville  ?  Ce  ferait  pour  vous  ,  mon  cher 
ange ,  que  je  ferais  cent  lieues. 

LETTRE     XLI. 
AU     MEME. 

A  Laufane  ,  12  de  mars. 

1V1  ON  cher  ange  ,  je  viens  de  lire  un 
volume  de  lettres  de  mademoifelle  Aijfé  , 
écrites  à  une  madame  Calendrin  de  Genève. 
Cette  circaffienne  était  plus  naïve  qu'une 
champenoife  ;  ce  qui  me  plaît  de  fes  lettres  , 
c'eft  qu'elle  vous  aimait  comme  vous  méritez 
d'être  aimé.  Elle  parle  fouvent  de  vous 
comme  j'en  parle  et  comme  j'en  penfe. 

Vous  dites  donc  que  Diderot  eft  un  bon 
homme.  Je  le  crois  ,  car  il  eft  naïf.  Plus  il  eft 
bon  homme  ,  et  plus  je  le  plains  d'être  dépen- 
dant des  libraires  qui  ne  font  point  du  tout 

bonnes 
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bonnes  gens ,  et  d'être  en  proie  à  la  rage  des 

ennemis  de  la  philofophie.   C'eft  une  chofe    17?*' 
pitoyable  que  des  afïbciés  de  mérite  ne  foient 
ni   maîtres   de   leur  ouvrage  ,   ni  maîtres  de 
leurs  penfées  ;  aufli  l'édifice  eft-il  bâti  moitié 
de  marbre ,  moitié  de  boue.  J'ai  prié  cYAlembert 
de  vous  donner  les  articles  que  j'avais  ébau- 
chés pour  le  huitième  volume  ;  je  vous  fup- 
plie  de  vouloir  bien  me  les  renvoyer  contre- 
signés ,    ou    de    les    donner    à   Jean  -  Robert 
Tronchin  qui  me  les  apportera  à  fon  retour. 

J'avais  toujours  cru  que  Diderot  etd'Alembert 
me  demandaient  de  concert  les  articles  dont 
on  m'envoyait  la  lifte  ;  je  fuis  très-fâché  que 
ces  deux  hommes  ,  néceflTaires  l'un  à  l'autre  , 
foient  défunis  ,  et  qu'ils  ne  s'entendent  pas 
pour  mettre  le  public  à  leurs  pieds. 

Pour  moi,  je  me  fuis  amufé  à  jouer  Fanime 
et  Alzire.  Mademoifelle  Clairon  ,  je  vous 
demande  pardon,  mais  vous  n'avez  jamais 
bien  joué  la  tirade  du  troifième  acte  : 

De  ï hymen  ,  de  l  amour  venge  ici  tous  les  droits  ; 
Punis  une  coupable  ,  etjbisjufle  une  fois. 

Pourquoi  cela,  Mademoifelle?  c'eft  que  vous 
n'avez  jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  fin ,  et 
appuyé  fur  le  dernier  :  c'eft  le  fecret.  Vous 
n'avez  jamais  bien  joué  l'endroit  où  Y Alzire 
Correfp.  générale.  Tome  VI.        I 


98  RECUEIL    DES    LETTRES 

demande  grâce  à  fon  mari  pour  fon  amant , 

1T$o.  et  ceia  par  ja  même  raifon.  Vous  êtes  une 
actrice  admirable,  j'en  conviens  ;  mais  madame 
Denis  a  joué  ces  deux  endroits  mieux  que  vous. 
Et  vous  ,  vieux  débagouleur  de  Sarrazin , 
vous  n'avez  jamais  joué  Alvarès  comme  moi , 
entendez-vous. 

Mon  divin  ange  ,  depuis  cette  maudite 
affaire  de  Rosbac,  tout  a  été  en  décadence 
dans  nos  armées  ,  comme  dans  les  beaux  arts 
à  Paris.  Je  ne  vois  de  tous  côtés  que  fujets 
d'affliction  et  de  honte.  On  dit  pourtant  que 
M.  Colardeau  eft  remonté  fur  fon  Aftarbé  ;  je 
ne  fais  pas  fur  quoi  nos  généraux  remonteront. 
Dieu  nous  foit  en  aide  ! 

Comment  fe  porte  madame  ÏÏArgevtal  ? 
quelles  nouvelles  fottifes  a-t-on  faites?  quel 
nouveau  mauvais  livre  avez -vous?  quelle 
nouvelle  misère  ?  Si  vous  voyez  ce  bon  Diderot, 
dites  à  ce  pauvre  efclave  que  je  lui  pardonne 
d'aufîi  bon  cœur  que  je  le  plains. 
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LETTRE      XLII. 

A    M.     L  I  N  A  N  T.  (•*) 

A  Laufane ,  le  12  de  mars. 

Vç^u  A  N  D  je  lis  vos  vers  féduifans  , 
Je  reflemble  aux  vieilles  coquettes  , 
Qui  n'ofant  plus  avoir  d'amans  , 
Baiffent  leurs  yeux  et  leurs  cornettes  ; 
Mais  fi  quelque  jeune  galant 
Parle  d'amour  en  leur  préfence  , 
Adieu  fageffe  ,  adieu  prudence  , 
La  rage  d'aimer  leur  reprend. 

La  rage  des  vers  ne  me  reprend  pas  tout-à- 
fait  ,  Monfieur  ;  je  me  contente  de  fentir  le 
mérite  des  vôtres.  Il  eft  plus  aifé  que  vous  ne 
le  dites ,  de  faire  entendre  raifon  à  mes  fuiiïes 
de  Laufane  :  il  y  a  fuiiïes  et  fuiiïes  ;  ceux  de 
Laufane  diffèrent  plus  des  petits  Cantons , 
que  Paris  des  Bas-Bretons. 

Je  reviendrai  aux  Délices  le  plutôt  que  je 
pourrai ,  pour  faire  ma  cour  à  madame  d'Epinai. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  du  grand  philofophe, 
votre  pupille  ,  Sec. 

(*)  Ce  M.  L'mant  n'eft  point  de  la  famille  d'un  autre 
Lir.ant ,  élève  de  M.   de   Voltaire, 

I    « 
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,758.  LETTRE      XLIII. 

A  M.   LE  BARON  DE  ZURLAUBEN, 

BRIGADIER     D'iNFANTERIE  ,    ET     CAPITAINE 
AU    REGIMENT    DES    GARDES-SUISSES. 

A  Laufane  ,  le  14  de  mars. 

MONSIEUR, 

Il  y  a  long-temps  que  je  refpectais  votre 
nom  ;  et  votre  hiftoire  militaire  des  SuilTes , 
en  France ,  m'a  infpiré  pour  votre  perfonne 
l'eftime  qu'on  ne  peut  lui  refufer.  Je  conviens 
avec  vous  que  Benjamin  de  Rohan  était  un 
grand  et  digne  chef  de  parti.  Il  prenait  de 
l'argent  des  Efpagnols  ,  fuperftitieux  catho- 
liques ,  pour  faire  révolter  les  calviniftes  fou- 
gueux de  France  ;  il  en  prenait  enfui  te  du  roi 
de  France  ,  pour  faire  la  paix.  Il  fefait  toujours 
étaler  une  grande  Bible  fur  une  table  dans 
tous  les  cabarets  où  il  couchait  ;  d'ailleurs  , 
entendant  mieux  que  perfonne  la  manière 
dont  on  fefait  la  guerre  dans  ce  temps-là. 
J'ai  fait  mention  de  lui  dans  une  Hiftoire 
générale ,  au  chapitre  du  miniftère  du  cardinal 
de  Richelieu;  mais  je  n'en  ai  parlé  dans  ce 
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tableau  des  malheurs  de  l'univers  ,  qu'autant  

qu'on  le  peut  d'un  ambitieux  fubalterne  qui  17  58. 
n'a  troublé  qu'une  petite  province  dans  un  , 
coin  du  monde,  et  qui  n'a  pas  réuffi.  Il  aurait 
fait  de  plus  grandes  chofes  fur  un  plus  grand 
théâtre  ,  furtout  s'il  eût  employé  contre  les 
ennemis  de  l'Etat  le  génie  qu'il  employa  contre 
fa  patrie.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  changé 
le  deftin  des  Etats ,  n'ont  aujourd'hui  qu'une 
place  bien  médiocre  dans  les  niches  du  temple 
de  la  gloire  ,  où  l'on  trouve  une  foule  prodi- 
gieufe  de  guerriers.  On  a  tant  célébré  de 
grands-hommes  ,  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de 
grands-hommes.  Cependant,  Monfieur ,  fi  un 
homme  de  votre  mérite  gratifie  le  public 
d'une  partie  des  mémoires  du  duc  de  Rohan 
fur  la  guerre  de  la  Valteline ,  je  me  ferai  un 
plaifir  et  un  honneur  d'obéir  à  vos  ordres , 
fuppofé  que  je  trouve  par  hafard  quelque 
idée  qui  ne  foit  pas  tout-à-fait  indigne  de 
vos  peines  et  du  fervice  que  vous  rendez  aux 
amateurs  de  l'hiftoire. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec. 
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AU      MEME. 

Aux  Délices  ,  près  de  Genève. 

V  o  u  s  me  donnez,  Monfieur,  une  extrême 
envie  de  vous  obéir,  mais  vous  ne  pouvez 
me  donner  le  talent  de  faire  quelque  chofe 
d'heureux  qui  remplifTe  votre  idée  ,  et  qui 
plaife  au  public  et  à  vous.  La  langue  françaife 
n'eft  guère  propre  aux  infcriptions  et  aux 
épigraphes  ;  cependant,  ii  vous  en  voulez 
fouffrir  une  médiocre  à  la  tête  d'un  bon  livre  , 
et  au  bas  du  portrait  du  duc  de  Rohan ,  en 
voici  une  que  je  hafarde ,  uniquement  pour 
obéir  à  vos  ordres.  Puifqu'il  s'agit  du  petit 
pays  et  de  la  petite  guerre  de  la  Valteline  , 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  trouve  le  théâtre 
petit  ;  c'eft  allez  que  votre  héros  ne  le  foit 
pas. 

Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraître  : 
Il  agit  en  héros  ,  en  fage  il  écrivit. 
Il  fut  même  un  grand-homme   en  combattant  fon 
maître  , 

Et  plus  grand  lorfqu'il  le  fervit. 

Vous  voudriez  ,  fans  doute ,  de  meilleurs 
vers ,  Monfieur,  et  moi  auffi;  mais  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  renoncé  à  rimer.  Une  chofe  à 
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laquelle  je  fens  que  je  ne  renoncerai  jamais  ,        ~ 
c'eft  aux  fentimens  cTeftime  que  je  vous  dois ,      «  Jc 
et  à  l'envie  de  vous  plaire.  Pardonnez  cette 
courte  profe  et  ces  plats  vers  à  un  pauvre 
malade.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     XLIV. 

A  M.    L'ABBÉ    AU  B  ERT,  à  Paris. 

Aux  Délices,  22  de  mars. 

J  E  n'ai  reçu  ,  Monfieur  ,  que  depuis  très- 
peu  de  jours  ,  dans  ma  campagne  où  je  fuis 
de  retour,  la  lettre  pleine  d'efprit  et  de  grâces 
dont  vous  m'avez  honoré ,  accompagnée  de 
votre  livre  qui  me  rend  encore  votre  lettre 
plus  précieufe.  Je  ne  fais  quel  contre-temps 
a  pu  retarder  un  préfent  li  flatteur  pour  moi. 
J'ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plaifir  qu'on 
doit  fentir,  quand  on  voit  la  raifon  ornée  des 
charmes  de  l'efprit.  Il  y  en  a  quelques-unes 
qui  refpirent  la  philofophie  la  plus  digne  de 
l'homme.  Celle  duM^W^  du  Patriarche  ,  des 
Fourmis  font  de  ce  nombre.  De  telles  fables 
font  du  fublime  écrit  avec  naïveté.  Vous  avez 
le  mérite  du  ftyle ,  celui  de  l'invention  ,  dans 
un  genre  où  tout  parailTait  avoir  été  dit.  Je 

I   4 
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vous  remercie  et  je  vous  félicite.  Je  donnerais 

17  dq.  icj  pjus  détendue  à  tous  les  fentimens  que 
vous  m'infpirez ,  fi  le  mauvais  état  de  ma  fanté 
me  permettait  les  longues  lettres  ;  je  peux  à 
peine  dicter,  mais  je  ne  fuis  pas  moins  fen- 
fible  à  votre  mérite  et  à  votre  préfent. 

J'ai  l'honneur  d'être ,   avec   toute  Teftime 
que  je  vous  dois ,  8cc. 


LETTRE     XLV. 
A  MADAME   DE    GRAFFIGNI. 

Aux  Délices,  le  22   de  mars. 

U  1  E  u  conferve  votre  fanté  ,  Madame  !  Je 
vous  tiens  ce  propos  parce  que  je  fuis  revenu 
malade  à  ma  retraite  des  Délices  ,  et  je  fens 
que,  fans  la  fanté,  on  n'a  ni  plaifir,  ni  phi- 
lofophie  ,  ni  idées. 

Si  j'étais  capable  de  regretter  Paris  ,  je 
regretterais  furtout  de  ne  me  pas  trouver  à  la 
naifTance  de  la  Fille  cCAriflide  {*)  ,  et  de  ne 
pas  faire  ma  cour  à  madame  fa  mère.  Melpomène 
et  Thalie  font  donc  logées  dans  la  même  mai- 
fon  ?  Vous  dites  que  M.  de  la  Touche  connaît 

(*)  Come'die  de  madame  de  Graffigni ,  repréfente'e  le  29 
avril  1758. 
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les  livres ,  et  très-peu  le  monde  ;  mais  c'eft  le  

connaître  très-bien  que  de  vivre  avec  vous.  11*)°' 
Vous  lui  apprendrez  comme  le  monde  eftfait, 
et  il  verra  en  vous  ce  que  le  monde  a  de 
meilleur.  Vous  le  peindrez  tous  deux  ;  vous, 
Madame,  avec  le  pinceau  de  Ménandre,  et  lui , 
avec  ceux  d'Euripide  ;  car  vous  voilà  tous 
deux  grecs. 

Vous  avez  voulu  mettre  un  homme  jufte 
fur  le  théâtre  ,  il  a  fallu  chercher  dans  l'an- 
cienne Grèce  :  nous  n'avons  eu  que  Louis  XIII 
qui  ait  eu  ce  beau  furnom;  dieu  fait  comme 
il  le  méritait.  Ce  titre  de,  jufte  fut  la  définition 
d'Ariftide,  et  le  fobriquet  de  Louis  XIII. 

Quant  au  très-aimable  et  très-brillant  petit- 
neveu  du  miniftre  plus  grand  que  jufte  de 
Louis  le  jufte ,  je  vous  félicite  tous  deux  de  ce 
qu'il  vient  oublier  avec  vous  les  tracaiTeries 
de  la  cour  et  de  l'armée.  Je  ne  puis  pas  me 
vanter  à  vous  de  recevoir  de  fes  lettres  , 
comme  vous  vous  vantez  de  jouir  des  charmes 
de  fa  converfation  ;  il  m'a  abandonné  :  c'eft 
depuis  qu'il  eft  allé  guerroyer  chez  les  Cimbres. 
Il  m'avait  donné  rendez-vous  à  Strasbourg  ; 
mais  ,  précifément  dans  ce  temps-là ,  une  des 
cuifTes  de  ma  nièce  s'avifa  de  devenir  aufli 
groife  que  fon  corps.  Elle  avait  déjà  été  à  la 
mort  de  cette  maladie  :  c'était  une  fuite  de  la 
belle  peur  que  le  roi  de  PrufTe  lui  avait  faite 
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à  Francfort.  Si  tous  ceux  à  qui  il  a  fait  peur , 

17J8.  avaient  la  cuiffe  enflée ,  il  faudrait  élargir  bien 
des  chauffes.  Je  ne  fais  fi  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  m'a  trouvé  un  oncle  trop  tendre  de 
ne  lui  pas  facrifier  une  cuiffe  pour  le  voyage 
de  Strasbourg-;  mais  ,  depuis  ce  temps-là  ,  il  a 
eu  la  barbarie  de  ne  me  plus  écrire. 

Je  me  fuis  dépiqué  avec  le  roi  de  Pruffe  qui 
eft  beaucoup  plus  régulier  que  lui  ;  mais  je 
fens  cependant  que  je  ferais  plus  volontiers 
un  voyage  pour  revoir  mon  héros  français  , 
que  mon  héros  pruffien. 

Je  voudrais  bien  ,  Madame ,  me  trouver 
entre  vous  deux  ;  ma  deftinée  ne  le  veut  pas  ; 
elle  m'a  fait  fuiffe  et  jardinier.  Je  m'accommode 
très-bien  de  ces  deux  qualités.  Heureux  qui 
fait  vivre  dans  la  retraite;  cela  n'eft  pas  aifé 
aux  grands  de  ce  monde ,  mais  cela  eft  très- 
facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  fort  bien  ,  et  je  fuis  toujours  , 
Madame,  votre  très-fidelle  fuifle  ,  Voltaire, 
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LETTRE     XLVI.  T^IiT 

A  M.    L'ABBÉ  DE  VOISENON, 

Qui  avait  envoyé  à  V auteur  Jon  motet  français  : 
Les  Ifraélites  fur  la  montagne  cTOreb. 

Mars. 

IVl  ON  cher  évêque  (*):,  j'ai  été  enchanté  de 
votre  fouvenir,  et  de  votre  beau  mandement 
ifraélite  :  on  ne  peut  pas  mieux  demander  à 
boire  :  c'eft  dommage  que  Moïfe  n'ait  donné  à 
boire  que  de  l'eau  à  ces  pauvres  gens  ;  mais 
je  me  flatte  que  vous  ferez ,  pour  Pâques  pro- 
chain ,  au  moins  une  noce  de  Cana.  Ce 
miracle  eft  au-defïus  de  l'autre  ;  et  rien  ne 
vous  manquera  plus,  quand  vous  aurez  apaifé 
la  foif  des  buveurs  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Teftament.  Franchement,  votre  petit  ouvrage 
eft  très-bien  fait  et  très-lyrique.  Mondonville 
doit  vous  avoir  beaucoup  d'obligation  ;  et  j'ai 
plus  de  foif  de  vous  revoir  que  vous  n'en 
avez  de  venir  à  mes  petites  Délices  ;  mais  ce 
n'eft  pas  aux  Délices  qu'il  fallait  venir ,  c'eft 

(  *  )  On  l'appelait  Tévêque  de  Montrouge ,  parce  qu'il 
était  foitvent  au  château  de  M.  le  duc  de  la  V allier e ,  à 
Montrouge, 
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,  à  Laufane.  Madame  Denis  y  a  la  même  répu- 

1758a  tation  que  mademoifelle  Clairon  a  dans  votre 
pays.  Vous  feriez  aflez  étonné  de  voir  des 
pièces  nouvelles  en  Suifïe ,  et  mieux  jouées  , 
en  général ,  qu'elles  ne  le  feraient  à  Paris  : 
c'eft  à  quoi  nous  avons  pafTé  notre  hiver  , 
pour  nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées. 
Nous  vous  aurions  très-bien  logé;  nous  vous 
aurions  fait  manger  force  gélinotes  et  de 
grofles  truites;  nous  vous  aurions  crevé,  et 
M.  Tronchin  vous  aurait  guéri  ;  mais  vous 
n'êtes  pas  un  prêtre  à  faire  une  miflion  chez 
nous  autres  hérétiques  ;  jamais  votre  zèle  ne 
fera  aflez  grand  pour  venir  fur  notre  beau  lac 
de  Genève.  Je  vous  avertis  pourtant  qu'il  y  a 
de  très-jolies  femmes  à  convertir  dans  Lau- 
fane. Madame  Denis  fe  fouvient  toujours  de 
vous  avec  bien  de  l'amitié ,  et  n'en  compte 
pas  fur  vous  davantage.  Vous  nous  écrivez 
une  fois  en  cinq  ans  ;  nous  reconnaiflbns-là 
les  mœurs  de  Paris  :  encore  eft-ce  beaucoup 
que,  dans  vos  difïipations ,  vous  vous  foyez 
relTouvenu  de  vos  amis,  qui  ne  vous  oublient 
jamais,  et  qui  favent,  autant  que  vos  pari- 
ftennes,  combien  vous  êtes  aimable.  Nous  ne 
regrettons  pas  beaucoup  de  chofes  ,  mais 
nous  regrettons  toujours  le  très -aimable  et 
très-volage  évêque  de  Montrouge. 
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LETTRE     XLVII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  ,  à  Paris. 

Aux  Délices  ,  4  d'avrfl. 

IVl  on  cher  et  refpectable  ami,  je  ne  devrais 
être  étonné  de  rien  à  mon  âge.  Je  le  fuis 
pourtant  de  ce  teftament.Je  fais,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  le  tellateur  (  *)  était  l'homme 
du  facré  collège  qui  avait  le  plus  d'argent 
comptant.  Il  y  afept  ou  huit  ans  que  l'homme 
de  confiance  ,  dont  vous  me  parlez,  lui  fauva 
cinq  cents  mille  livres  qui  étaient  en  dépôt 
chez  un  homme  d'affaires  dont  le  nom  ne 
me  revient  pas  ;  c'eft  celui  qui  fe  coupa  la 
gorge  pour  faire  banqueroute ,  ou  qui  fit 
croire  qu'il  fe  l'était  coupée.  On  eut  le  temps 
de  retirer  les  cinq  cents  mille  livres  avant 
cette  belle  aventure. 

Certainement,  fi  madame  de  Groslée  ne  fe 
retire  pas  à  Grenoble,  fi  elle  refte  à  Lyon, 
l'homme  de  confiance  fera  l'homme  le  plus 
propre  à  vous  fervir  ;  et  vous  croyez  bien  , 
mon  cher  ange,  que  je  ne  manquerai  pas  à 
l'encourager,  quoiqu'un  homme  qui  vous  a 
vu  et  qui  vous  connaît ,  n'ait  aiïurément  nul 
befoin  d'aiguillon  pour  s'intérefTer  à  vous. 

(  *  )  Le  cardinal  de  Tençin. 
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■  Je    fuis   charmé   que    M.   le   maréchal    de 

17JO.  Richelieu  ait  exigé  du  cardinal,  votre  oncle, 
Faction  honnête  qu'il  fit  quand  il  vous  affura 
une  partie  de  fa  penfion  ;  mais  s'il  faut  tou- 
jours envoyer  de  nouvelles  armées  fe  fondre 
en  Allemagne,  il  eft  à  craindre  qu'à  la  fin  les 
penfions  ne  foient  mal  payées.  Heureux  ceux 
dont  la  fortune  eft  indépendante.  Je  ne  reviens 
point  de  votre  fingulière  aventure  de  cette 
maifon  dans  une  île  que  les  Anglais  ont 
brûlée.  Il  faut  au  moins  que,  par  un  dédom- 
magement très-légitime,  la  penfion  vous  foit 
payée  exactement. 

Je  ne  fais  fi  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ?l 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  ;  je  crois  que 
vous  le  voyez  fouvent.  Je  ne  fuis  pas  trop 
content  de  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  s'était 
figuré  que  je  devais  courir  à  Strasbourg  pour 
le  voir  à  fon  paiTage ,  lorfqu'il  alla  comman- 
der cette  malheureufe  armée.  Madame  Denis 
était  alors  très-malade;  elle  avait  la  fièvre. 
Vous  vous  fouvenez  que  le  roi  de  Pruffe  lui 
avait  fait  enfler  une  cuiffe ,  il  y  a  cinq  ans  ; 
cette  cuiffe  renflait  encore.  Les  maux  que  les 
rois  caufent  n'ont  point  de  fin.  M.  de  Richelieu 
a  trouvé  mauvais  apparemment  que  je  ne  lui 
aye  pas  facrifié  une  cuiffe  de  nièce.  Il  ne  m'a 
point  écrit,  et  le  bon  de  l'affaire  eft  que  le 
roi  de   Pruffe   m'écrit  fouvent.    Cependant 
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je  veux  toujours   plus   compter  fur   M.  de  — — 
Richelieu  que  fur  un  roi.  Il  eft  vrai  que,  dans    I7^°« 
mon  agréable  retraite  ,  ni  les  monarques   ni 
les    généraux   darmées   ne    troublent   guère 
mon  repos. 

Je  fuis  toujours  affligé  que  Diderot,  d'Alem- 
bert  et  autres  ne  foient  pas  réunis  ,  n'aient 
pas  donné  des  lois  ,  n'aient  pas  été  libres ,  et 
je  fuis  toujours  indigné  que  l'Encyclopédie 
foit  avilie  et  défigurée  par  mille  articles  ridi- 
cules ,  par  mille  déclamations  d'écolier  qui 
ne  mériteraient  pas  de  trouver  place  dans  le 
Mercure.  Voilà  mes  fentimens,  et  parbleu  j'ai 
raifon. 

Mille  tendres  refpects  à  tous  les  anges.  Je 
vous  embralTe  tant  que  je  peux. 

LETTRE     XLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Aux  Délices  ,  près  de  Genève  ,  le  20  d'avril. 
MONSIEUR  , 

I  E  me  confole  du  retardement  des  infime- 
tions  que  votre  Excellence  veut  bien  m'en- 
voyer ,  dans  l'efpérance  qu'elles  n'en  feront 
que  plus  amples  et  plus  détaillées.  La  création 
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1  de  Pierre  le  grand  devient  chaque  jour  plus 

l7™'    digne  de  l'attention  de  la  poftérité.  Tout  ce 
qu'il  a  créé  fe  perfectionne  fous  l'empire  de 
fon  augufte  fille  l'impératrice ,  à  qui  je  fouhaite 
une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand-homme 
dont  elle  eft  née.  Je  me  flatte,  Monfieur,  que 
ceux  qui  font  chargés  par  votre  Excellence  du 
foin  de  rédiger  ces  Mémoires  ,  n'oublieront 
ni  les  belles  campagnes  contre  les  Turcs ,  ni 
celles  contre  les   Suédois  ,  ni   ce   que  votre 
illuftre   nation    fait   aujourd'hui.    Plus    votre 
empire  fera  bien  connu ,  plus  il  fera  refpecté. 
Il  n^y  a  point  d'exemple  fur  la  terre  d'une 
nation  qui  foit   devenue  fi   confidérable   en 
tout  genre,  en  fi  peu  de  temps.  Il  ne  vous  a 
fallu  qu'un  demi-fiècle  pour  embraffer  tous 
les  arts  utiles  et  agréables.   C'eft  furtout  ce 
prodige  unique  que  je  voudrais  développer. 
Je  ne  ferai ,  Monfieur ,   que  votre  fecrétaire 
dans    cette   grande  et  noble   entreprife.  Je 
ne   doute  pas   que   votre  attachement   pour 
l'impératrice  et  pour  votre  patrie  ne  vous  ait 
porté  à  raflembler  tout  ce  qui  pourra  contri- 
buer à  la  gloire  de  l'une  et  de  l'autre.  La  cul- 
ture des  terres  ,  les  manufactures,  la  marine  , 
les  découvertes  ,  la  police  publique  ,  la  difci- 
pline  militaire,  les  lois,  les  mœurs,  les  arts, 
tout  entre  dans  votre  plan.  Il  ne  doit  man- 
quer   aucun   fleuron    à   cette    couronne.    Je 

confacrerai 
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confacrcrai  avec  zèle  les  derniers  jours  de  ma  

vie  à  mettre  en  œuvre  ces  monumens  pré-  11^> 
cieux  ,  bien  perfuadé  que  la  collection  que 
je  recevrai  de  vos  bontés  fera  digne  de  celui 
qui  nie  l'envoie  ,  et  répondra  à  la  grandeur 
et  à  l'univerfalité  de  fes  vues  patriotiques. 
J'ai ,  8cc. 

LETTRE     X  L  I  X. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  8  de  mai. 

1V1  o  N  cher  ange ,  il  doit  y  avoir  une  petite 
caiiïe  plate  ,  qui  contient  quelque  choie 
d'aflez  plat,  à  votre  adrefle,  au  bureau  des 
coches  de  Dijon.  Cette  platitude  eft  mon 
portrait.  Un  gros  et  gras  fuiiïe,  barbouilleur 
en  paftel ,  qu'on  m'avait  vanté  comme  un 
Raphaël,  me  vint  peindre  à  Laufane,  il  y  a 
fix  femaines  ,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe 
de  chambre.  Je  fis  partir  ma  maigre  effigie 
par  le  coche  de  Dijon  ou  par  les  voituriers. 
Une  madame  Rameau ,  commiffionnaire  de 
Dijon,  s'eft  chargée  de  vous  faire  tenir  ce 
barbouillage.  Je  vous  demande  pardon  pour 
ma  face  de  carême  ;  mais  non-feulement  vous 
l'avez  permis,  vous  l'avez  ordonné;  et  j'obéis 
Correfp.  générale.  Tome  VI.      K 
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— toujours  tôt  ou  tard  à  mon  cher  ange.  Eft-il 

1750.  vrai  que  ia  FMe  d'Ariftide  le  jufle,  ait  été  aufîi 
maltraitée  par  le  parterre  parifien  ,  que  fon 
père  le  fut  par  les  Athéniens?  Cela  n'eft 
pas  poli;  heureufement  vous  aurez  bientôt 
madame  du  Bocage  qui  revient,  dit-on,  avec 
une  tragédie.  Madame  Geoffrin  ne  nous  don- 
nera-t-elle  rien? 

J'ignore  ce  qu'on  fait  fur  mer  et  fur  terre  ; 
il  paraît  que  les  chiens  de  la  guerre  ,  comme 
dit  Shakefpeare  ,  ceiïent  de  mordre  et  même 
d'aboyer  :  les  Anglais  admirent  cette  expref- 
fion.  Je  fuis  toujours  émerveillé  de  ce  qui  fe 
paiTe  :  celui  que  vous  appeliez  tous  Mandrin, 
il  y  a  deux  ans,  il  y  a  un  an,  devient  un 
homme  fupérieur  à  Gujtave  -  Adolphe  et  à 
Charles  XII ,  par  les  événemens.  On  fera 
réduit  à  faire  la  paix.  Dieu  nous  doint  cette 
douce  humiliation  !  Cependant  nous  avons 
une  allez  bonne  troupe  aux  portes  de  Genève. 
La  nièce  et  l'oncle  vous  baifent  les  ailes. 
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LETTRE      L.  7*hC 

AU    MEME. 

Aux  Délices ,  i5  de  mai. 

I  e  fuis  chargé ,  mon  cher  ange ,  de  vous 
fupplier  encore  de  vouloir  bien  donner  un 
petit  coup  d'aiguillon  au  rapporteur  de  mef- 
fieurs  de  Douglas  :  je  plains  plus  que  jamais 
les  plaideurs  que  les  rapporteurs  négligent. 

II  y  a  huit  ans  que,  madame  Denis  et  moi, 
nous  fommes  très -négligés  dans  une  affaire 
plus  grave  que  celle  de  MM.  de  Douglas. 
Mon  émerveillement  dure  toujours  que  le 
fils  de  Samuel  nous  ait  fait  banqueroute  fix 
mois  après  avoir  pris  notre  argent,  et  qu'il 
ait  trouvé  le  fecret  de  fricaffer  huit  millions 
obfcurément  et  fans  plaifir.  Votre  premier 
préfident,  fon  beau-frère,  ne  ferait-il  pas, 
entre  nous  ,  un  peu  engagé  par  fon  honneur 
et  par  celui  de  fa  place  à  faire  finir  une  affaire 
fi  odieufe?  Le  fils  d'un  banqueroutier,  dans 
notre  Suifle  ,  ne  peut  jamais  parvenir  à  aucun 
emploi ,  à  moins  d'avoir  payé  les  dettes  de 
fon  père  ;  mais  c'eft  que  nous  fommes  des  bar- 
bares ,  et  vous  autres,  gens  polis ,  vous  don- 
nez vite  une  belle  charge  d'avocat  général  au 
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■    fils  d'un  banqueroutier  frauduleux.    Cepen- 

17^8.  dant  une  partie  de  la  fucceffion  entre  dans  les 
coffres  du  receveur  des  confignations ,  qui 
prend  d'abord  cinq  pour  cent  par  an  pour 
garder  l'argent,  et  qui  gagne  fix  pour  cent  à 
le  faire  valoir;  le  tout  pendant  vingt  années. 
Eft  ce-là  faire  droit,  eft-ce-là  comme  on 
juge  ?  Pardon  ;  je  fuis  un  peu  en  colère,  parce 
que  j'ai  perdu  environ  le  quart  de  mon  bien 
en  opérations  de  cette  efpèce;  mais  je  ne  dois 
pas  me  plaindre  devant  celui  dont  les  Anglais 
ont  brûlé  la  maifpn. 

Mon  divin  ange,  je  fonge  à  une  chofe.  Si 
Babet  vous  procurait  une  ambaiTade  !  Vous 
me  direz  que  vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  négocier;  mais  il  y  a  des  honnêtes  gens 
par-tout.  Je  voudrais  que  vous  relevaffiez 
M.  de  Chavigny.  Comptez  que  tous  nos  Suiffes 
feraient  enchantés.  Que  fait-on?  Ce  que  je 
vous  dis  là  n'eft  point  fi  fot  ;  penfez-y. 

Ma  nièce  Fontaine  eft  à  Lyon  :  j'efpère 
qu'elle  m'apportera  mes  paperafTes  encyclo- 
pédiques. Savez -vous  des  nouvelles  de  cette 
Encyclopédie  ?  Je  les  aime  mieux  que  les 
nouvelles  publiques  qui  font  prefque  tou- 
jours affligeantes.  Mille  refpects  à  tous  les 
anges.  Je  baife  toujours  le  bout  de  vos  ailes; 
le  fuifle  V. 
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LETTRE      L  I.  T^s. 

AMADAME    DE   GRAFFIGNI. 

Aux  Délices ,  le  16  de  mai. 

I  E  fuis  bien  fenfible  ,  Madame,  à  la  marque 
de  confiance  que  vous  me  donnez.  Nous 
pouvons  nous  dire  l'un  à  l'autre  ce  que  nous 
penfons  du  public  ,  de  cette  mer  orageufe 
que  tous  les  vents  agitent,  et  qui  tantôt  vous 
conduit  au  port ,  tantôt  vous  brife  contre  un 
écueil  ;  de  cette  multitude  qui  juge  de  tout 
au  hafard  ,  qui  élève  une  flatue  pour  lui  cafïer 
le  nez ,  qui  fait  tout  à  tort  et  à  travers  ;  de 
ces  voix  difcordantes  qui  crient  hofanna  le 
matin  et  crucifige  le  foir;  de  ces  gens  qui  font 
du  bien  et  du  mal  fans  favoir  ce  qu'ils  font. 
Les  hommes  ne  méritent  certainement  pas 
qu'on  fe  livre  à  leur  jugement ,  et  qu'on  fa(Te 
dépendre  fon  bonheur  de  leur  manière  de 
penfer.  J'ai  tâté  de  cet  abominable  efclavage , 
et  j'ai  heureufement  fini  par  fuir  tous  les 
efclavages  poffibles. 

Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  ou 
comiques  dans  mon  porte-feuille  ,  je  me  garde 
de  les  envoyer  à  votre  parterre.  C'efî  mon  vin 
du  cru  ;  je  le  bois  avec  mes  amis.J'hiitrionne 
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17J0.  ^re  (  n[  caprice  à  efluyer.  Il  faut  vivre  un  peu 
pour  foi,  pour  fa  fociété  ;  alors  on  eft  en  paix. 
Qui  fe  donne  au  monde  eft  en  guerre  ;  et, 
pour  faire  la  guerre  ,  il  faut  qu'il  y  ait  prodi- 
gieufement  à  gagner  ,  fans  quoi  on  la  fait 
en  dupe  :  ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  à  quel- 
ques puiffances  de  ce  monde. 

Au  refte  ,  les  cabales  n'empêcheront  jamais 
que  vous  ne  foyez  du  monde  quiaTefprit  le 
plus  aimable  et  le  meilleur  goût.  Je  n'ofe  vous 
prier  de  m'envoyer  votre  grecque  ;  mais  je 
vous  avoue  pourtant  que  les  lettres  de  la 
mère  me  donnent  une  grande  envie  de  voir 
la  Fille.  Comptez  ,  Madame  ,  fur  la  tendre  et 
refpectueufe  amitié  du  fuifTe  F. 

LETTRE     LU. 
A  M.    LE    COMTE    LVARGENTAL. 

Aux  Délices ,  24  de  mai. 

1V1  o  N  divin  ange  ,  je  vous  envoie  de  la 
profe.  Vous  aimeriez  mieux  une  tragédie  ,  je 
le  fais  bien  ;  et  j'aimerais  mieux  travailler  pour 
vous  que  pour  Y  Encyclopédie  ;  mais  ,  entre 
nous  ,  il  eft  plus  aifé  de  faire  le  métier  de 
Diderot  que  celui  de  Racine.  Je  vous  demande 
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en   grâce  de  lire  cet  article    Hijloire  ;  il   me  — — ■ 
femble  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'afTez  neuf  et    ll^' 
d'aflez  utile  ;    mais  fi  vous  n'en   jugez   pas 
ainfi  ,  j'en  jugerai  comme  vous.  J'ai  plus  de 
foi  à  votre  goût  que  je  n'ai  d'amour  propre. 

Je  n'en  ai  point  fur  mon  portrait ,  c'eft 
d'amour  propre  dont  je  parle.  Vous  dites  que 
le  portrait  ne  me  refTemble  pas  :  vous  êtes 
la  belle  Javote,  et  moi  le  beau  Cléon.  Vous 
croyez  donc  qu'après  huit  ans  la  charpente  de 
mon  vifage  n'a  point  changé.  Je  vous  jure  , 
en  toute  humilité,  que  le  portrait  reflemble. 
Je  le  trouve  encore  bien  honnête  à  mon  âge 
de  foixante  et  quatre  ans ,  et  fi  vous  vouliez 
vous  entendre  avec  mon  patron  d'Olivet ,  pour 
en  faire  tirer  une  copie  et  la  nicher  dans  l'aca- 
démie ,  au-deflous  de  la  grofle  et  rubiconde 
face  de  M.  l'abbé  de  Bemis,  vous  empêcheriez 
nos  amis  les  dévots  de  dire  qu'on  n'a  pas  ofé 
mettre  la  mine  d'un  profane  comme  moi  au- 
delTous  de  celle  du  plus  gras  des  abbés.J'aurais 
plus  de  raifons  ,  mon  cher  et  refpectable  ami, 
de  vous  demander  votre  effigie  que  vous  de 
demander  la  mienne  ;  mais  j'efpère  vous  voir 
en  perfonne.  Je  ne  peux  pas  concevoir  que 
madame  de  Groslée  ne  vous  prie  pas  à  mains 
jointes  de  venir  la  voir,  et  alors  je  ferai  un 
homme  heureux.  J'aurais  bien  des  chofes  à 
vous  dire  à  préfent/ecmô  ;  et  furtout  fur  le 
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ridicule  dont  je  fuis  affublé  de  ne  pouvoir 

17 do.    venir  qu'après  la  paix.  Cette  aventure  eft  d'un 
très-bon  comique. 

Il  eft  vrai  ,  mon  cher  ange,  que,  dans  les 
horreurs  et  les  viciffitudes  de  cette  guerre  ,  il 
y  a  eu  des  fcènes  bouffonnes  comme  dans  les 
tragédies  de  Shakefpeare.  Premièrement  ,  le  roi 
de  Pruffe  ,  qui  a  un  petit  grain  dans  la  tête  , 
fait  un  opéra  en  vers  français  ,  de  ma  tragédie 
de  Mérope,  en  fefant  fon  traité  avec  l'Angle- 
terre ,  et  m'envoie  ce  beau  chef-d'œuvre  ; 
enfuite  ,  quand  il  eft  battu  ,  et  que  les  Hano- 
vriens  font  chaffés  d'Hanovre  ,  il  veut  fe  tuer  , 
il  fait  fon  paquet  ,  il  prend  congé  en  vers  et 
en  profe  ;  moi  qui  fuis  bon  dans  le  fond  ,  je 
lui  mande  qu'il  faut  vivre.  Je  le  confeille 
comme  Cinéas  confeillait  Pyrr  /twj.J'aurais  voulu 
même  qu'il  fe  fût  adreffé  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  ,  pour  finir  tout  en  cédant  quelque 
chofe.  Arrive  alors  l'inconcevable  affaire  de 
Rosbac  ;  et  voilà  que  mon  homme  ,  qui 
voulait  fe  tuer  ,  tue  en  un  mois ,  Français  , 
Autrichiens,  et  eft  le  maître  des  affaires.  Cette 
fituation  peut  changer  demain ,  mais  elle  eft 
très-affermie  aujourd'hui. 

Or,  maintenant  je  fuppofe  que  les  Autri- 
chiens ont  intercepté  mes  lettres  ;  y  a-t-il  là 
de  quoi  leur  donner  la  moindre  inquiétude  ? 
n'eft-ce   pas   le  lion   qui  craint  une  fouris  ? 

qu'ai-je 
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qu'ai-je  affaire  à   tout  cela  ,  s'il  vous  plaît  ?  

Tout  le  monde,  je  crois  ,  fouhaite  la  paix.  Si  *7**S. 
on  empêche  de  venir  dans  votre  ville  tous 
ceux  qui  défirent  la  fin  de  tant  de  maux  ,  il 
ne  viendra  chez  vous  perfonne.  J'avoue  que 
je  voudrais  que  M.  de  Starcmberg  fût  bien 
perfuadé  que  perfonne  n'a  plus  applaudi  que 
moi  au  traité  de  Verfailles  ,  en  qualité  de 
fpectateur  de  la  pièce  ;  j'ai  battu  des  mains 
dans   un   coin   du  parterre. 

C'eft  une  choie  rare  que  le  roi  de  Pruffe 
m'ayant  tant  fait  de  mal,  les  Autrichiens  m'en 
faffent  encore.  Patience  :  dieu  eft  jufte.  Mais, 
en  attendant  que  je  fois  récompenfé  dans 
l'autre  monde  ,  votre  ami  ,  le  chevalier  de 
Chauvelin  ,  FambaiTadeur  ,  ne  pourrait-il  pas  , 
à  votre  inftigation  ,  dire  un  petit  mot  de  moi 
à  cet  ambaifadeur  impérial  et  royal  ?  ne  pour- 
rait-il pas  lui  glifler  qu'il  y  a  un  barbouilleur 
de  papier  qui  a  trouvé  fon  traité  admirable  , 
et  qui  défire  d'en  écrire  un  jour  les  fuites  heu- 
reufes.  Ce  ferait-là  une  belle  négociation  : 
M.  de  Chauvelin  verrait  ce  que  M.  de  Staremberg 
penfe.  Pour  moi ,  je  penfe  que  ce  monde  eft 
fou  ,  et  que  vous  êtes  le  plus  aimable  des 
hommes. 


Correfp.  générale»       Tome  VI.        L 
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LETTRE    LUI. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

7  de  juin. 

1V1 .  de  Florian  ne  fera  pas  aflurément  le  feul , 
mon  très-cher  gouverneur,  qui  vous  écrira  du 
petit  hermitage  des  Délices  ;  c'eft  un  plaifir 
dont  j'aurai  aufïi  ma  part.  Il  y  a  bien  long- 
temps que  je  n'ai  joui  de  cette  confolation. 
Ma  déplorable  fanté  rend  ma  main  aufli  paref- 
feufe  que  mon  cœur  eft  actif  :  et  puis  on  a 
tant  de  chofes  à  dire  qu'on  ne  dit  rien.  Il  s'eft 
pafle  des  aventures  li  fingulières  dans  ce 
monde ,  qu'on  efl  tout  ébahi  ,  et  qu'on  fe 
tait  ;  et  ,  comme  cette  lettre-ci  pafTera  par  la 
France,  c'eft  encore  une  nouvelle  raifon  pour 
ne  rien  dire.  Quand  je  lis  les  Lettres  de  Cicéron , 
et  que  je  vois  avec  quelle  liberté  il  s'explique 
au  milieu  des  guerres  civiles  ,  et  fous  la  domi- 
nation de  Céfar  ,  je  conclus  qu'on  difait  plus 
librement  fa  penfée  du  temps  des  Romains 
que  du  temps  des  poftes  ;  cette  belle  facilité 
d'écrire  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  traîne 
après  elle  un  inconvénient  allez  trifte  ,  c'eft 
qu'on  ne  reçoit  pas  un  mot  de  vérité  pour 
fon  argent.    Ce  n'eft  que  quand  le§  lettres 
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pafTent  par  le  territoire  de  nos  bons  SuifTes 

qu'on  peut  ouvrir  fon  cœur.  Par  quelque  pofte  1 7  58. 
que  ce  petit  billet  pâlie  ,  je  peux  au  moins 
vous  affurer  que  vous  n'avez  ni  de  plus  vieux 
ferviteur  ,  ni  de  plus  tendrement  attaché  que 
moi.  Peut-être  ,  quand  vous  aurez  la  bonté 
de  m'écrire  par  la  SuiiTe  ,  me  direz-vous  ce 
que  vous  penfez  fur  bien  des  chofes.  Par 
exemple,  furl1 *  Encyclopédie,  {urlaFilled'AriJlide, 
fur  l'académie  françaife.  N'aurai -je  jamais  le 
bonheur  de  m'entretenir  avec  vous  ?  n'irai-je 
jamais  à  Plombières  ?  pourquoi  Tronchin  ne 
m'ordonne-t-il  point  les  eaux  ?  pourquoi  ma 
retraite  eft-elle  fi  loin  de  votre  gouvernement, 
quand  mon  cœur  en  eft  fi  près  ? 
Mille    tendres  refpects,  le  fuifTe  P". 

LETTRE     L  I  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  de  juin. 

iVl  o  N  divin  ange  ,  ce  paquet  contient  de 
plats  articles  pour  ce  Dictionnaire  encyclopédique. 
L'article  Heureux  a  pourtant  quelque  chofe 
d'intéreflant  ,  ne  fût-ce  que  par  le  fujet.  Il 
n'appartient  guère  à  un  homme  éloigné  de 
vous  de  traiter  cette  matière. 

L  2 
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Si  vous  avez  la  bonté  de  donner  ces  pape- 

17^°-  rafles  avec  Hijloire  ,  on  commence  à  prcfent 
le  huitième  volume  ,  et  votre  préfent  fera 
bien  reçu.  Diderot  ne  m'a  point  écrit  ;  c'eft  un 
homme  dont  il  eft  plus  aifé  d'avoir  un  livre 
qu'une  lettre.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  trop  de 
temps  ,  et  qu'on  peut  lui  pardonner.  Ce  n'eft 
qu'à  la  campagne  qu'on  a  du  temps,  encore 
n'en  ai  je  guère. 

Il  eft  toujours  bon  ,  mon  cher  ange  ,  de 
dire  aux  auteurs  que  leur  pièce  eft  bonne. 
Il  n'y  a  que  moi  à  qui  on  puiiïe  dire  franche- 
ment la  vérité  ;  d'ailleurs  ,  la  pièce  en  queftion 
eft  fi  intriguée  ,  fi  chargée  ,  que  je  n'y  com- 
prends plus  rien.  On  dit  que  les  places  du 
parterre  ont  été  mifes  au  double  ,  et  que 
cela  indifpofe  le  public  contre  l'auteur  ;  il 
n'y  a  que  le  temps  qui  décide  du  mérite  des 
ouvrages.  Il  faut  donc  attendre. 

Je  rends  mille  grâces  à  votre  aimable  ami , 
au  plus  aimable  des  ambaffadeurs.  Je  fuis 
pénétré  de  reconnaiffance  pour  vous  et  pour 
lui.  Sa  médiation  fera  d'autant  mieux  placée 
qu'elle  fera  feulement  l'effet  de  la  bonté  de 
fon  cœur,  qu'elle  ne  paraîtra  point  mendiée, 
qu'elle  ne  pourra  embarraffer  en  rien  la  per- 
fonneà  qui  cette  médiation  s'adreifera  ,  et  que 
probablement  elle  fera  très-bien  reçue.  Rien 
ne  prefie  ;  et  on  peut  attendre  très-patiemment 
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le  mollia  fandi  tempora.  Ce  qui  me  tient  beau-  ' 
coup  plus  au  cœur,  c'eft  que  vous  veniez  à  !P°4 
Lyon  ,  mon  cher  ange.  Il  faut  abfolument 
que  Tronchin,  qui  va  partir,  faffe  cette  négo- 
ciation, et  qu'il  la  falTe  de  lui-même  ,  et  qu'il 
y  réuflifTe.  Comptez  qu'il  entend  ces  affaires-là 
comme  celles  du  change.  Mon  Dieu ,  le  joli 
coup  que  ce  ferait  !  On  eft  riche  comme  un 
puits.  On  radote.  J'aurais  le  bonheur  de  vous 
voir.  J'ai  toujours  peur  de  radoter  moi-même 
en  me  livrant  trop  à  mes  idées  ;  mais  pardon- 
nez-moi la  plus  douce  illufion  du  monde. 

Madame  de  Fontaine  vous  rapportera  Fanime 
et  la  Femme  qui  a  raifon.  Si  ces  misères  vous 
amufent,  elles  en  amuferont  bien  d'autres. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  eft  en 
bonne  fanté.  Je  baife  les  ailes  de  tous  les 
anges. 

Je  fais  mille  tendres  complimens  à  M.  de 
Saint e-Palaye  ;  je  fuis  aufli  honoré  qu'enchanté 
de  l'avoir  pour  confrère. 
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LETTRE     LV. 
AU    MEME. 

Aux  Délices  ,    16   de  juin. 

1V1  on  cher  ange  ,  je  cours  grand  rifque  de 
vous  déplaire  en  ne  vous  envoyant  que  de 
la  profe  pour  V Encyclopédie ,  au  lieu  de  vous 
dépêcher  des  cargaifons  de  vers  pour  Clairon 
et  pour  le Kain. Je  fais  partir,  fous  l'enveloppe 
de  M.  de  Chauvelin,  Imagination  et  Idolâtrie  ; 
ce  font  deux  morceaux  qui  m'ont  coûté  bien 
de  la  peine.  C'eft  une  entreprife  hardie  de 
prouver  qu'il  n'y  a  point  eu  d'idolâtres.  Je 
crois  la  chofe  prouvée  ,  et  je  crains  de  l'avoir 
trop  démontrée.  C'eft  à  vous  à  protéger  les 
vérités  délicates  que  j'ai  dites  dans  les  articles 
Idolâtrie  et  Imagination.  Elles  pourront  palier 
au  tribunal  des  examinateurs ,  fi  elles  ne  font 
pas  annoncées  fous  mon  nom.  Ce  nom  eft 
dangereux  ,  et  met  tout  bon  théologien  en 
garde. 

Enfin  ,  fermonum  nojlrorum  candide  judex , 
voyez  fi  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  donner 
ces  articles  à  Diderot.  Je  vous  ai  déjà  envoyé 
celui  iïHiJloire  par  M.  de  Chauvelin  ;  tout  cela 
compoferait  un  livre.  J'ai  facrifié  mon  temps 
à  Y  Encyclopédie  ;  je   ne   plaindrai    pas    mes 
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peines ,  fi  le  livre  devient  meilleur  de  jour  en  — ■— 
jour,  et  je  fouhaite  que  mes  articles  foient  les  ' ,  ' 
moins  bons. 

Peut-être  eft-ce  prendre  bien  mal  fon  temps 
de  vous  parler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que 
des  philofophes ,  tandis  qu'il  fe  pafle  tant  de 
chofes  qui  doivent  intérefler  tout  le  monde. 

Je  me  flatte  au  moins  que  vous  n'avez  de 
maifon  ni  à  Saint-Malo  ,  ni  fur  les  bords  du 
Rhin. 

Puifïe  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les 
Hanovriens  !  puifïent  les  Anglais  ,  qui  font 
defcendus  près  de  Saint-Malo,  ne  pas  retour- 
ner chez  eux!  et  puifïiez-vous  approuver  et 
faire  approuver  Hijloire,  Idolâtrie,  Imagination  ! 
Je  n'en  ai  plus  de  cette  imagination  ;  mais  les 
fentimens  qui  m'attachent  à  vous  font  plus 
vifs  que  jamais. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  fur  ma  trifte 
figure.  Je  vous  jure  que  je  fuis  aufli  laid  que 
mon  portrait  ;  croyez-moi.  Le  peintre  n'eft  pas 
bon ,  je  l'avoue  ;  mais  il  n'eft  pas  flatteur. 
Faites-en  faire  ,  mon  cher  ange  ,  une  copie 
pour  l'académie.  Qu'importe ,  après  tout , 
que  l'image  d'un  pauvre  diable  qui  fera  bientôt 
pouffière  ,  foit  reiïemblante  ou  non.  Les  por- 
traits font  une  chimère  comme  tout  le  refte. 
L'original  vous  aimera  bien  tendrement  tant 
qu'il  vivra. 
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LETTRE     LVI. 

AU     MEME. 

Aux  Délices,   21  de  juin. 

X  remierement  ,  mon  divin  ange,  le  confi- 
dent Tronchin  fera  fa  principale  occupation  de 
ménager  mon  bonheur,  c'eft-à-dire  ,  de  vous 
attirera  Lyon,  et  je  veux  abfolument  croire 
qu'il  en  viendra  à  bout. 

Quant  à  la  négociation  d'un  très -aimable 
ambaffadeur,  je  n'en  connais  pas  de  plus  facile, 
et  je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation,  à 
vous  et  à  lui ,  du  petit  mot  en  général  qu'il 
veut  bien  avoir  la  bonté  de  dire  de  lui-même. 
Il  peut  très-aifément ,  et  fans  fe  compromettre, 
encourager  les  fentimens  favorables  qu'on  me 
conferve  ;  il  peut  faire  regarder  comme  une 
chofe  honnête ,  et  même  honorable ,  de  revoir 
un  ancien  camarade  en  poëfie  ,  en  académie, 
et  non  pas  en  vifage.  Il  y  a  du  mérite ,  il  y  a 
de  la  gloire  à  faire  certaines  actions  ,  et  tout 
cela  peut  être  repréfenté  fans  être  mendié,  et 
fans  autre  defTein  que  de  vouloir  échauffer, 
dans  le  cœur  d'un  homme  qui  fe  pique  de 
fentimens  ,  les  bontés  dont  votre  aimable 
ambaffadeur  lui  donne  l'exemple.  C'eft  d'ail- 
leurs un  plaifir  de  dire  à  un  auteur,  que  je 
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fuis  un  des  plus  ardens  partifans  de  fa  pièce ,   

et  que  je  la  prône  par-tout.  Je  ne  veux  point  I7~)5« 
qu'on  me  donne  un  éloge.  Je  ne  veux  rien^ 
mais  je  défire  ardemment  que  votre  ancien 
ami  parle  à  votre  ancien  ami  comme  vous 
parleriez  vous-même,  et  je  vous  prie  de 
remercier  d'avance  votre  ambafïadeur. 

Il  faut  que  je  vous  confie  ,  mon  cher  ange  , 
que  je  vais  pafler  quelques  jours  à  la  campa- 
gne ,  chez  monfeigneur  l'électeur  palatin.  Je 
laiiïerai  mes  nièces  fe  réjouir  et  apprendre  des 
rôles  de  comédie  pendant  ma  petite  abfence. 
Je  ne  peux  remettre  ce  voyage  :  il  faut  que , 
pour  mon  excufe,  vous  fâchiez  que  ce  prince 
m'a  donné  les  marques  les  plus  effentielles  de 
fa  bonté  ;  qu'il  a  daigné  faire  un  arrangement 
pour  ma  petite  fortune  et  pour  celle  de  ma 
nièce  ;  que  je  dois  au  moins  l'aller  voir  et  le 
remercier.  M.  l'abbé  de  Bernis  a  bien  voulu 
m'envoyer ,  de  la  part  du  roi ,  un  pafTe-port 
dans  lequel  fa  Majefté  me  conferve  le  titre  de 
fon  gentilhomme  ordinaire,  de  façon  que  mon 
petit  voyage  fe  fera  avec  tous  les  agrémens 
pombles.J'aimerais  mieux,  je  vous  en  réponds, 
en  faire  un  pour  venir  remercier  madame  la 
princefle  de  Robecq  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
m'accorder  fon  fuffrage.  Elle  a  bien  fenti  que 
rien  ne  devait  être  plus  glorieux  et  plus  con- 
folant  pour  moi.  C'eit  à  vous  que  je  dois 
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l'honneur  de  fon  fouvenir,  et  c'eft  par  vous 

1758.  que  mes  remercîmens  doivent  paffer.  Adieu  , 
mon  cher  et  refpectable  ami ,  je  pars  dans 
quelques  jours ,  et  à  mon  retour  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  écrire. 


LETTRE     LVII. 


A      M.      DIDEROT. 


Aux  Délices,  26  de  juin. 

Vous  ne  doutez  pas ,  Monfieur ,  de  l'hon- 
neur et  du  plaifir  que  je  me  fais  de  mettre 
quelquefois  une  ou  deux  briques  à  votre 
grande  pyramide.  C'eft  bien  dommage  que , 
dans  tout  ce  qui  regarde  la  métaphyfique  et 
même  Thiftoire  ,  on  ne  puifTe  pas  dire  la  vérité. 
Les  articles  qui  devraient  le  plus  éclairer  les 
hommes  font  précifément  ceux  dans  lefquels 
on  redouble  Terreur  et  l'ignorance  du  public. 
On  eft  obligé  de  mentir  ,  et  encore  eft-on 
perfécuté  pour  n'avoir  pas  menti  allez.  Pour 
moi ,  j'ai  dit  fi  infolemment  la  vérité  dans  les 
articles  Hijloire,  Idolâtrie  et  Imagination ,  que 
je  vous  prie  de  ne  les  pas  donner  fous  mon 
nom  à  l'examen.  Ils  pourront  palier ,  fi  on  ne 
nomme  pas  l'auteur  ;  et  s'ils  paffcnt,  tant 
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mieux  pour  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui 

aiment  le  vrai.  1700. 

Je  vais  faire  un  petit  voyage  à  la  cour  pala- 
tine. Cette  diverfion  m'empêche  d'ajouter  de 
nouveaux  articles  à  ceux  que  M.  (ïArgental 
veut  bien  fe  charger  de  vous  rendre. J'enverrai 
feulement  Humeur  (  moral) ,  et  je  l'adreflerai  à 
BriaJ/bn. 

Je  vous  avais  trouvé  deux  aide -maçons  , 
dont  l'un  eft  un  favant  dans  les  langues  orien- 
tales ,  et  l'autre  un  amateur  de  Fhiftoire  natu- 
relle ,  qui  connaît  toutes  les  curiofités  des 
Alpes  ,  et  qui  peut  donner  de  bons  mémoires 
fur  les  foffiles  et  fur  les  changemens  arrivés 
à  ce  globe  ou  globule  qu'on  nomme  la  terre. 
Ces  deux  meilleurs  ne  demandaient  qu'un 
exemplaire ,  afin  de  fe  régler  par  ce  qui  a  déjà 
été  imprimé.  L'un  d'eux  a  fourni  quelques 
articles  ,  mais  il  ne  paraît  pas  que  les  libraires 
veuillent  leur  faire  ce  petit  préfent.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'on  peut  fe  paiTer  de  leur 
fecours. 

Je  fouhaite  que  vos  peines  vous  procurent 
autant  d'avantages  que  de  gloire.  Comptez 
qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  fafTe  plus 
de  vœux  pour  votre  bonheur,  et  qui  foit  plus 
pénétré  d'eftime  et  d'attachement  pour  vous 
que  le  petit  fuifle. 
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LETTRE     LVIII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  3o  de  juin. 

lVloN  cher  ange  ,  quand  j'allais  partir  pour 
Manheim  ,  madame  du  Bocage  eft  venue  juger 
entre  Genève  et  Rome ,  et  j'ai  retardé  mon 
voyage.  On  a  donné  pour  elle  une  repréfen- 
tation  de  la  Femme  qui  a  raifon  ;  elle  en  a  été 
fi  contente  qu'elle  a  voulu  abfolument  vous 
l'apporter.  J'ai  obéi  dès  qu'elle  m'a  prononcé 
votre  nom.  Il  eft  vrai  que  nous  n'efpérons,  ni 
elle  ni  moi ,  que  cette  pièce  foit  aufli  bien 
jouée  à  Paris  qu'elle  l'a  été  à  Genève ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  Préville  qui  fafïe  le  principal  rôle. 
Vous  avez  un  la  Thorillière  et  un  Bonneval  qui 
font  l'antipode  du  comique.  Je  fuis  toujours 
émerveillé  de  la  difette  où  vous  êtes  de  gens 
à  talent.  Je  ne  fais  fi  la  Femme  qui  a  raifon  vaut 
quelque  chofe ,  et  fi  l'on  n'eft  pas  plus  difficile 
à  Paris  qu'à  Genève.  J'ignore  furtout  fi  on 
peut  être  plaifant  à  mon  âge  ;  c'eft  à  vous  à  en 
décider,  à  donner  la  pièce,  fi  vous  la  jugez 
pafTable  ,  et  à  la  jeter  au  feu  ,  fi  vous  la  croyez 
mauvaife.  Pour  Fanime  ,  nous  la  jouerons 
encore  à  Laufane,  s'il  vous  plaît;  après  quoi 
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vous  en  ferez  le  maître  abfolu  ,  comme  vous  . 

Têtes  de  l'auteur.  Je  vais  faire  un  voyage  dont    J7^' 
je  n'ai  pu  me  difpenfer  ;  et  le  feul  voyage  que 
je  voudrais  faire  m'eft  interdit.  11  eft  trifte  de 
courir  chez  des  princes,  et  de  ne  pas  voir  fou 
ami. 

J'ai  vu  enfin  les  Sept  Péchés  mortel  de 
M.  de  Chauvelin  ;  c'eft  le  plus  aimable  damné 
du  monde.  Je  le  remercie  du  huitième  péché 
mortel  qu'il  veut  faire  en  difant  à  qui  vous 
favez  combien  je  lui  fuis  attaché  ,  Sec. 

Je  me  flatte  que  madame  cYArgental  eft  en 
bonne  fanté.  Mes  refpects  à  tous  les  anges. 
Adieu ,  mon  cher  et  refpectable  ami.  Je  me 
confole  toujours  de  mon  voyage  ,  en  efpérant 
une  lettre  de  vous  à  mon  retour. 

LETTRE     LIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE    SGHOUVALOF. 

A  Schwetzingen  ,  maifon  de  plaifance  de  monfeigneur 
l'électeur  palatin,   17  de  juillet. 

MONSIEUR, 

I  'ai  reçu  ,  en  paiTant  à  Strasbourg,  le  paquet 
dont  vous  m'avez  honoré  ,  par  le  courier  de 
Vienne.  J'ai  lu  toutes  vos  remarques  et  toutes 
vos  inftructions.  Je  fuis  confirmé  dans  l'opi- 
nion que  vous  étiez  plus  capable  que  perfonne 
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■  au  monde  d'écrire  l'hiftoire  de  Pierre  le  grand. 

' JO*  Je  ne  ferai  que  votre  fecrétaire,  et  c'eft  ce  que 
je  voulais  être. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  travail  con- 
firmera à  le  rendre  intéreflant  pour  toutes  les 
nations  ;  c'eft-Ià  le  grand  point.  Pourquoi  tout 
le  monde  lit-il  l'hiftoire  d'Alexandre  ,  et  pour- 
quoi celle  de  Gengis-kan ,  qui  fut  un  plus 
grand  conquérant  ,  trouve-t-elle  fi  peu  de 
lecteurs  ? 

J'ai  toujours  penfé  que  l'hiftoire  demande 
le  même  art  que  la  tragédie,  une  expofition  , 
un  nœud  ,  un  dénouement ,  et  qu'il  eft  nécef- 
faire  de  préfenter  tellement  toutes  les  figures 
du  tableau ,  qu'elles  faiïent  valoir  le  principal 
perfonnage  ,  fans  affecter  jamais  l'envie  de  le 
faire  valoir.  C'eft  dans  ce  principe  que  j'écrirai 
et  que  vous  dicterez. 

Si  ma  mauvaife  fanté  et  les  circonftances 
préfentes  le  permettaient ,  j'entreprendrais  le 
voyage  de  Pétersbourg ,  je  travaillerais  fous 
vos  yeux,  et  j'avancerais  plus  en  trois  mois, 
que  je  ne  ferai  en  une  année  loin  de  vous  ; 
mais  les  peines  que  vous  voulez  bien  prendre 
fuppléeront  à  ce  voyage. 

Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
Excellence  n'eft  qu'une  première  et  légère 
efquifle  du  grand  tableau  dont  vous  me  four- 
nirez l'ordonnance. 
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Je  vois  par  vos  mémoires  que  le  baron  de  — — 
Stralenheim ,  qui  nous  a  donné  de  meilleures  l1^* 
notions  de  la  Ruflîe  qu'aucun  étranger ,  s'eft 
pourtant  trompé  dans  plufieurs  endroits.  Je 
vois  que  vous  relevez  auffi  quelques  méprifes 
dans  lefquelles  eft  tombé  M.  le  général /^  Fort 
lui-même ,  dont  la  famille  m'a  communiqué 
les  mémoires  manufcrits.  Vous  contredites 
furtout  un  manufcrit  très-précieux  ,  que  j'ai 
depuis  plufieurs  années  ,  de  la  main  d'un 
miniftre  public  qui  réfida  long-temps  à  la  cour 
de  Pierre  le  grand  ;  il  dit  bien  des  chofes  que 
je  dois  omettre  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  à 
la  gloire  de  ce  monarque,  et  qu'heureufement 
elles  font  inutiles  pour  le  grand  objet  que 
nous  nous  propofons. 

Cet  objet  eft  de  peindre  la  création  des  arts , 
des  mœurs ,  des  lois  ,  de  la  difcipline  militaire , 
du  commerce  ,  de  la  marine ,  de  la  police  ,  8cc. 
et  non  de  divulguer,  ou  des  faiblelTes  ou  des 
duretés  qui  ne  font  que  trop  vraies;  il  ne  faut 
pas  avoir  la  lâcheté  de  les  défavouer,  mais  la 
prudence  de  n'en  point  parler,  parce  que  je 
dois  ,  ce  me  femble,  imiter  Tite-Live  qui  traite 
les  grands  objets, et  nonSuétone  qui  ne  raconte 
que  la  vie  privée. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  des  opinions  publiques 
qu'il  eft  bien  difficile  de  combattre.  Par  exem- 
ple ,  Charles  XII  avait  en  effet   une  valeur 
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perfonnelle  dont  aucun   prince  n'approche. 

ijbo.  Cette  valeur,  qui  aurait  été  admirable  dans 
un  grenadier,  était  peut-être  un  défaut  dans 
un  roi. 

M.  le  maréchal  de  Schwerin ,  et  d'autres 
généraux  qui  fervirent  fous  lui ,  m'ont  dit 
que  ,  quand  il  avait  arrangé  le  plan  général 
d'un  combat ,  il  leur  laiiïait  tous  les  détails  ; 
qu'il  leur  difait  :  Faites  donc  vite ,  toutes  ces 
minuties  dureront-elles  encore  long-temps  ;  et  il 
partait  le  premier  à  la  tête  de  fes  drabans ,  fe 
fefait  un  plaifir  de  frapper  et  de  tuer ,  et  paraif- 
fait  enfuite  ,  après  la  bataille ,  d'un  auffi  grand 
fang  froid  que  s'il  fût  forti  de  table. 

Voilà,  Monfieur  ,  ce  que  les  hommes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  appellent 
un  héros  ;  mais  c'eft  le  vulgaire  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  qui  donne  ce  nom  à 
la  foif  du  carnage.  Un  roi  foldat  eft  appelé  un 
héros  ;  un  monarque  dont  la  valeur  eft  plus 
réglée  et  moins  éblouiflante  ;  un  monarque 
législateur  ,  fondateur  et  guerrier  ,  eft  le  véri- 
table grand- homme,  et  le  grand -homme  eft 
au-deflus  du  héros.  Je  crois  donc  que  vous 
ferez  content  quand  je  ferai  cette  diftinction. 
Permettez-moi  de  foumettre  à  vos  lumières 
une  obfervation  plus  importante.  Oléarius  ,  et 
depuis  le  comte  de  Carlijle  ,  ambaffadeur  à 
Mofcou  ,  regardent  la  Rufïie  comme  un  pays 

où 
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où  prefque  tout  était  encore   à  faire.   Leurs   

témoignages  font  refpectables  ,  et  fi  on  les  1758". 
contredifait ,  en  allurant  que  la  RufTie  connaif- 
fait  dès-lors  les  commodités  de  la  vie,  on 
diminuerait  la  gloire  de  Pierre  I  à  qui  on  doit 
prefque  tous  les  arts  ;  il  n'y  aurait  plus  alors 
de  création. 

Il  fe  peut  que  quelques  feigneurs  aient  vécu 
avec  fplendeur  du  temps  du  comte  de  Carlijle  ; 
mais  il  s'agit  d'une  nation  entière  ,  et  non  de 
quelques  boyards.  Il  faut  que  l'opulence  foit 
générale  ,  il  faut  que  les  commodités  de  la  vie 
fe  trouvent  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat , 
fans  quoi  une  nation  n'eft  point  encore  formée, 
et  la  fociété  n'a  point  reçu  fon  dernier  degré 
de  perfection. 

Il  eft  peu  important  que  l'on  ait  porté  un 
manteau  par-deifus  une  foutane  ;  cependant, 
par  pure  curiofité  ,  je  défire  favoir  pourquoi , 
dans  toutes  les  eftampes  de  la  relation 
(TOléarius  ,  les  habits  de  cérémonie  font  tou- 
jours un  manteau  par-deffus  la  foutane, 
retroufle  avec  une  agrafe.  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  regarder  cet  habillement  ancien 
comme  très-noble. 

Quant  au  mot  tfar  ,  je  défirerais  favoir  dans 
quelle  année  fut  écrite  la  Bible  Jlavone ,  où  il 
eft  queftion  du  tfar  David  et  du  tfar  Salomon. 
J'ai  plus  de  penchant  à  croire  que  tfar  ou  tshar 
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— ~~    vient  de  sha  que  de  céfar  ;   mais  tout  cela 
'      '    n'eft  d'aucune  conféquence. 

Le  grand  objet  eft  de  donner  une  idée 
précife  etimpofante  de  tous  les  établiflemens 
faits  par  Pierre  I,  et  des  obftacles  qu'il  a 
furmontés  ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  grandes 
chofes  fans  de  grandes  difficultés. 

J'avoue  que  je  ne  vois ,  dans  fa  guerre  contre 
Charles  XII ,  d'autre  caufe  que  celle  de  fa 
convenance ,  et  que  je  ne  conçois  pas  pour- 
quoi il  voulait  attaquer  la  Suède  vers  la  mer 
Baltique  ,  dans  le  temps  que  fon  premier 
defTein  était  de  s'établir  fur  la  mer  Noire.  Il  y 
a  fouvent  dans  l'hiftoire  des  problèmes  bien 
difficiles  à  réfoudre. 

J'attendrai ,  Monfieur,  les  nouvelles  inf- 
tructions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer 
fur  les  campagnes  de  Pierre  le  grand,  fur  la 
paix  avec  la  Suède  ,  fur  le  procès  de  fon  fils  , 
fur  fa  mort ,  fur  la  manière  dont  on  a  foutenu 
les  grands  établiflemens  qu'il  a  commencés  , 
et  fur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  votre  empire.  Le  gouvernement  de  l'impé- 
ratrice régnante  eft  ce  qui  me  paraît  de  plus 
glorieux ,  puifque  c'eft  ,  de  tous  les  gouver- 
nemens,  le  plus  humain. 

Un  grand  avantage  dans  l'Hifloire  deRuffie, 
eft  qu'il   n'y   a  point  de  querelles  avec  les 
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papes.  Ces  miférables  difputes  qui  ont  avili 

l'Occident  ont  été  inconnues  chez  les  Rulïes.    1^58. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     LX. 

AU     MEME. 

A  Schwetzingen  ,  premier  d'augufte. 
MONSIEUR, 

JLiE  s  agrémens  de  la  cour  palatine  ne  m'em- 
pêchent pas  de  fonger  à  la  gloire  de  Pierre  le 
grand,  et  au  foin  que  vous  prenez  de  l'immor- 
talifer.  Les  mémoires  que  votre  Excellence  a 
bien  voulu  m'envoyer  feront  mes  guides.  Je 
ne  vous  avais  envoyé  la  première  efquiffe , 
que  pour  favoir  de  vous  fi  Tordre  dans  lequel 
j'ai  travaillé  eft  en  général  conforme  à  vos 
vues.  Les  faits  ,  les  dates  s'arrangeront  aifé- 
ment ,  et  pour  peu  que  j'aye  de  fan  té ,  le 
bâtiment  dont  vous  aurez  fourni  les  matériaux 
fera  bientôt  achevé. 

Permettez-moi,  Monfieur ,  de  joindre  ici 
un  petit  mémoire  des  nouvelles  inftructions 
que  je  demande  au  fujet  des  remarques  fur 
la  première   efquiflfe. 

Au  refle ,  je  regarde  les  médailles  de  l'impé- 
ratrice comme- la  marque  la  plus  flatteufe  de 

M   2 
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-   votre  bienveillance,  et  comme  un  témoignage, 

1758.    de  la  perfection  où  les  arts  font  parvenus  dans 
votre  empire. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  la  cour  de  l'élec- 
teur palatin  le  jeune  M.  de  Vorontzof.   Il  efl 
une  preuve  que  l'efprit  eft  formé  de  bonne 
heure  dans  votre  pays  ;  mais  vous,  Monfieur, 
vous  en  êtes  une  preuve  plus  frappante.  J'ap- 
prends que  vous  n'avez  que  vingt-cinq  ans  , 
et  je   fuis   étonné  de  la  profondeur  et  de  la 
multiplicité   de   vos    connaifTances.    De    tels 
exemples  redoublent  la  reconnaiiïance  qu'on 
doit  à  Pierre  le  grand ,  d'avoir  amené  tous  les 
arts  dans  un  pays  où  les  hommes  nailTent  avec 
tant   de   génie.    Mon   attachement  redouble 
pour  vous  ,    Monfieur  ,     auffi-bien   que    la 
reconnaiiïance    avec   laquelle  j'ai   l'honneur 
d'être ,  &c. 

Mémoire  d'injiructions  joint  à  la  lettre. 

A-j  E  baron  de  Strakmberg  n'eft-il  pas  en  général 
\in  homme  bien  inftruit  ?  Il  dit  en  effet  qu'il  y  avait 
feize  gouvernemens,  mais  que,  de  fon  temps,  ils 
furent  réduits  à  quatorze;  apparemment  depuis  lui 
on  a  fait  un  nouveau  partage. 

La  Livonie  n'eft-elle  pas  la  province  la  plus 
fertile  du  Nord?  fi  vous  remontez  en  droite  ligne  , 
quelle  province  produit  autant  de  froment  qu'elle  ? 
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Brème   étant  plus    éloignée  de   la  Livonie  que 


Lubeck,  et  étant  bien  moins  puiffante ,  eft-il  vrai-    1758. 
femblable   qu'elle   ait   commercé   avec   la  Livonie 
avant  Lubeck  ? 

En  17  14,  l'ordre  teutonique  n'était-il  pas  fuzerain 
de  la  Livonie  ?  Albert  de  Brandebourg  ne  céda-t-il 
pas  fes  droits  à  Qaidier  de  Plettemberg ,  en  i5i4? 
et  le  grand  prieur  de  Livonie  ne  fut-il  pas  déclaré 
prince  de  l'empire  germanique  en  i53o?  Ces  faits 
font  confiâtes  dans  la  plupart  des  annalifl.es  alle- 
mands. 

Il  efl  dit,  dans  le  petit  efTai  envoyé  ci-devant, 
que  le  capitaine  Chancelor  remonta  la  rivière  de  la 
Dwina ,  mais  il  n'en1  point  dit  qu'il  arriva  à  Mofcou 
par  eau  ,  ce  qui  eût  été  abfurde. 

On  lit  dans  l'Hiftoire  du  commerce  de  Venife  , 
que  les  Vénitiens  avaient  bâti  le  petit  bourg  qu'ils 
appelaient  Rana,  vers  la  mer  Noire ,  et  de  là  vient 
le  proverbe  vénitien  ire  a  la  Rana.  Les  Génois 
s'en  emparèrent  depuis  ,  cependant  les  remarques 
envoyées  par  M.  de  Stralemberg  m'apprennent  que 
les  Génois  bâtirent  Rana. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Lapons  ,  il  y  a  grande 
apparence  que,  s'étant  mêlés  avec  quelques  natifs 
du  nord  de  la  Finlande  ,  leur  fang  a  pu  être  altéré  ; 
mais  j'ai  vu  ,  il  y  a  vingt  ans,  chez  le  roi  Stanijlas, 
deux  lapons  dont  le  roi  Charles  XII  lui  avait  fait 
préfent.  Ils  étaient  probablement  d'une  race  pure  ; 
leur  beauté  naturelle  s'était  parfaitement  confervée  * 
leur  taille  était  de  trois  pieds  et  demi  ,  leur  vifage 
plus  large  que    long ,    des   yeux    très-petits  ,   des 
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—  oreilles  immenfes.  Ils  reffemblaient  à  des  hommes  à 
1758.  peu-près  comme  les  finges.  Il  eft  vraifemblable  que 
les  Samoïèdes  ont  confervé  toutes  leurs  grâces  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'occafion  de  fe  mêler  aux 
autres  nations  comme  les  Lapons  ont  fait  ;  l'un  et 
l'autre  peuple  paraît  une  production  de  la  nature 
faite  pour  leur  climat ,  comme  leurs  rangifères  ou 
rennes.  Un  vrai  lapon ,  un  vrai  famoïède  ,  un 
rangifère  ont  bien  l'air  de  ne  point  venir  d'ailleurs. 

Si  du  temps  de  ce  cofaque  qui ,  félon  le  baron  de 
Slrakmberg ,  découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avec 
fix  cents  hommes  ,  les  chefs  des  Sibériens  s'appelaient 
ifars ,  commentée  titre  peut-il  venir  de  céfar?eft-il 
probable  qu'on  fe  fût  modelé  en  Sibérie  fur  l'empire 
romain  ? 

Knès  fignifie-t-il  originairement  duc?  Ce  mot  duc  , 
aux  dixième  et  onzième  fiècles  ,  était  abfolument 
ignoré  dans  tout  le  Nord.  Knès  ne  fignifie-t-il  pas 
feigneur  ?  ne  répond-il  pas  originairement  au  mot 
baron  f  n'appelait-on  pas  knès  un  poffeffeur  d'une 
terre  confidérable  ?  ne  fignifie-t-il  pas  chef,  comme 
mirza  ou  kan  le  fignifie  ?  Les  noms  des  dignités  ne 
fe  rapportent  exactement  les  uns  aux  autres  en 
aucune  langue. 

Je  fuis  bien  aife  que  l'agriculture  n'ait  jamais  été 
négligée  en  Rufîic  ;  elle  l'a  beaucoup  été  en  Angle- 
terre,  et  encore  plus  en  France;  et  ce  n'eft  que 
depuis  environ  quatre-vingts  ans  que  les  Anglais 
ont  fu  tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'ils  en  pouvaient 
tirer.  Leur  terre  eft  très -fertile  en  froment,  et 
cependant  ce  n'eft  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils 
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font  parvenus   à   s'enrichir   par  l'agriculture  ;  il  a  ■ 

fallu  que  le  gouvernement  donnât  des  encourage-    1758. 
mens  à  cet  art,   qui  paraît  très-aifé  et  qui  eft  très- 
difficile. 

Je  fuis  fort  furpris  d'apprendre  qu'il  était  permis 
de  fortir  de  Ruffie  ,  et  que  c'était  uniquement 
par  préjugé  qu'on  ne  voyageait  pas.  Mais  un  variai 
pouvait-il  fortir  fans  la  permiffion  de  fon  boyard  ? 
un  boyard  pouvait-il  s'abfenter  fans  la  permiffion 
du  czar? 

Je  voudrais  favoir  quel  nom  on  donnait  à  l'af- 
femblée  des  boyards  qui  élut  Michel  Fédérowitz.  J'ai 
nommé  cette  aflemblée  fènat,  en  attendant  que  je 
fâche  quelle  était  fa  vraie  dénomination.  Pourrait- 
on  l'appeler  diète,  convocation  ?  enfin  était -elle 
conforme  ou  contraire  aux  lois  ? 

Quand  une  fois  la  coutume  s'introduifit  de  tenir 
la  bride  du  cheval  du  patriarche  ,  cette  coutume 
ne  devint-elle  pas  une  obligation  ,  ainfi  que  l'ufage 
de  baifer  la  pantoufle  du  pape  ?  et  tout  ufage  dans 
l'Eglife  ne  fe  tourne-t-il  pas  en  devoir? 

La  queftion  la  plus  importante  eft  de  favoir  s'il 
ne  faudra  pas  glifler  légèrement  fur  les  événemens 
qui  précèdent  le  règne  de  Pierre  le  grand ,  afin  de 
ne  pas  épuifer  l'attention  du  lecteur  qui  eft  impa- 
tient de  voir  tout  ce  que  ce  grand-homme  a  fait. 

On  fuivra  exactement  les  mémoires  envoyés.  A 
1  égard  de  l'orthographe  ,  on  demande  la  permiffion 
de  fe  conformer  à  l'ufage  de  la  langue  dans  laquelle 
on  écrit;  de  ne  point  écrire  Moshwa ,  mais  Mqfca, 
d'écrire  Vefonife  ,   Mofcou  ,  Alexiovis ,   Sec.    On 
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. mettra  au  bas  des  pages  les  noms  propres  tels  qu'on 

1758.    les  prononce  dans  la  langue  ruffe. 

JV.  B.  Il  ferait  nécefîaire  que  je  fuiïe  inftruit  du 
temps  où  les  diverfes  manufactures  ont  été  établies , 
de  la  manière  dont  on  s'y  eft  pris  ,  et  des  encoura- 
gemens  qu'on  leur  a  donnés. 

LETTRE     LXI. 
A  M.  LE   COMTE  D'ALBARET,  à  Turin. 

Aux  Délices,  16  d'augufte. 

L'oncle  et  la  nièce,  Monfieur,  devraient 
avoir  répondu  plutôt  à  la  lettre  dont  vous  les 
avez  honorés  ;  mais  l'oncle  était  malade  ,  et 
la  nièce  apprenait  fon  rôle.  Vous  êtes  parti 
dans  le  temps  où  nous  avions  le  plus  befoin 
de  vous.  Nous  avons  un  petit  théâtre  à  Tour- 
ney  ;  et ,  hors  moi ,  tous  les  acteurs  fe  por- 
tent bien.  Tous  vous  regrettent ,  tous  difent 
que  fans  vous  on  n'aura  qu'une  troupe  médio- 
cre ;  mais  on  vous  regrette  encore  davantage 
dans  la  fociété  :  vous  en  fefiez  l'agrément.  La 
bonne  compagnie  de  Turin,  qui  vous  pofsède, 
ne  vous  permettra  pas  de  la  quitter  pour  venir 
nous  voir.  Nous  le  fentons  avec  douleur  : 
mais  fi  jamais  vous  revenez  fur  les  bords  de 
notre  lac ,  n'oubliez  pas  ceux  qui  font  pénétrés 

pour 
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pour  vous  de   tous  les  fentimens  que  vous  — - — 
méritez.  Comptez- nous  parmi  ceux  qui  vous    I75?» 
font  le  plus  dévoués  ,  et  foyez  perfuadé  fur- 
tout  de  rattachement  tendre  et  refpectueux 
du  folitaire  et  du  malade  F. 

LETTRE     LXII. 

AM.  L'ABBÉ  COMTE  DE  BERNIS, 

Au  fujet  de  fa  promotion  au  cardinalat. 

A  Soleure  ,  du  19  d'augufte. 

JLiE  vieux  fuiiTe ,  Monfeigneur,  apprend  dans 
fes  tournées  que  cette  tête  qualifiée  carrée  par 
M.  de  Chavigny,  eft  ornée  d'un  bonnet  qui  lui 
fied  très-bien.  Votre  éminence  doit  être  excé- 
dée des  complimens  qu'on  lui  a  faits  fur  la 
couleur  de  fon  habit ,  que  j'ai  vue  autrefois 
fur  fes  joues  rebondies,  et  qui,  je  crois,  y 
doit  être  encore. 

Mes  trente  -  huit  confrères  ont  pu  vous 
ennuyer  ,  et  c'eft  un  devoir  à  quoi  ,  moi 
trente-neuvième  ,  je  ne  dois  pas  manquer.  Je 
dois  prendre  plus  de  part  qu'un  autre  à  cette 
nouvelle  agréable,  puifque  vous  avez  daigné 
honorer  mon  métier  avant  d'être  de  celui  du 
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cardinal  de  Richelieu.  Je  me  fouviendrai  tou- 

1758.  jours  et  je  m'enorgueillirai  que  notre  Mécène 
ait  été  Tibulle.  Gentil  Bernard  doit  en  être 
bien  fier  aufli. 

J'imagine  que  votre  éminence  n'a  eu  ni  le 
temps  ni  la  volonté  peut-être  de  répondre  à 
la  propofition  qu'on  lui   a  faite  fur  l'Angle- 
terre :  fi  vous  ne  vous  enfouciez  pas  ,  je  vous 
jure  que  je  ne  m'en  foucie  guère  ,  et  que  tous 
mes  vœux  fe  bornent  à  vos  fuccès.  Je   n'ima- 
gine pas  comment  quelques  perfonnes  ont  pu 
foupçonner    que    mon    cœur    avait    la    fai- 
blefïe  de  pencher  un  peu  pour  qui  vous  favez , 
pour  mon  ancien  ingrat  ;    on  ne   laiffe    pas 
d'avoir  de  la  politefie    ,    mais   on  a  de  la 
mémoire  ,   et   on   eft  attaché  aufïi   vivement 
qu'inutilement  à  la  bonne  caufe  ,  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  vous  de  défendre.  Je   ne  fuis 
pas  ,    en  vérité,   comme  les   trois  quarts  des 
Allemands  :  j'ai  vu  par-tout  des  éventails  où 
l'on  a  peint  l'aigle  de  Pruffe  mangeant  une 
fleur  de  lis  ;    le  cheval  d'Hanovre  donnant  un 
coup    de  pied  au  eu  à  M.  de  Richelieu  ;  un 
courier  portant  une  bouteille  d'eau  de  la  reine 
d'Hongrie ,   de  la  part   de   l'impératrice  ,  à 
madame  de  Pompadour.   Mes  nièces  n'auront 
pas  apurement  de  tels  éventails  à  mes  petites 
Délices  où  je   retourne.    On   eft   pruflien  à 
Genève  comme  ailleurs  ,    et  plus  qu'ailleurs  ; 
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mais  quand  vous  aurez  gagné  quelque  bonne  

bataille  ou  l'équivalent,  tout  le  monde  fera    *7J^« 
français  ou  françois. 

Je  ne  fais  pas  fi  je  me  trompe  ,  mais  je  fuis 
convaincu  qu'à  la  longue  votre  miniftère  fera 
heureux  et  grand  ,  car  vous  avez  deux  chofes 
qui  avaient  auparavant  palTé  de  mode  ,  génie 
et  confiance.  Pardonnez  au  vieux  fuifTe  fes 
bavarderies.  Que  votre  éminence  lui  conferve 
les  bontés  dont  la  belle  Babet  l'honorait. 
M  if  ce  confins  jocos.  Agréez  le  profond  et 
tendre  refpect  d'un  fuiffe  qui  aime  la  France  , 
et  qui  attend  la  gloire  de  la  France  de  vous. 

LETTRE     LXIII. 

A     M.     P.     ROUSSEAU,  à  Liège. 

A  Laufane ,  le  24  d'augufte. 

JLjN  revenant  de  Schwetzingen  ,  château  de 
monfieur  l'électeur  palatin ,  j'ai  reçu  à  mon 
paflage  les  deux  lettres  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire.  11  eft  vrai  que  les  chofes 
écrites  à  M.  dCArget,  avec  la  liberté  de  l'ami- 
tié ,  ne  devaientpas  être  publiques  ,  et  que  ma 
lettre  n'a  pas  été  imprimée  bien  fidellement  ; 
mais  c'eft-là  un  des  plus  légers  chagrins  qu'on 
puiffe  avoir  dans  ce  monde.  Ces  bagatelles 
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font  confondues   dans  la  foule  des  malheurs 

1758.    publics. 

Je  defire  fort  que  la  néceflité  où  Ion  eft  de 
chercher  des  diverfions  à  tant  de  défaftres  , 
ramène  un  peu  les  hommes  aux  belles  lettres 
qui  font  confolantes.  Votre  journal  fera  con- 
tinuellement une  des  plus  agréables  lectures 
qui  puifle  amufer  les  gens  de  goût.  Je  n'aurais 
guère  que  des  fleurs  très-fanées  à  vous  offrir 
pour  votre  parterre  ;  et  d'ailleurs,  on  dit  qu'il 
y  a  des  épines  qui  blefïeraient  certains  lecteurs 
délicats.  Si  jamais  je  fais  des  pfaumes ,  je 
vous  prierai  d'en  inonder  votre  livre  ;  mais 
je  le  ferais  tomber.  En  attendant ,  je  le  lis 
avec  un  très-grand  plaiiir. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     LXIV. 

A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

Aux  Délices  ,  28  d'augufte. 

IVl  e  voilà  rendu  à  mon  hermitage  des 
Délices  ,  mon  divin  ange  ,  après  un  voyage  à 
la  cour  palatine  ,  aufli  agréable  qu'il  était 
nécefTaire.  Votre  lettre  qui  m'attendait  redou- 
ble le  feul  chagrin  que  je  puifle  avoir  ,  en 
m'ôtant  l'efpérance  de  vous  embrafler.  Les 
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tantes  et  les  débarbouillées  font  donc  d'étran-  

..to 

ges  perfonnes.  Il  ne  faut  pas  longer  à  réformer  *7  °' 
des  têtes  aufïi  mal  faites.  D'ailleurs  ,  mes  éta- 
bliiïemens  et  les  dépenfes  conlïdérables  que 
j'y  ai  faites  ,  ne  me  permettent  pas  de  me 
tranfplanter.  J'avais  voulu  acheter  une  terre  , 
uniquement  dans  la  vue  d'avoir  un  bien  folide 
que  jepuiTe  laiffer  à  mes  héritiers  ,  comptant 
fort  peu  fur  la  nature  des  autres  biens  qui 
peuvent  périr  en  un  jour  ;  mais  cela  eft  encore 
auffi  difficile  que  défaire  entendre  raifon  à  des 
dévotes. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  a  parlé  de  lui- 
même  ;  je  ferais  fâché  qu'on  crût  que  je  l'ai 
prié  de  faire  cette  démarche  ;  mais  je  n'en 
aurais  pas  moins  d'obligation  à  vos  bontés 
et  aux  fiennes.  Vous  avez  donc  auflî  des  coli- 
ques ,  mon  refpectable  ami  ?  Ce  ferait  bien  le 
caS'de  venir  confulter  Tronchin ,  en  dépit  des 
tantes  ;  mais  ces  mêmes  coliques  vous  empê- 
chent de  venir  dans  le  temple  d'Epidaure  ,  et 
c'eftce  qui  me  défefpère.  Je  vous  conjure  de 
me  mander  des  nouvelles  de  votre  fan  té  ;  ne 
me  lailTez  pas  fans  confolation.  Madame  du 
Bocage  vous  a  donc  montré  notre  Femme  qui 
a  raifon  :  elle  nous  a  amufés  en  Savoie  ;  mais 
il  fe  pourrait ,  à  toute  force,  que  le  goût  des 
Parifiens  fût  «un  peu  différent  de  celui  des 
Savoyards.  Madame  Denis  ne  m'a  point  encore 
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fait  voir  vos  commentaires    critiques.  Je  ne 

17^8»  crois  pas  en  général  que  Fanime  et  madame 
Duru  foient  des  perfonnes  bienmerveilleufes; 
elles  peuvent  avoir  quelque  fuccès  par  le 
mérite  des  actrices  ;  mais  ,  entre  le  fuccès  et 
la  gloire  ,  la  différence  eft  grande.  Je  connais 
des  armées  et  des  généraux  qui  n'ont  eu  ni 
l'un  ni  l'autre.  Toutes  les  pièces  des  Français 
font  aujourd'hui  fifflées  de  l'Europe.  On  dit 
que  nous  n'avons  ni  auteurs ,  ni  acteurs  ,  ni 
argent  pour  payer  les  places  :  nous  voilà  in 
fece  Romidi.  Où  eft  le  temps  où  l'on  donnait 
Iphigénie  au  retour  de  la  campagne  de  1672  ? 

Ilnefaut  fonger  qu'à  vivre  dans  la  retraite; 
et  fi  les  chofes  continuent  à  aller  du  même 
train  ,  on  n'aura  plus  même  de  quoi  y  vivre. 
Comment  fe  porte  madame  d'Argental?  Mille 
tendres  refpects  à  tous  les  anges.  Madame 
Denis  et  madame  de  Fontaine  vous  font  mille 
complimens  ;  et  moi  ,  je  fuis  pénétré  de 
reconnaiffance. 
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LETTRE    LXV. 
A    M.    LE    COMTE    ALGAROTTL 

Aux  Délices,  2  de  feptembre. 

JTvitorno  dalle    fponde   del  Reno  aile  mie 
Delizzie;   qui  vedo  la  fignora  errante  ed  ama- 
bile  qui  leggo  ,  mio  caro  cigno  di  Padova,   la 
voftra  vezzofa  lettera.    Siete  dunque  adefïb  à 
Bologna  la  grajfe ,  ed  avete  lafciato  Venezia  la 
ricca.  E  per  tutti  i  fanti  ,    perché  non  venire 
al  noftro  paeze  libero  ?  voi  che  dilettate  nel 
viaggiare,  voi  chegodete  d'amici  ,  d'applaufi, 
di  novi  amori,    dovunque   andate.  Vi  è  più 
facile  di  venire  trà  i  papafighi ,  che  non  è  à 
me  di  andare  frà  i  papimani.  Ov'è  la  raccoltà 
délie  voftre  leggiadre  opère  ?  dove  la  potrô  io 
trovare  ?  dove  Tavete  mandata  ?  per  quai  via  ? 
non  lo  sô.  Afpetto  li  figliuoli  per   confolarmi 
delF  atlenza  del    padre.    Voi  pafîate  i  vofiri 
belli  anni  trà  Tamore,   e  la  virtù.  Orazio  vi 
direbbe. 

Qjiod  lu  interfcabiem  ianiam  et  contagia  lucri 
Nil  parvi  fapias  ,  et  adhuc  fublimia  cures, 

Ed  il  Petrarca  foggiungerebbe  , 

Non  lafàar  la  magnanima  imprefa. 
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La  fignora   di    Bentinck  e  ,   corne   il    re  di 

1758.  Prufîia,  condannata  dal  configlio  aulico  ,  e 
quefta  povera  Marffa  non  è  feguita  dà  un 
efercito  per  défend erfi. 

Cette  pauvre  miladi  Blakaker  ,  ou  comtefle 
de  Pimbêche  ,  va  encore  plaider  à  Vienne.  C'eQ; 
bien  dommage  qu'une  femme  fi  aimable  foit  fi 
malheureufe  ;  mais  je  ne  vois  par-tout  que  des 
gens  à  plaindre ,  à  commencer  par  le  roi  de 
France ,  l'impératrice  ,  le  roi  de  PrufTe  ,  ceux 
qui  meurent  à  leur  fervice  ,  ceux  qui  s'y 
ruinent ,  et  à  finir  par  d'Argent. 

Félix  qui  potuit  reram  cognofcere  caiifas , 
Fcrtunatus  et  Me  Deos  qui  novit  agrejies. 

Le  premier  vers  efl  pour  vous,  le  fec  ond  pour 
moi.  Pour  miladi  Montaigu  ,  je  doute  que 
fon  ame  foit  à  fon  aife  ;  fi  vous  la  voyez  ,  je 
vous  fupplie  de  lui  préfentermes  refpects. 

Farewelljlos  Italiœ ,  farewell  wife  mari 
Whofe  fagacily  has  found  the  fecret 
To  part  from  Argaleon  withom  being 
Molejted  by  luin. 

Si  jamais  vous  repaiTez  les  Alpes ,  fouvenez- 
vous  de  votre  ancien  ami  ,  de  votre  ancien 
partifan  le  fuiiTe  V. 
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LETTRE     LXVI. 
A     MADAME    DU    BOCAGE. 

Aux  Délices  ,  3  de  feptembre. 

XLn  revoyant ,  Madame  ,  mon  petit  hermi- 
tage,  mon  premier  devoir  eft  de  vous  remer- 
cier ,  vous  et  M.  du  Bocage  ,  de  l'honneur  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  aux  hermites.  Je 
pourrais  en  concevoir  bien  de  la  vanité  ,  je 
pourrais  vous  redire  ici  tout  ce  que  vous  avez 
entendu  de  Paris  jufqu'à  Rome  ;  mais  vous 
devez  être  lafîe  de  complimens.  Permettez- 
moi  feulement  de  vous  dire  que  ,  malgré  tous 
vos  talens  et  tout  votre  mérite ,  je  vous  ai 
trouvée  la  femme  du  monde  la  plus  fimple  , 
la  plus  aifée  à  vivre ,  la  plus  digne  d'avoir 
des  amis ,  quoique  vous  foyez  très-faite  pour 
avoir  mieux.  Si  l'intérêt  que  j'ai  toujours  pris, 
Madame  ,  à  vos  fuccès  et  à  votre  gloire  , 
pouvait  me  donner  quelques  droits  à  votre 
amitié ,  j'oferais  vous  la  demander  inftam- 
ment.  Il  y  a  grande  apparence  que  je  finirai  , 
dans  la  retraite  ,  une  vieillefle  infirme  ;  mais 
ce  fera  pour  moi  une  grande  confolation  de 
pouvoir  compter  fur  la  bienveillance  d'une 
perfonne  qui  fait  tant  d'honneur  à  fon  fiècle 
et  à  fon  fexe.  Quel  trifte  fiècle  ,  Madame!  et 
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que  la  difette  des  talens ,  en  tout  genre  ,  eft 

1758.  effrayante.  Je  ne  vois  que  des  livres  fur  la 
guerre,  et  nous  fommes  battus  par-tout.  Que 
de  brochures  fur  la  marine  et  fur  le  commerce  ! 
et  notre  commerce  et  notre  marine  s'anéan- 
tiffent.  Que  de  fades  raifonneurs  qui  ont  un 
peu  d'efprit  !  et  il  n'y  a  pas  un  homme  de 
génie.  Notre  fiècle  vit  fur  le  crédit  du  fiècle 
de  Louis  XIV.  On  parle,  il  eft  vrai,  dans 
les  pays  étrangers  ,  la  langue  que  les  Pafcal, 
les  Defpréaux  ,  les  Bojfuet  ,  les  Racine  ,  les 
Molière  ont  rendue  univerfelle  ,  et  c'eft  dans 
notre  propre  langue  qu'on  dit  aujourd'hui  dans 
l'Europe  que  les  Français  dégénèrent.  S'il  y  a 
quelque  homme  de  mérite  en  France,  il  eft 
perfécuté  :  Diderot,  d'Alembert  n'y  trouvent 
que  des  ennemis.  Helvétius  a  fait,  dit-on  ,  un 
excellent  ouvrage  ,  et  on  s'efforce  de  le 
rendre  criminel.  Il  faut ,  Madame ,  que  le 
petit  nombre  des  fages  ne  s'expofe  pas  à  la 
méchanceté  des  fous  :  il  faut  qu'ils  vivent 
enfemble ,  et  qu'ils  fuient  le  public. 

J'ai  eu  la  faibleffe ,  Madame  ,  de  laiffer 
fortir  de  notre  petit  coin  des  Alpes  cette 
Femme  qui  a  raifon.  Si  elle  avait  raifon  ,  elle 
n'aurait  pas  fait  le  voyage  de  Paris  :  c'eft  un 
amufemeit  de  fociété  ;  mais  vous  avez  voulu 
la  porter  à  M.  d?  Argent  al.  J'ai  été  trop  flatté  de 
vos  bontés  ,  pour  réûfter  à  vos  ordres  ;  mais 
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il  faudra  que  cette  bagatelle  ,  qui  a  fervi  à  — — 
nous  amufer  ,  refte  dans  les  mains  de  nos  I7-)^» 
amis.  Je  fuis  las  du  trifte  métier  de  paraître 
en  public  :  cela  eft  pardonnable  dans  le  temps 
dés  illufions,  et  ce  temps  eftpafle  pour  moi. 
J'aime  les  Mufes  pour  elles-mêmes  ,  comme 
Fénélon  voulait  qu'on  aimât  dieu  ;  mais  je 
redoute  le  public.  Que  revient-il  de  fe  com- 
mettre avec  lui  ?  de  l'embarras  ,  des  tracafle- 
ries  de  comédiens ,  des  jaloufies  d'auteurs  , 
des  critiques  ,  des  calomnies.  On  n'entend 
point  à  cent  lieues  le  petit  bruit  des  louanges  ; 
celui  des  fifflets  eft  perçant ,  et  porte  au  bout 
du  monde.  Pourquoi  troubler  mon  repos  , 
que  j'ai  cherché,  et  que  j'ai  trouvé  après  tant 
d'orages  ? 

Vos  bontés  pour  moi  font  plus  précieufes  , 
fans  doute  ,  que  toute  la  petite  fumée  de  la 
vaine  gloire  dont  il  n'arrive  pas  un  atome  dans 
mon  hermitage  ;  j'y  ai  vu  la  vraie  gloire ,  quand 
je  vous  y  ai  polïédée;  je  n'en  veux  pas  d'autre. 

Tous  les  habitans  de  notre  retraite  fe 
joignent  à  moi  ,  Madame  ,  pour  vous  dire 
combien  vous  êtes  aimable.  Gonfervez  quel- 
que bonté  ,  je  vous  en  conjure  ,  pour  le 
vieux  fuiffe  Voltaire,  à  qui  vous  faites  encore 
aimer  la  France,  et  qui  eft  plein  pour  vous  de 
refpect ,  d'eftime  et  de  tous  les  fentimens 
que  vous  méritez. 


1758. 


l56       RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     LXVII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Aux  Délices,  17  de  feptembre. 

JLl  faut  reprendre  où  nous  en  étions ,  mon 
ancien  ami.  J'ai  été  un  peu  de  temps  par 
monts  et  par  vaux  ;  me  voilà  rendu  à  ma 
famille  et  à  mes  amis ,  dans  mes  chères  Déli- 
ces. Que  faites-vous  ?  où  êtes-vous  ?  avez- 
vous  reçu  un  manufcrit  concernant  la  Rufïie  , 
que  M.  l'abbé  Menet  doit  vous  avoir  remis? 
Il  y  a  un  domeftique  de  madame  de  Fontaine 
qui  repartira  bientôt  pour  notre  lac  ;  je  vous 
ferai  très-obligé  d'envoyer  le  manufcrit  chez 
elle.  Je  fuppofe  que  vous  êtes  toujours  chez 
madame  de  Montmorenci ,  et  que  votre  vie  eft 
douce  et  tranquille  ;  j'en  connais  qui  ne  le 
font  pas.  Je  n'ai  pas  été  précifément  aux 
champs  de  Mars ,  mais  j'étais  afîez  près  de 
ces  vilains  champs  ,  quand  les  Hanovriens 
battaient  une  aile  de  notre  armée  ,  prenaient 
DuiTeldorfF,  et  repaflaient  le  Rhin  à  leur  aife. 
Mes  chers  Rufles  font  venus  depuis  d'Archan- 
gel  et  d'Aftracan  ,  pour  fe  faire  égorger  à 
Cuftrin.  Nous  fommes  malheureux  fur  terre 
et  fur  mer  ;  et  on  dit  que  l'artillerie  pruflienne 
porte  jufqu'à  Paris  ,  où  elle  eftropie  la  main 
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droite    de   nos  payeurs  des   rentes.   Je   fuis  > 

honteux  d'être    chez  moi  paix,    et  aile  ,     et    ll^* 
d'avoir  quelquefois  vingt  perfonnes  à  dîner  , 
quand  les  trois  quarts  de  l'Europe  fouffrent. 

J'avais  lu,  dans  un  journal,  que  M.  Helvétius 
a  fait  un  livre  fur  l'efprit  ,  comme  un  feigneur 
qui  chafTe  fur  fes  terres;  un  livre  très-bon, 
plein  de  littérature  et  de  philofophie ,  approuvé 
par  un  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères ;  et  j'apprends  aujourd'hui  qu'on  a  con- 
damné ce  livre  ,  et  qu'il  le  défavoue  ,  comme 
un  ouvrage  dicté  par  le  diable.  Je  voudrais 
bien  lire  ce  livre  ,  pour  le  condamner  aufïi  : 
tâchez  de  me  le  procurer.  Vous  voyez  ,  fans 
doute  ,  quelquefois  cet  infernal  Helvétius  ; 
demandez-lui  fon  livre  pour  moi.  Mais  vous 
êtes  un  pareffeux ,  un  perdigiorno  ;  vous  n'en 
ferez  rien.  Je  vous  connais  ,  allons,  courage  ; 
remuez-vous  un  peu.  Je  fuis  aufîî  pareffeux 
que  vous  ,  et  je  viens  de  faire  trois  cents 
lieues.  On  dit  que  cela  eft  fort  fain,  cependant 
je  ne  m'en  porte  pas  mieux  :  une  de  vos 
lettres  me  fera  probablement  beaucoup  de 
bien.  Je  fuis  toujours  tout  ébaubi  d'être  venu 
à  mon  âge  avec  une  fanté  fi  maudite.  Vous 
qui  êtes  ,  à  peu  de  chofe  près  ,  mon  contem- 
porain ,  et  qui  êtes  gras  comme  un  moine , 
n'oubliez  pas  le  plus  maigre  des  fuiffes,  qui 
vous  aime  de  tout  fon  cœur. 
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-         P.  S.  Qu'eft-ce  qu'un  livre  de  Jean-Jacques, 
I7^S.    contre  la  comédie  ?  Jean-Jacques  eft-il  devenu 
père  de  TEglife  ? 


LETTRE     LXVIII. 
A     M.     V  E  R  N  E  S. 

23  de  feptembre. 

AU  that  is ,  is  right , 

Vo  i  la  deux  rois  aiTaiïinés  en  deux  ans  ,  la 
moitié  de  l'Allemagne  dévaftée  ,  quatre  cents 
mille  hommes  maffacrés  ,    8cc.  Sec.  8cc. 

Quelques  curieux  difent  que  les  révérends 
pères  de  la  compagnie  de  Jéfus-Chrijl  ont 
empoifonné  le  roi  d'Efpagne  ,  et  prétendent 
en  avoir  des  preuves  ;  ipji  viderint.  Tout  le 
monde  crie  dans  les  rues  de  Paris  :  mangeons 
dujefuite,  mangeons  du  jefuite.  C'eft  dommage 
que  ces  paroles  foient  tirées  d'un  livre  détef- 
table  qui  femble  fuppofer  le  péché  originel  et 
lachute  deThomme,  quevous  niez  vous  autres 
damnés  de  fociniens  ,  qui  niez  aulli  la  chute 
d1  Adam  ,  la  divinité  du  verbe,  laproceflion 
du  Saint-Efprit ,  et  l'enfer. 

Nous  fommes  un  peu  brouillés  pour  les 
odes  ,    cependant   ma  rapfodie  fera  à   vos 
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ordres  ;  mais  il  faudra   venir  dîner  quelque  ■ 
jour  avec  nous;  car,  tout  foi-difant  prêtre  que    17J^* 
vous  êtes  ,  et  tout  orthodoxe  que  je  fuis ,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Gratias  ago  du  journaliste  anglais  ;   c'eft  un 
bon  vivant. 


LETTRE     LXIX. 
A    M.     PILAVOINE,à  Surate. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  le  25  de  feptembre. 

|  e  fuis  très-flatté  ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez 
bien  voulu,  au  fond  de  l'Afie,  vous  fouvenir 
d'un  ancien  camarade.  Vous  me  faites  trop 
d'honneur  de  me  qualifier  de  bourgeois  de 
Genève.  Tout  amoureux  que  je  fuis  de  ma 
liberté ,  cette  maîtrefle  ne  m'a  pas  alTez  tourné 
la  tête  pour  me  faire  renoncer  à  ma  patrie. 
D'ailleurs  ,  il  faut  être  huguenot  pour  être 
citoyen  de  Genève  ;  et  ce  n'eft  pas  un  fi  beau 
titre  ,  pour  qu'on  doive  y  facrilier  fa  religion  ; 
cela  eft  bon  pour  Henri  IV,  quand  il  s'agit  du 
royaume  de  France ,  et  peut-être  pour  un 
électeur  de  Saxe,  quand  il  veut  être  roi  de 
Pologne  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  aux  particu- 
liers d'imiter  les  rois. 
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Il    eft   vrai  qu'étant   fort   malade,  je    me 

1755.  fuis  mis  entre  les  mains  du  plus  grand  méde- 
cin de  l'Europe,  monfieur  Tronchin  ,  qui  réfide 
à  Genève  ;  je  lui  dois  la  vie.  J'ai  acheté  dans 
fon  voifinage  ,  moitié  fur  le  territoire  de 
France  ,  moitié  fur  celui  de  Genève  ,  un 
domaine  allez  agréable  ,  dans  le  plus  bel 
afpect  de  la  nature.  J'y  loge  ma  famille  ,  j'y 
reçois  mes  amis,  j'y  vis  dans  l'abondance  et 
dans  la  liberté.  J'imagine  que  vous  en  faites  à 
peu-près  autant  à  Surate ,  du  moins  je  le 
fouhaite. 

Vous  auriez  bien  dû ,  en  m'écrivant  de  fi 
loin  ,  m'apprendre  fi  vous  êtes  content  de 
votre  fort  ,  fi  vous  avez  une  nombreufe 
famille ,  fi  votre  fanté  eft  toujours  ferme. 
Nous  fommes  à  peu-près  du  même  âge  ,  et 
nous  ne  devons  plus  fonger  l'un  et  l'autre 
qu'à  palier  doucement  le  refte  de  nos  jours. 
Le  climat  où  je  fuis  n'eft  pas  fi  beau  que  celui 
de  Surate;  les  bords  de  l'Inde  doivent  être 
plus  fertiles  que  ceux  du  lac  Léman.  Vous 
devez  avoir  des  ananas ,  et  je  n'ai  que  des 
pêches  ;  mais  il  faut  que  chacun  fafTe  fon 
propre  bonheur  dans  le  climat  où  le  ciel  l'a 
placé. 

Adieu  ,  mon  ancien  camarade  ;  je  vous 
fouhaite  des  jours  longs  et  heureux  ,  et  fuis 
de  tout  mon  cœur  ,  votre,  8cc. 

LETTRE 
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LETTRE    LXX.  T^s! 

A      M.      T   H  I   R   I   O   T. 

Aux  Délices  ,  le  3  d'octobre. 

Urbis  amator  ,  crédule  galle  , 

Vous  êtes  donc  tous  fous  avec  votre  bataille 
du  26.  Le  fait  eft  que  les  Rufïes  ont  perdu 
environ  quinze  mille  hommes  le  2  5  ,  et 
n'avaient  nulle  envie  de  fe  battre  le  26;  que 
Frédéric  ,  après  les  avoir  vaincus  ,  et  les  avoir 
mis  hors  d'état  de  pénétrer  plus  avant  ,  a 
couru  dégager  fon  frère  ;  qu'il  a  fait  repafîer 
les  montagnes  au  comte  de  Dawn,  et  qu'on  eft 
à  peu-près  au  même  état  où  l'on  était  avant 
cette  funefte  guerre. 

Maupertuis  crèverait  s'il  favait  que  le  roi  fon 
maître  m'a  écrit  deux  lettres  depuis  fa  bataille 
de  Cuftrin  ;  mais  je  n'en  fuis  ni  enorgueilli , 
ni  féduit. 

Les  deux  couplets  fur  le  livre  d'Helvétius 
font  allez  jolis  ;  mais  il  me  paraît  qu'en  géné- 
ral il  y  a  beaucoup  d'injuftice  et  bien  peu  de 
philofophie  à  taxer  de  matérialifme  l'opinion 
que  les  fens  font  les  feules  portes  des  idées. 
L'apôtre  de  la  raifon,  le  fage  Locke  ,  n'a  pas  dit 
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autre  chofe  ;et  Arîflote  l'avait  dit  avant  lui.  Le 
gros  de  votre  nation  ne  fera  jamais  philofo- 
phe  ,  quelque  peine  qu'on  prenne  à  Tinflruire. 
J'ai  recules  manufcrits  concernant  la  Ruffie  ; 
ce  font  des  anecdotes  de  médifance  ,   et ,  par 
conféquent  ,   cela  n'entre  pas  dans  mon  plan. 
Pour  Jean-Jacques  ,  il  a  beau  écrire  contre 
la  comédie  ,  tout  Genève  y  court  en  foule.  La 
ville  de  Calvin  devient  la  ville  des  plaifirs  et 
de  la  tolérance.  Il  eft  vrai  que  je  ne  vais  prefque 
jamais  à  Genève  ;  mais  on  vient  chez  moi  , 
ou  plutôt  chez  mes  nièces  :  mon  hermitage  eft 
charmant  dans  la  belle  faifon. 

Je  vous  fuis  très-obligé ,  mon  cher  et  ancien 
ami ,  du  livre  (*)  que  vous  me  deftinez.  Le 
bruit  qu'a  fait  ce  livre  m'a  engagé  à  relire 
Locke.  J'avoue  qu'il  eft  un  peu  diffus  ;  mais  il 
parlait  à  des  efprits  prévenus  et  ignorans , 
auxquels  il  fallait  préfenter  la  raifon  fous 
tous  les  afpects  et  fous  toutes  les  formes.  Je 
trouve  que  ce  grand-homme  n'a  pas  encore 
la  réputation  qu'il  mérite.  C'eft  le  feul  méta- 
phyficien  raifonnable  que  je  connaifTe  ;  et, 
après  lui ,  je  mets  Hume. 

Bonfoir  ;  il  eft  vrai  que  je  me  fuis  amufé 
avec  la  Femme  qui  a  raifon  ;  mais  c'eft  pour 
notre  troupe  ,  et  non  pour  la  vôtre  :  Scurror 
mihi ,   non  populo. 

(*)  De  ÏEfprit ,  par  M.  Belvitîus, 
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Madrafs  pris  !  quel  conte  !  Il  n'y  a  que  des  ■- 

la  Bourdonnais  qui  le  prennent.  Ils  en  ont  été    *?5«. 
bien  payés  ! 

LETTRE     LXXI. 

A     M.      DE      F  O  R  M  O  N  T. 

JVlON  cher  philofophe  ,  votre  fouvenir 
m'enchante  ;  vous  êtes  un  gros  et  gras  épicu- 
rien de  Paris  ,  et  moi  un  maigre  épicurien  du 
lac  de  Genève  ;  il  eft  bon  que  les  frères  fe 
donnent  quelquefois  ligne  de  vie.  Madame 
du  DeffanteR  plus  philofophe  que  nous  deux, 
puifqu'elle  fupporte  fi  conflamment  la  priva- 
tion de  la  vue,  et  qu'elle  prend  la  vie  en 
patience.  Je  m'intérefîe  tendrement,  non  pas 
à  fon  bonheur,  car  ce  fantôme  n'exifte  pas, 
mais  à  toutes  les  confolations  dont  elle  jouit, 
à  tous  les  agrémens  de  fon  efprit  ,  aux  char- 
mes de  fa  fociété  délicieufe.  Je  voudrais  bien 
en  jouir  ,  fans  doute  ,  de  cette  fociété  déli- 
cieufe ,  j'entends  de  la  vôtre  et  de  la  fienne  ; 
mais  allez  vous  faire  .  .  .  avec  votre  Paris  ; 
je  ne  l'aime  point,  je  ne  l'ai  jamais  aimé.  Je 
fuis  cacochyme  ;  il  me  faut  des  jardins  ,  il 
me  faut  une  maifon  agréable  dont  je  ne  forte 
guère  ,  et  où  l'on  vienne  ;  j'ai  trouvé   tout 

O    2 
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cela  ,  j'ai  trouvé  les  plaifirs  de  la  ville  et  de 

1l-)°*  la  campagne  réunis ,  et  furtout  la  plus  grande 
indépendance.  Je  ne  connais  pas  d'état  préfé- 
rable au  mien;  il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir 
en  changer.  Je  ne  fais  fi  j'aurai  cette  folie  ; 
mais,  au  moins  ,  c'eft  un  mal  dont  je  ne  fuis 
pas  attaqué  à  préfent ,  malgré  toutes  vos 
grâces.  Je  ne  regrette  ni  Iphigénie  en  Crimée, 
ni  Hypermneftre  ;  je  crains  feulement  plus 
encore  pour  la  perte  des  fonds  publics ,  que 
pour  celle  des  talens  ;  la  compagnie  des  Indes  , 
le  commerce,  la  marine,  meparaifTent  encore 
plus  en  décadence  que  le  bon  goût  ;  jamais 
on  n'a  tant  fait  de  livres  fur  la  guerre  ,  et 
jamais  nos  armes  n'ont  été  plus  malheureufes. 
J'ai  trente  volumes  fur  le  commerce  ,  et  il 
dépérit.  Ni  les  livres  fur  l'efprit  et  fur  la 
matière ,  ni  les  arrêts  du  confeil  fur  ces  livres  , 
ne  remédieront  à  tant  de  maux. 

Que  dites-vous  de  la  défaite  de  mes  RufTes  ? 
C'eft  bien  pis  qu'à  Narva  ;  tout  eft  mort ,  ou 
bleiïe  ,  ou  pris.  Il  y  a  eu  trois  batailles  con- 
fécutives.  Les  Pruffiens  n'ont  eu  que  trois 
mille  hommes  de  tués;  mais  ils  ont  dix  mille 
bleiïes  au  moins.  Si  le  comte  de  Dawn  tombait 
fur  eux  dans  ces  circonftances,  peut-être  ferait- 
il  aux  Prufliens  ce  que  ceux-ci  ont  fait  aux 
Rudes.  Il  y  a  une  tragédie  anglaife  dans 
laquelle  le  fouffleur  vient  annoncer  à  la  fin 
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que  tous  les  acteurs  de  la  pièce  ont  été  tués;  ■ 

cette  cruelle  guerre  pourra  bien  finir  de  même,    ^^o. 

Nota  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'on  ait  battu  trois 
fois  les  Ru  (Te  s ,  comme  on  le  dit;  c'eft  bien 
affez  d'une. 

Préfentez ,  je  vous  en  prie ,  mes  très-tendres 
refpects  à  madame  du  Deffant  ;  et  fouvenez- 
vous  quelquefois  du  vieux  fuifle  Voltaire  qui 
vous  aimera  toujours. 


LETTRE     LXXII. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  4  d'octobre. 

Uue  les  Ruffes  foient  battus,  mon  cher 
et  ancien  ami ,  que  Louisbourg  foit  pris  , 
quHelvétius  ait  demandé  pardon  de  fon  livre  , 
qu'on  débite  à  Paris  de  faufTes  nouvelles  et  de 
mauvais  vers  ,  que  le  parlement  de  Paris  ait 
fait  pendre  un  huifïier  pour  avoir  dit  des 
fottifes  ,    ce  n'eft  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

mais  M.  A ....  de  L ,    et  quatre  années 

qu'il  me  doit  ,  font  le  grave  fujet  de  ma  lettre. 
Peut-être  M.  A  .  .  .  .  me  croit-il  mort  ;  peut- 
être  l'cft-il  lui-même.  S'il  eft  en  vie ,  où  eft-il  ? 
s'il  eft  mort,  où  font  fes  héritiers  ?  Dans  l'un 
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et  l'autre  cas  ,   à  qui  dois-je  m'adrefïer  pour 

1758.    yiyre? 

Pardonnez  ,  mon  ancien  ami ,  à  tant  de 
queftions.  Je  me  trouve  un  peu  embarratïe  ; 
j'ai  eiTuyé  coup  fur  coup  plus  d'une  banque- 
route. Notre  ami  Horace  dit  tranquillement  : 

Det  vilam ,  det  opes  ,  animum  œquam  mî  ipfe  parabo* 

Vraiment  ,  je  le  crois  bien.  Voilà  un  grand 
effort  !    Il  n'avait  pas  affaire  à  la  famille  de 

Samuel  Bernard  et  à  M.  A  ....  de  L 

Ce  petit  babouin  crut  faire  un  bon  marché 
avec  moi,  parce  que  j'étais  fluet  et  maigre  ; 
vivimus  tamen  ,  et  peut-être  A  .  .  .  .  occidit 
dans  fon  marquifat. 

Qu'il  foit  mort  ou  vivant ,  il  me  femble  que 
j'ai  befoin  d'un  honnête  procureur  normand 
En  connaîtriez-vous  quelqu'un  dont  je  puiTe 
employer  la  profe. 

Mais  vous  ,  que  faites-vous  dans  votre  jolie 
terre  de  Launai?  bâtillez-vous?  plantez-vous? 
avez-vous  la  faibieiTe  de  regretter  Paris  ?  ne 
méprifez-vous  pas  la  frivolité  qui  eltTame  de 
cette  grande  ville  ?  Vous  n'êtes  pas  de  ceux 
qui  ont  befoin  qu'on  leur  dife  : 

Omitte  mirari  beat œ 
Fumum  et  opesjlrepitumque  Romce» 
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Cependant ,  on  dit  que  vous  êtes  encore  à 


Paris;   j'adrefle  ma  lettre  rue  Saint-Pierre,    x7^8» 
pour  vous  être  renvoyée  à  Launai ,    fi  vous 
ayez  le  bonheur  d'y  être.   Adieu  ,  je  vous 
embrafïe. 

Nifi  quod  nonfimul  ejfem  cœtera  lœtus. 

LETTRE     LXXIII. 
A      M.      T   H   I    R   I  O    T. 

18  d'octobre. 

ÎVI.  Heivétius  m'a  envoyé  fon  Efprit ,  mon 
ancien  ami  ;  ainfi  vous  voilà  délivré  du  foin 
de  me  le  faire  parvenir  :  je  ne  veux  pas  avoir 
double  efprit  comme  Elifée.  Je  fuis  peu  au  fait 
des  cabales  de  votre  Paris  et  de  votre  Verfailles; 
j'ignore  ce  qui  a  excité  un  fi  grand  foulève- 
ment  contre  un  philofophe  eftimable  qui  (  à 
l'exemple  de  S'  Matthieu  )  a  quitté  la  finance 
pour  fuivre  la  vérité.  Il  ne  s'agit  ,  dans  fon 
livre  ,  que  de  ces  pauvres  et  inutiles  vérités 
philofophiques  ,  qui  ne  font  tort  à  perfonne , 
qui  font  lues  par  très-peu  de  gens  ,  et  jugées 
par  un  plus  petit  nombre  encore  en  connaif- 
fance  de  caufe.  Il  y  a  tel  homme  dont  la 
fimple  fignature  ,  mife  au  bas  d'une  pancarte 
mal  écrite  ,  fait  plus  de  mal  à  une  province 
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que  tons  les  livres  des  philofophes  n'en  pour- 

1758.  ront  jamais  caufer  ;  cependant  ce  font  ces 
philofophes ,  incapables  de  nuire  ,  qu'on  per- 
fécute. 

Je  ne  fuis  pas  de  fon  avis  en  bien  des  chofes, 
il  s'en  faut  beaucoup;  et,  s'il  m'avait  confulté, 
je  lui  aurais  confeillé  de  faire  fon  livre  autre- 
ment ;  mais  ,  tel  qu'il  eft ,  il  y  a  beaucoup  de 
bon  ,  et  je  n'y  vois  rien  de  dangereux  :  on 
dira  peut-être  que  j'ai  les  yeux  gâiés. 

Il  faut  qaHelvétius  ait  quelques  ennemis 
fecrets  qui  aient  dénoncé  fon  livre  aux  fots  , 
et  qui  aient  animé  les  fanatiques.  Dites-moi 
donc  ce  qui  lui  a  attiré  un  tel  orage  ;  il  y  a 
cent  chofes  beaucoup  plus  fortes  dans  YEjprit 
des  lois  ,  et  furtout  dans  les  Lettres  perfanes. 
Le  proverbe  eft  donc  bien  vrai ,  qu'il  n'y  a 
qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Efprit ,  pour- 
riez-vous  avoir  la  charité  de  m'indiquer  quel- 
que bon  Atlas  nouveau  ,  bien  fait  ,  bien  net , 
où  mes  vieux  yeux  viffent  commodément  le 
théâtre  de  la  guerre  et  des  misères  humaines. 
Je  n'ai  que  d'anciennes  cartes  de  géographie  ; 
c'eft  peut-être  le  feul  art  dans  lequel  les  der- 
niers ouvrages  font  toujours  les  meilleurs.  Il 
n'en  eft  pas  de  même,  à  ce  que  je  vois ,  des 
pièces  de  théâtre  ,  des  romans ,  des  vers ,  des 
ouvrages  de  morale  ,   Bec. 

Je 
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Je  dicte  ce  rogaton,  mon  cher  ami,  parce 

que  je  fuis  un  peu  malade  aujourd'hui  ;  mais    l7*>°« 
j'ai  toujours  affez  de  force  pour  vous  affurer 
de  ma  main  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE     LXXIV. 

A     M.     DECIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  10  de  novembre. 

ÎVI  on  affaire  avec  le  marquis  A  .  .  .  .  eft 
fort  férieufe ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  mais 
vous  Tavez  rendue  fi  plaifante  par  votre  aima- 
ble lettre  ,  que  je  ne  peux  plus  m'affliger.  Le 
confiât  de  cadavere  me  fait  encore  pouffer  de 
rire.  Je  crois  ce  puant  marquis  bien  en  colère 
que  je  vive  encore  ,  et  que  j'aye  douté  de  fon 
exiflence.  Ce  petit  gnome  ne  vous  a  donc 
pas  répondu  ;  je  le  ferai  ejier  à  droit  ,  de 
pardieu  ,  fût-ce  dans  Argentan  en  Baffe-Nor- 
mandie. Je  vous  fuis  doublement  obligé  de  vos 
bons  confeils  et  de  vos  bonnes  piaifanteries. 
Je  vois  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  trouver  un 
procureur  honnête  homme,  encore  moins  un 
marquis  qui  paye  fes  dettes.  Cet  A  .  .  .  .  doit 
être  furieufement  grand  feigneur;  car,  non- 
feulement  il  ne  paye  point  fes  créanciers,  mais 
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, il  ne  daigne  pas  leur  faire  civilité.  Cet  A 

1758.    n'efl  point  du  tout  poli. 

Vous  allez  donc  à  Paris ,  mon  cher  ami  , 
chercher  le  plaifir  ,  et  ne  le  point  trouver  ; 
jouir  de  la  ville  ,  et  ne  l'aimer  ni  ne  l'eftimer, 
et  y  attendre  le  moment  de  retourner  à  votre 
charmante  terre.  Pour  moi,  j'ai  renoncé  aux 
villes  ;  j'ai  acheté  une  allez  bonne  terre  à  deux 
lieues  de  mes  Délices  ,  je  ne  voyage  que  de 
Tune  à  l'autre  ;  et  ,  fi  j'entreprenais  de  plus 
grandes  courfes  ,  ce  ne  ferait  que  pour  vous. 
Le  roi  de  Prude  m'écrit  fouvent  qu'il  vou- 
drait être  à  ma  place  :  je  le  crois  bien  ;  la  vie 
des  philofophes  eft  bien  au-delTus  de  celle  des 
rois.    Le   maréchal  de    Dawn   et    le    greffier 
de    l'empire    inftrumentent    toujours    contre 
Frédéric.  Les  uns  le  vantent,  les  autres  l'ab- 
horrent;  il  n'a  qu'un   plaifir,    c'eft  de  faire 
parler  de  lui.  J'ai  cru  autrefois  que  ce  plaifir 
était  quelque  chofe  ,  mais  je  m'aperçois  que 
c'eft  une  fottife;  il  n'y  a  de  bon  que  de  vivre 
tranquille  dans  le  fein  de  l'amitié.  Je  vous 
embraiTe  de  tout  mon  cœur  ;  madame  Denis 
en  fait  autant. 
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LETTRE     L  X  X  V. 
A     M.      DIDEROT,   à  Paris. 

Aux  Délices  ,  16  de  novembre. 

J  E  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur , 
Monfieur  ,  de  votre  attention  et  de  votre 
nouvel  ouvrage  (*).  Il  y  a  des  chofes  tendres, 
vertueufes  ,  et  d'un  goût  nouveau  ,  comme 
dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  je  fuis  affligé  de  vous 
voir  faire  des  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  met 
point  au  théâtre ,  autant  que  je  fuis  fâché  que 
Roujfeau  écrive  contre  la  comédie,  après  avoir 
fait  des  comédies. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouveau 
tome  de  V Encyclopédie  :  je  m'intéreiTe  bien 
vivement  à  ce  grand  ouvrage  et  à  fon  auteur; 
vous  méritiez  d'avoir  été  mieux  fécondé. 
J'aurai  la  hardiefïe  de  vouloir  que  l'article 
Idolâtrie  foit  de  moi,  s'il  a  paiTé  ;  et  j'aurais 
défiré  que  d'autres  articles  importans  euflent 
été  écrits  avec  la  même  pafïion  pour  la  vérité. 
Nous  étions  indignés  ,  l'autre  jour,  au  mot 
Enfer  ,  de  lire  que  Mo  ifs  en  a  parlé  :  une  fauf- 
feté  fi  évidente  révolte. 

(-;;)  Le  Père  de  famille,  imprimé  en  1758,  et  repréfenté 
en  1761. 
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, Vingt  articles  de  métaphyfique,  et  en  parti- 

1758.  culier  celui  d'Ame,  font  traités  d'une  manière 
qui  doit  bien  déplaire  à  votre  cœur  naïf  et  à 
votre  efprit  jufte.  Je  me  flatte  que  vous  ne 
fouffrirez  plus  des  articles  tels  que  celui  de 
Femme,  de  Fat  ,  8cc.  ,  ni  tant  de  vaines 
déclamations  ,  ni  tant  de  puérilités  et  de  lieux 
communs  fans  principes  ,  fans  définitions,  fans 
inftructions.  Jugez  ,  à  ma  franchife ,  de  l'intérêt 
que  votre  grande  entreprife  m'a  infpiré. 

Je  n'ai  pu  ,  malgré  cet  intérêt ,  travailler 
beaucoup  à  votre  nouveau  tome.  J'ai  acheté, 
à  deux  lieues  de  mes  Délices ,  une  terre  encore 
plus  retirée ,  où  je  compte  finir  mes  jours 
dans  la  tranquillité  ,  mais  où  je  me  vois  obligé 
de  me  donner  beaucoup  de  foins  les  premières 
années.  Ces  foins  font  amufans,  et  les  travaux 
de  la  campagne  me  paraiiTent  tenir  à  la  philo- 
fophie  :  les  bonnes  expériences  de  phyfique 
font  celles  de  la  culture  de  la  terre.  Dans 
cet  heureux  oubli  d'un  monde  pervers  et 
frivole  ,  j'interromprai  mes  travaux  avec  joie, 
quand  vous  me  demanderez  des  articles  inté- 
refTans  dont  d'autres  perfonnes  ne  fe  feront 
point  chargées. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  honorez  de  quelque 
amitié  un  homme  qui  vous  eft  attaché  comme 
il  voudrait  que  tous  les  philofophes  le  fuflent, 
et  qui  eft  extrêmement  fenfible  à  tous  vos 
talens. 
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LETTRE       L  X  X  V  I.       i758;- 

A    M.     DE    CIDEVILLE. 

A  Ferney  ,  le  25  de  novembre,  mais  e'crivez  toujours  aux 
Délices. 

Votre  amitié  pour  moi  a  donc  la  malice  , 
mon  cher  ami ,  de  tarabufter  le  marquis  A  . . . . 
et  de  lui  faire  fentir  que  quelquefois  les  plus 
grands  feigneurs  ne  laiiïent  pas  d'être  obligés 
de  payer  leurs  dettes  ,  malgré  les  grands  fer- 
vices  qu'ils  rendent  à  l'Etat.  Il  ne  veut  pas 
m'écrire  ;  vous  verrez  qu'il  s'eft  rouillé  en 
province.  Cependant  un  bas -normand  peut 
hardiment  écrire  à  un  fuifTe.  Le  petit  bon 
homme  de  marquis  veut  donc  me  donner  une 
aflignation  fur  fon  tréfor  royal ,  et ,  de  quatre 
années  ,  m'en  payer  une  à  caufe  des  dépenfes 
qu'il  fait  à  la  guerre  !  Je  ferai  fignifier  à  mon- 
feigneur  que  je  ne  l'entends  pas  ainfi,  et  que, 
lui  ayant  joué  le  tour  de  vivre  jufqu'à  la  fin 
de  cette  préfente  année  ,  je  veux  être  payé 
de  mon  dû  ou  deu.  On  écrivait  autrefois  deu 
ou  dub  ,  parce  que  dû  eft  toujours  dubium  ; 
mais  dû  ,  ou  deu,  ou  dub  ,  il  faut  qu'il  paye  ; 
et ,  point  d'argent  ,  point  de  fuifïe.  Et  M.  le 
furintendant  h  Doux  aura  beau  faire  ,  je  ferai 
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brèche  à  fon  tréfor  :  car  ie  bâtis  une  terre, 

lJJO-  non  pas  un  marquifat  comme  Lamotte,  non 
un  palais  comme  le  palais  à' A  .  .  .  .  ,  mais 
une  maifon  commode  et  ruftique,  où  j'entre, 
il  eft  vrai  ,  par  deux  tours  entre  lefquelles  il 
ne  tient  qu'à  moi  d'avoir  un  pont-levis  ,  car 
j'ai  des  mâchicoulis  et  des  meurtrières  ;  et 
mes  vafTaux  feront  la  guerre  à  la  Motte- A  .... 
Lie  et  mifecre  Jeria  jocis  ,  mais  il  ne  faut  pas 
abandonner  le  demeurant  ;  rem  Juam  deferere 
turpijjimum  ejl ,  dit  Cicéron. 

Le  fait  eft  que  j'ai  acheté,  à  une  lieue  des 
Délices  ,  une  terre  qui  donne  beaucoup  de 
foin  ,  de  blé,  de  paille  et  d'avoine;  et  je  fuis 
à  préfent 

Rîi/Hcus  ab  normis  fapiens  crafsâque  Minervâ» 

J'ai  des  chênes  droits  comme  des  pins  ,  qui 
touchent,  le  ciel  ,  et  qui  rendraient  grand  fer- 
vice  à  notre  marine  ,  fi  nous  en  avions  une.  Ma 
feigneurie  a  d'aufli  beaux  droits  que  Lamotte; 
et  nous  verrons ,  quand  nous  nous  battrons , 
qui  l'emportera. 

Nunc  itaque  et  verjus  et  ctziera  îudicra  pono. 

Je  sème  avec  le  femoir;  je  fais  des  expériences 
de  phyfique  fur  notre  mère  commune  ;  mais 
j'ai  bien  de  la  peine  à  réduire  madame  Denis 
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au  rôle  de  Cérès  ,  de  Pomone  et  de  Flore  ;  elle 
aimerait  mieux  ,  je  crois ,  être  Thalie  à  Paris  ; 
et  moi ,  non  :  je  fuis  idolâtre  de  la  campagne  , 
même  en  hiver.  Allez  à  Paris  ;  allez  ,  vous 
qui  ne  pouvez  encore  vous  défaire  de  vos 
parlions. 

Urbis  amatorem  fiifcam Jalvere  jubemus 
Ruris  amatores. 

L'ami  des  hommes ,  ce  M.  de  Mirabeau  , 
qui  parle  ,  qui  parle  ,  qui  parle ,  qui  décide  , 
qui  tranche,  qui  aime  tant  le  gouvernement 
féodal,  qui  fait  tant  d'écarts  ,  qui  fe  beloufe 
fi  fouvent;  ce  prétendu  ami  du  genre-humain, 
n'eft  mon  fait  que  quand  il  dit  :  Aimez  l'agri- 
culture. Je  rends  grâce  à  D 1  EU  ,  et  non  à  ce 
Mirabeau ,  qui  m'a  donné  cette  dernière  paf- 
fion.  Eh  bien  ,  quittez  donc  votre  aimable 
Launai  pour  Paris  ;  mais  retournez  à  Lau- 
nai ,  et  regrettez  ,  comme  moi ,  que  Launai 
foit  fi  loin  de  Ferney.  Ecrivez -nous  quand 
vous  ferez  à  Paris  ;  parlez-nous  des  fottifes 
que  vous  y  aurez  vues,  et  aimez  toujours  vos 
deux  amis  du  lac  de  Genève,  qui  vous  aiment 
de  tout  leur  cœur. 


1758. 
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LETTRE     LXXVII. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices ,  4   de  décembre. 
MONSIEUR, 

JDenedetto  fia  il  cielo  che  v'a  ifpirato  il 
gufto  del  più  divino  traftullo,  che  e  i  valenti 
uomini  e  le  virtuofe  donne  poffano  godere  , 
quando  fono  più  di  due  infieme. 

Vous  vous  adreffea-tout  jufte  à  un  homme 
qui  ne  rougit  point  à  fon  âge  de  jouer  encore 
la  comédie  avec  fes  amis.  Nous  avons  àLaufane 
un  très-joli  théâtre  ;  j'en  fais  bâtir  un  à  une 
terre  que  j'ai  en  France  ,  à  quelques  lieues  de 
la  campagne  où  je  fuis  à  préfent. 

Les  femmes  fe  mettent  comme  elles  veulent, 
fans  beaucoup  de  dépenfe  ,  furtout  point  de 
cornettes  ;  un  petit  diadème  de  perles  fauffes  , 
quelques  rubans,  des  boucles  ou  un  petit 
bonnet.  Une  femme  ,  quand  elle  cft  jolie  , 
eft  mieux  coiffée  pour  un  écu,  qu'une  laide 
pour  mille  pifloles. 

Ouefto  fia  detto  per  i  viventi  ;  vengo  adeffo 
ai  morti.  Quand  j'ai  fait  jouer  Sémirarnis ,  j'ai 
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fait  placer  l'ombre  dans  un  coin,  au  fond  du  

théâtre  ;    elle  montait   par  une  eftrade  fans    * 1^°* 
qu'on  la  vît  monter  ;  elle  était  entourée  d'une 
gaze  noire  ;  tout  dépend  de  la  manière  dont 
font  placées  les   lumières.  Cela  fait  un  effet 
terrible  ,  quand  tout  eft  bien  difpofé  ;  car 

Segnîùs  irritant  animos  demijja  per  aurem  , 
Quam  quœ  finit  oculis  fubjecta  Jidelibus. . . . 

Vous  me  demandez ,  Monfieur ,  fi  on  doit 
entendre,  au  premier  acte,  les  gémiflemens 
de  l'ombre  de  Ninus  ;  je  vous  répondrai  que , 
fans  doute  ,  on  les  entendrait  fur  un  théâtre 
grec  ou  romain  ;  mais  je  n'ai  pas  ofé  le  rifquer 
fur  la  fcène  de  Paris  ,  qui  eft  plus  remplie  de 
petits-maîtres  français  à  talons  rouges  ,  que 
de  héros  antiques  :  je  ne  confeillerais  pas 
non  plus  qu'on  hafardât  cette  nouveauté  fur 
un  petit  théâtre  reiTerré  ,  qui  ne  laifle  pas  de 
place  à  l'illuiion. 

Le  grand-prêtre  Oroès  ne  donne  point  l'épée 
de  Ninus  à  Arface  dans  le  premier  acte  ;  il  la 
lui  donne  dans  le  quatrième  :  je  fauvai  à  l'ac- 
teur l'embarras  de  ceindre  une  épée  et  d'ôter 
la  fienne ,  en  le  fefant  venir  fans  épée  fur  le 
théâtre. 

Le  tonnerre  eft  aifément  imité  par  le  bruit 
d'une  ou   deux  roues    dentelées    qu'on   lait 
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■  mouvoir  derrière  la  fcène  fur  des  planches  ; 

1 7  58.    Jes  éclairs  fe  forment  avec  un  peu  d'orcanfon. 

Voilà,    Monfieur,    tout   ce    que  je  peux 

répondre  aux  queftions  que  vous  avez  bien 

voulu   me  faire  ;  mais  je  ne  pourrai  jamais 

répondre  dignement  à  l'honneur  que  je  reçois 

de  vous ,  ni  vous  exprimer  allez  les  fentimens 

que  je  vous  dois. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,   8cc. 

LETTRE     LXXVIII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Ferney,  6  de  décembre. 

\-J  E  Ferney  dont  je  vous  écris  ,  mon  ancien 
ami  ,  eft  une  terre  au  bord  de  ce  lac  que  je 
ne  puis  abandonner  ;  c'eft  le  fupplément  des 
Délices.  Ex  nitido  fit  rujticus.  Mais  ,  au  milieu 
de  vingt  maçons  qui  me  rebâtilTent  un  château, 
et  parmi  les  laboureurs  à  qui  je  donne  de  nou- 
velles charrues  à  femoir  ,  je  n'oublie  point 
mon  Atlas.  Je  veux  avoir  la  terre  entière 
préfente  à  mes  yeux  dans  ma  petite  retraite  ; 
et ,  tandis  que  je  me  promène  des  Délices  à 
Ferney  et  à  Laufane  ,  je  veux  que  mes  yeux 
fe  promènent  fur  la  Luface  et  fur  la  Bohème  , 
fur  Louisbourg  et  fur  Pondichéri.  Di  grazia  , 
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amufez-vous  à  me  faire  un  bel  Atlas  ,    bien  ; — 

complet,  bien  relié  ;  ayez  la  bonté  de  me  *75o. 
l'envoyer  ,  par  le  carroiïe  de  Lyon  ,  à  mon 
ami  Tronchin  ,  non  pas  Tronchin  Tinoculateur  , 
mais  Tronchin  le  banquier ,  quim'eft  auffi  utile 
que  l'autre.  Madame  de  Fontaine  vous  payera 
les  débourfés  que  vous  aurez  eu  la  bonté  de 
faire.  Vous  aimez  les  livres  et  vos  amis;  ainfi 
je  compte  vous  fervir  à  votre  goût,  en  vous 
fefant  exercer  votre  double  métier  d'obliger 
et  de  bouquiner.  Je  fuis  un  peu  mécontent 
des  bouquins  nouveaux;  mais  je  me  confole 
cum  veterum  libris.  Dites  de  moi  :  Félix  nimiùm , 
Jua  nam  bona  novit.  Quelle  nouvelle  fottife 
avez-vous  dans  votre  pays  ?  Intérim ,  vale. 

LETTRE     LXXIX. 
A   M.    L'EVE  QUE    D'ANNECY. 

i5  de  décembre. 
MO  NSEIGNEUR  , 

jLje  curé  d'un  petit  village  nommé  Moëns , 
voifin  de  ma  terre  ,  a  fufcité  un  procès  à 
mes  vafïaux  de  Ferney  ,  et  ayant  fouvent 
quitté  fa  cure  pour  aller  folliciter  à  Dijon  ,  il 
a  accablé  aifément  des  cultivateurs  unique- 
ment occupés  du  travail  qui  foutient  leur  vie. 
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-  Il  leur  a  fait  pour  quinze  cents  livres  de  frais  , 

17J0.  pendant  qu'ils  labouraient  leurs  champs  ,  et  a 
eu  la  cruauté  de  compter  ,  parmi  fes  frais  de 
juftice,  les  voyages  qu'il  a  faits  pour  les  ruiner. 
Vous  favez  mieux  que  moi  ,  Monfeigneur  , 
combien  ,  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglife, 
les  faints  pères  fe  font  élevés  contre  les 
miniftres  facrés  qui  emploient  aux  affaires 
temporelles  le  temps  deftiné  aux  autels.  Mais 
fi  on  leur  avait  dit  :  Un  prêtre  eft  venu  avec 
des  fergens  rançonner  de  pauvres  familles  , 
les  forcer  de  vendre  le  feul  pré  qui  nourrit 
tous  leurs  belliaux  ,  et  ôter  le  lait  à  leurs 
enfans ,  qu'auraient  dit  les  Jérôme  ,  les  Irénée  , 
les  Augujlin  ?  Voilà  ,  Monfeigneur  ,  ce  que 
le  curé  de  Moè'ns  eft  venu  faire  à  la  porte 
de  mon  château,  fans  daigner  même  me  venir 
parler  :  je  lui  ai  envoyé  dire  que  j'offrais  de 
payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  exige 
de  mes  communes  ,  et  il  a  répondu  que  cela 
ne  le  fatisfefait  pas.  Vous  gémifTez,  fans  doute, 
que  des  exemples  fi  odieux  foient  donnés  par 
des  pafteurs  catholiques  ,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  un  feul  exemple  qu'un  pafteur  proteflant 
ait  été  en  procès  avec  fes  paroifliens.  Il  eft 
humiliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de 
voir  dans  les  villages  du  territoire  de  Genève 
des  pafteurs  hérétiques  qui  font  au  rang  des 
plus  favans  hommes  de  l'Europe,  qui  pofsè- 
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dent  les  langues   orientales  ,     qui  prêchent  

dans  la  leur  avec  éloquence  ,  et  qui  ,  loin  de  1H°' 
pourfuivre  leurs  paroiffiens  pour  un  arpent 
de  feigle  ou  de  vigne,  font  leurs  coniblateurs 
et  leurs  pères  :  c'eft  une  des  raifons  qui  ont 
dépeuplé  le  canton  que  j'habite.  Deux  de  mes 
jardiniers  ont  quitté  ,  Tannée  précédente  , 
notre  religion  ,  pour  embrafler  la  proteltante  ; 
le  village  de  Rofières  avait  trente- deux  mai- 
fons  ,  et  n'en  a  plus  qu'une  ,  les  villages  de 
Magniet  de  Boifi,  ne  font  plus  que  des  déferts; 
Ferney  eft  réduit  à  cinq  familles ,  ayant  droit  de 
commune  ;  et  ce  font  ces  cinq  pauvres  familles 
qu'un  curé  veut  forcer  d'abandonner  leurs 
demeures  pour  aller  chercher,  fur  le  territoire 
de  la  floriiTante  Genève  ,  le  pain  qu'on  leur 
difputedans  les  chaumières  de  leurs  pères.  Je 
conjure  votre  zèle  paternel,  votre  humanité, 
votre  religion  ,  non  pas  d'engager  le  curé  de 
Moëns  à  fe  relâcher  des  droits  que  la  chicane 
lui  a  donnés  ,  cela  eft  impofhble  ;  mais  à  ne 
pas  ufpr  d'un  droit  fi  peu  chrétien  dans  toute 
fa  rigueur  ,  à  donner  les  délais  que  donnerait 
le  procureur  le  plus  infatiable  ,  à  fe  contenter 
de  ma  promette  que  j'exécuterai  auîTitôt  que 
mes  malheureux  vaffaux  auront  rempli  une 
formalité  de  juftice  préalable  et  néceffaire. 
J'attends  de  vous  cette  grâce  ,  ou  plutôt  cette 
juftice. 

Je  fuis  ,  Sec. 
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LETTRE      LXXX. 
A     M.      HELVETIUS. 

1 7  de  décembre. 

Vos  vers  femblent  écrits  par  la  main  d'Apollon, 
Vous  n'en  aurez  pour  fruit  que  ma  reconnaiffance. 
Votre  livre  eft  dicté  par  la  faine  raifon  : 
Partez  vite ,  et  quittez  la  France. 

J'aurais  pourtant,  Monfieur,  quelques  petits 
reproches  à  vous  faire  ;  mais  le  plus  fenfible, 
et  qu'on  vous  a  déjà  fait  fans  doute  ,  c'eft 
d'avoir  mis  l'amitié  parmi  les  vilaines  pâmons: 
elle  n'était  pas  faite  pour  fi  mauvaife  compa- 
gnie. Je  fuis  plus  affligé  qu'un  autre  de  votre 
tort.  L'amitié  ,  qui  m'a  accompagné  au  pied 
des  Alpes  ,fait  tout  mon  bonheur;  et  je  défire 
paffionnément  la  vôtre.  Je  vous  avoue  que 
le  fort  de  votre  livre  dégoûte  d'en  faire.  Je 
m'en  tiens  actuellement  à  être  feigneur  de 
paroifle ,  laboureur,  maçon  et  jardinier;  cela 
ne  fait  point  d'ennemis.  Les  poèmes  épiques , 
les  tragédies  et  les  livres  philofophiques  ren- 
dent trop  malheureux.  Je  vous  embrafle  ;  je 
vous  aime  de  même  ,  et  je  préfente  mes 
refpects  à  la  digne  époufe  d'un  philofophe 
aimable. 
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LETTRE     LXXXI.  T^bS, 

A    M.    LE  COMTE    DARGENTAL. 

Aux  Délices,    19  de  de'cembre. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  vous  étendez  les  deux 
bouts  de  vos  ailes  fur  tous  mes  intérêts.  Vous 
voulez  que  je  vous  voye  et  qu'Orefte  réumfle  ; 
ce  feraient-là  deux  réfurrections  dont  la  pre- 
mière me  ferait  bien  plus  chère  que  l'autre. 
Je  fuis  un  peu  Lazare  dans  mon  tombeau  des 
Alpes.  Je  vous  ai  envoyé  mon  vifage  de 
Lazare  ,  il  y  a  un  an  ;  et  fi  vous  tardez  à  le 
faire  placer  à  l'académie  ,  fous  la  face  grafle 
de  Babet ,  bientôt  je  n'en  aurai  plus  du  tout  à 
vous  offrir.  Je  deviens  plus  que  jamais  pomme 
tapée.  Ne  comptez  jamais  de  ma  part  fur  un 
vifage,  mais  fur  le  cœur  le  plus  tendre  ,  tou- 
jours vif,  toujours  neuf,  toujours  plein  de 
vous. 

Oui ,  fans  doute  ,  la  fcène  de  Furne  eft 
très-changée  et  très-grecque  ;  et ,  croyez-moi , 
les  Français ,  tout  français  qu'ils  font  ,  y 
reviendront  comme  les  Italiens  et  les  Anglais. 
Ce  n'eft  qu'à  la  longue  que  les  fuffrages  fe 
réunifient  fur  certains  ouvrages  et  fur  certaines 
gens. 
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« Il  n'y  avait ,  à  mon  fens  ,  autre  chofe  à 

17J0.  reprendre  que  l'infunct  trop  violent  de  la 
nature ,  dans  la  fcène  de  reconnaiffance ,  et 
pour  rendre  cet  inftinct  plus  vraifemblable  et 
plus  attendriiTant ,  il  n'y  a  qu'un  vers  à  chan- 
ger. Electre  dit  : 

D'où  vient  qu'il  s'attendrit  ?  je  l'entends  qui  foupire. 

Voici  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  : 

o   r  e   s   T   E. 
O  malheureufe  Electre  ! 

ELECTRE. 

Il  me  nomme  ,  il  foupire  l 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  em- 
pire ?  8cc. 

A  l'égard  de  la  fin  ,  plus  j'y  penfe,  plus  je 
crois  qu'il  faut  la  laiffer  comme  elle  eft;  et 
je  fuis  très-perfuadé  ,  étant  hors  de  FivreflTe 
de  la  compofition  ,  de  Famour  propre  et  de 
la  guerre  du  parterre  ,  que  cette  pièce  bien 
jouée  ferait  reçue  comme  Sémiramis  ,  qui 
manqua  d'abord  fon  coup,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui fon  effet.  Ce  ferait  une  confolation  pour 
moi,  et  de  la  gloire  pour  vous,  fi  vous  forciez 
le  public  à  être  jufte. 

Pour  Fanime  ,  il  y  a  long-temps  que  j'y  ai 
donné  les  coups  de  pinceau  que  vous  vouliez, 

et 
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et  je  vous  renverrais  fur  le  champ  ,    fi  vous   — , 

me  promettiez  que  les  comédiens  n'auraient  ! 768. 
pas  l'infolence  d'y  rien  changer.  Ils  furent  fur 
le  point  de  faire  tomber  l'Orphelin  de  la 
Chine,  en  retranchant  une  fcène  néceflaire 
qu'ils  ont  été  obligés  de  remettre.  Ils  allèrent 
jufqu'à  donner  à  un  confident  un  nom  qui 
eft  hébreu  :  vous  fentez  combien  cela  irrite  et 
décourage.  La  Femme  qui  a  raifon  eft  dans 
le  même  cas;  mais  je  vous  avoue  que  j'aime 
mieux  cent  fois  labourer  mes  terres  ,  comme 
je  fais,  que  de  me  voir  expofé  à  l'humiliation 
d'être  corrigé  et  gâté  par  des  comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre  ,  je  parle 
très  à  la  lettre.  Je  me  fers  du  nouveau  femoir 
avec  fuceès  ,  et  je  force  notre  mère  commune 
à  donner  moitié  plus  qu'elle  ne  donnait.  Vous 
fouvenez-vous  que,  quand  je  me  fis  fuifTe,  le 
préfident  de  Brojfes  vous  parla  de  me  loger 
dans  un  château  qu'il  a  entre  la  France  et 
Genève.  Son  château  était  une  mafure  faite 
pour  des  hiboux  ;  un  comté  ,  mais  à  faire  rire  ; 
un  jardin,  mais  où  il  n'y  avait  que  des  coli- 
maçons et  des  taupes  ;  désignes  fans  raifin, 
des  campagnes  fans  blé,  et  des  étables  fans 
vaches.  Il  y  a  de  tout  actuellement,  parce 
que  j'ai  acheté  fon  pauvre  comté  par  bail 
emphytéotique ,  ce  qui ,  joint  à  Ferney , 
compofe  une  grande  étendue  de  pays  qu'on 

Correfp.  générale.        Tome  VI.        Q 
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peut  rendre  aifément  fertile  et  agréable.  Ces 

1700.  deux  terres  touchent  prefque  à  mes  Délices. 
Je  me  fuis  fait  un  allez  joli  royaume  dans  une 
république.  Je  quitterai  mon  royaume  pour 
venir  vous  embrafïer,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ;  mais  je  ne  le  quitterais  pas  aiïurément 
pour  aucun  autre  avantage,  quel  qu'il  pût  être. 
Ne  penfez-vous  pas  que  ,  vu  le  temps  qui 
court ,  il  vaut  mieux  avoir  de  beaux  blés , 
des  vignes  ,  des  bois ,  des  taureaux  et  des 
vaches  ,  et  lire  les  Géorgiques  ,  que  d'avoir 
des  billets  de  la  quatrième  loterie,  des  annuités 
premières  et  fécondes  ,  des  billets  fur  les 
fermes ,  et  même  des  comptes  à  faire  à  Cadix? 
qu'en  dites-vous  ?  Et  de  Babeta  ,  quid  ?  et 
quid  de  rege  hifpano  ?  et  des  nouvelles  def- 
tructions  qu'on  nous  promet  pour  l'année 
prochaine  ? 

Prenez  du  lait ,  Madame  ;  engrailTez ,  dor- 
mez ,  et  que  tous  les  anges  fe  portent  bien. 

Je  fais  tout  ce  que  M.  le  comte  de  la  Marche 
exige  ,  j'écrirai  à  Monin.  J'écris  en  droiture  à 
545  ,  qui  a  daigné  m'écrire.  Je  vous  remercie 
tendrement. 
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LETTRE     LXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF,  àMofiou. 

24  de  décembre» 
MONSIEUR  , 

''eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  jours  ;  j'ai  reçu  le  21  de  décembre  la 
lettre  dont  vous  m'honorez  du  2  3  d'octobre  , 
et  je  ne  fais  à  quoi  attribuer  un  fi  long  retarde- 
ment. Je  vous  réitère  mes  prières  ,  et  je  vous 
fais  mes  très-humbles  remercîmens  fur  vos 
nouveaux  mémoires  ;  vous  les  intitulez  : 
Réponfes  à  mes  objections  ;  permettez -moi 
d'abord  de  dire  à  votre  Excellence  que  je  n'ai 
jamais  d'objections  à  faire  aux  infractions 
qu'elle  veut  bien  me  donner  ;  que  je  fais  {im- 
plement  des  queftions,  et  que  je  demande 
des  éclairciiTemens  à  l'homme  du  monde  qui 
me  paraît  le  plus  favant  dans  Thiftoire. 

Nous  ne  fommes  encore  qu'à  l'avenue  du 
grand  palais  que  vous  voulez  bâtir  par  mes 
mains ,  et  dont  vous  me  tracez  l'ordonnance. 
Il  y  a  ,  dans  cette  avenue,  quelques  terres 
incultes  ,  quelques  déferts  qu'il  faut  parler 
vite.  Il  eft  moins  queftion  de  favoir  d'où  vient 
le  mot  de  tfar  ,  que  de  faire  voir  que  Pierre  I 

Q.2 
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a  été  le  plus  grand  des  tfars.  Je  me  garderai 

x70^*  bien  de  mettre  en  queftion  fi  le  blé  de  la 
Livonie  vaut  mieux  que  celui  de  la  Carélie; 
j'obferverai  feulement  ici ,  Monfieur ,  que 
l'agriculture  a  été  très-négligée  dans  toute 
l'Europe  jufqu'à  nos  jours. 

L'Angleterre  ,  dont  vous  me  parlez  ,  efl 
un  des  pays  les  plus  fertiles  en  blé  ;  cependant 
ce  n'eft  que  depuis  quelques  années  que  les 
Anglais  ont  fu  en  faire  un  objet  de  commerce 
immenfe.  La  nouvelle  charrue  et  le  femoir 
font  d'une  utilité  qui  femble  devoir  déformais 
prévenir  toutes  les  difettes.  J'en  ai  vu  beau- 
coup d'expériences,  et  je  m'en  fers  avec  fuccès 
dans  deux  de  mes  terres  en  France,  dans  le 
voinnage  de  Genève.  Vous  voyez  par  là  que 
les  arts  ne  fe  perfectionnent  qu'à  la  longue  ; 
et  je  vois  aufll  quelles  obligations  votre  empire 
doit  avoir  à  Pierre  le  grand  ,  qui  lui  a  donné 
piufieurs  arts  ,  et  qui  en  a  perfectionné  quel- 
ques uns. 

Je  me  fervirai  du  mot  de  rujfien  ,  fi  vous  le 
voulez  ,  mais  je  vous  fupplie  de  confidérer 
qu'il  refTemble  trop  à  prujfien  ,  et  qu'il  en 
paraît  un  diminutif  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  la  dignité  de  votre  empire.  Les  Prufïiens 
s'appelaient  autrefois  Borujfes  ,  comme  vous 
le  favez  ,  et  ,  par  cette  dénomination  ,  ils 
paraiflaient  fubordonnés  aux  Rii/fes.  Le  mot 
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de  rufle  a  d'ailleurs  quelque  chofe  de  plus  

ferme,  de  plus  noble,  déplus  original  que  17^^# 
celui  de  ruffien;  ajoutez  que  ruffien  reffemble 
trop  à  un  terme  très-défagréable  dans  notre 
langue,  qui  eft  celui  de  ruffien  ,  et  la  plupart 
de  nos  dames  prononçant  les  f  f  comme  les 
f  f  -,  il  en  réfulte  une  équivoque  indécente 
qu'il  faut  éviter. 

Après  toutes  ces  repréfentations  ,  j'en 
pafîerai  par  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  le 
grand  point  ,  Monfieur  ,  l'objet  important  et 
indifpenfable  devant  lequel  prefque  tous  les 
autres  difparaiiTent ,  eft  le  détail  de  tout  ce 
qu'a  fait  Pierre  le  grand  d'utile  et  d'héroïque. 
Vous  ne  pouvez  me  donner  trop  d'inftructions 
fur  le  bien  qu'il  a  fait  au  genre-humain.  La 
plupart  des  gens  de  lettres  de  l'Europe  me 
reprochent  déjà  que  je  vais  faire  un  panégy- 
rique ,  et  jouer  le  rôle  d'un  flatteur;  il  faut 
leur  fermer  la  bouche  en  leur  fefant  voir  que 
je  n'écris  que  des  vérités  utiles  aux  hommes. 

J'efpère  auffi,  Monfieur,  que  vous  voudrez 
bien  me  faire  parvenir  des  mémoires  ridelles 
fur  les  guerres  entreprifes  par  Pierre  2,  fur  fes 
belles  actions ,  fur  celles  de  vos  compatriotes  ; 
en  un  mot ,  fur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  gloire  de  l'empire  et  à  la  vôtre. 

J'ai  l'honneur ,   8cc. 
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77^        LETTRE     LXXXIII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Aux  Délices  ,   24  de  décembre. 

Vo  u  S  vous  trompez  ,  mon  ancien  ami,  j'ai 
quatre  pattes  au  lieu  de  deux  ,  un  pied  à 
Laufane  ,  dans  une  très-belle  maifon  pour 
l'hiver,  un  pied  aux  Délices  près  de  Genève, 
où  la  bonne  compagnie  vient  me  voir;  voilà 
pour  les  pieds  de  devant  :  ceux  de  derrière 
font  à  Ferney  et  dans  le  comté  de  Tourney 
que  j'ai  acheté  par  bail  emphytéotique,  du 
président  de  Broffes. 

M.  Crommelin  fe  trompe  beaucoup  davantage 
fur  tous  les  points.  La  terre  de  Ferney  eft  aufli 
bonne  qu'elle  a  été  négligée  ;  j'y  bâtis  un 
allez  beau  château  ;  j'ai  chez  moi  la  pierre  et 
le  bois  ;  le  marbre  me  vient  par  le  lac  de 
Genève.  Je  me  fuis  fait,  dans  le  plus  joli  pays 
de  la  terre,  trois  domaines  qui  fe  touchent. 
J'ai  arrondi  tout  d'un  coup  la  terre  de  Ferney 
par  des  acquifitions  utiles.  Le  tout  monte  à  la 
valeur  de  plus  de  dix  mille  livres  de  rente, 
et  m'en  épargne  plus  de  vingt,  puifque  ces 
trois  terres  défrayent  prefque  une  maifon  où 
j'ai  plus  de  trente  perfonnes  ,  et  plus  de  douze 
chevaux  à  nourrir. 
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JVave  ferar  parvâ ,  an  magna  ferar ,  unus  et  idem. 

Je  vivrais  très-bien  comme  vous ,  mon  ancien 
ami ,  avec  cent  écus  par  mois  ;  mais  madame 
Denis  ,  l'héroïne  de  l'amitié  ,  et  la  victime  de 
Francfort ,  mérite  des  palais  ,  des  cuifiniers  , 
des  équipages,  grande  chère  et  beau  feu.  Vous 
faites  très-fagement  d'appuyer  votre  philofo- 
phie  de  deux  cents  écus  de  rente  de  plus. 

Imbecilla  volet  tractari  mottior  &tas. 
Et  il  vous  faut  : 

Mundas  victus  non  déficiente  emmena. 

Nous  ferons  plus  heureux ,  vous  et  moi , 
dans  notre  fphère  ,  que  des  miniftres  exilés  , 
peut-être  même  que  des  miniftres  en  place. 
Touillez  de  votre  doux  loifir,  moi  je  jouirai  de 
mes  très-douces  occupations,  de  mes  charrues 
à  femoir  ,   de  mes  taureaux,  de  mes  vaches. 

Hanc  vitam  in  terris  Saiurnus  agebat. 

Quel  fracas  pour  le  livre  de  M.  Helvétius  ! 
voilà  bien  du  bruit  pour  une, omelette  !  quelle 
pitié  !  quel  mal  peut  faire  un  livre  lu  par 
quelques  philofophes?  J'aurais  pu  me  plaindre 
de  ce  livre  ,  et  je  fais  à  qui  je  dois  certaine 
affectation  de  me  mettre  à  côté  de  certaines 
gens  ;  mais  je  ne  me  plains  que  de  la  manière 
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m —  dont  Fauteur  traite  l'amitié  ,   la  plus  confo- 

17^8.    lante  de  toutes  les  vertus. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie  ,  cette  abomi- 
nable juftification  de  la  Saint-Barthelemi;  j'ai 
acheté  un  ours  ,  je  mettrai  ce  livre  dans  fa 
cage.  Quoi  ,  on  perfécute  M.  Helvétius ,  et 
on  fouffre  des   monftres  ! 

Je  ne  connais  point  Jeanne  ,  je  ne  fais  ce 
que  c'eft:  ;  mais  je  me  prépare  à  mettre  en 
ordre  les  matériaux  qu'on  m'envoie  de  Ruflie, 
pour  bâtir  le  monument  de  Pierre  le  créateur  , 
et  j'aime  encore  mieux  bâtir  mon  château.  Je 
vous  remercie  tendrement  des  cartes  de  ce 
malheureux  univers. 

Tuus  V» 

LETTRE     LXXXIV. 
A     M.     S  A  U  R  I  N, 

DE      L'ACADEMIE     FRANÇAISE. 
Aux  Délices,    27  de  décembre. 

jl\  h  !  ah  !  vous  êtes  donc  de  notre  tripot, 
et  vous  faites  de  beaux  vers  ,  monfieur  le 
philofophe  ?  je  vous  en  félicite,  et  vous  en 
remercie.  Les  prêtres  d'j[/i5  n'ont  pas  beau  jeu 
avec  vous  ;  l'archevêque  de  Memphis  vous 

lâchera 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      10,3 

lâchera  un  mandement ,  et  les  jéfui  tes  de  Tanis  r 

vous  demanderont  une  rétractation.  Quelle  eft    17  58. 
donc  cette  Addle  dont  vous  parlez  ?    eft-ce 
qu'il  y  a   eu  une  Adelie  ? 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  que  devient 
M.  Helvétius.  J'aurais  un  peu  à  me  plaindre 
de  fon  livre  ,  fi  j'avais  plus  d'amour  propre 
que  d'amitié.  Je  fuis  indigné  de  la  perfécution 
qu'il  éprouve. 

Non -feulement  l'article  en  queftion  eft 
imprimé  dans  la  féconde  édition  des  Cramer  , 
mais  il  a  excité  la  bile  des  vieux  pafteurs  de 
Laufane.  Un  prêtre  ,  plus  prêtre  que  ceux  de 
Memphis  ,  a  écrit  un  libelle  à  cette  occafion  : 
les  miniftres  fe  font  affemblés;  ils  ont  cenfuré 
les  trois  bons  et  honnêtes  pafteurs  que  j'avais 
fait  figner  en  votre  faveur.  Je  les  ai  tous  fait 
taire.  Les  avoyers  de  Berne  ont  fait  fentir  leur 
indignation  à  l'auteur  du  libelle  contre  la 
mémoire  de  votre  illuilre  père,  et  nous  fommes 
demeurés,  votre  honneur  et  moi,  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Au  refle ,  je  fuis  devenu 
laboureur,  vigneron  et  berger;  cela  vaut  cent 
fois  mieux  que  d'être  à  Paris  homme  de  lettres. 

Je  vous  embraue  du  fond  de  mon  tombeau 
et  de  mon  bonheur. 
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LETTRE     LXXXV. 


A        MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices  ,   27  de  décembre. 

|  'a  p  p  r  e  N  d  s  ,  Madame ,  que  votre  ami  et 
votre  philofophe  Formont  a  quitté  ce  vilain 
monde.  Je  ne  le  plains  pas  ;  je  vouS  plains 
d'être  privée  d'une  confolation  qui  vous  était 
néceflaire.  Vous  ne  manquerez  jamais  d'amis , 
à  moins  que  vous  ne  deveniez  muette  ;  mais 
les  anciens  amis  font  les  feuls  qui  tiennent 
au  fond  de  notre  être  ,  les  autres  ne  les  rem- 
placent qu'à  moitié. 

Je  ne  vous  écris  prefque  jamais  ,  Madame  , 
parce  que  je  fuis  mort  et  enterré  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura  ;  mais ,  du  fond  de  mon  tom- 
beau, je  m'intéreue  à  vous,  comme  fi  je  vous 
voyais  tous  les  jours.  Je  m'aperçois  bien  qu'il 
n'y  a  que  les  morts  d'heureux. 

J'entends  parler  quelquefois  des  révolutions 
delà  cour,  et  de  tant  deminiftresquipaflenten 
revue  rapidement,  comme  dans  une  lanterne 
magique.  Mille  murmures  viennent  jufqu'à 
moi ,    et   me   confirment  dans  l'idée  que  le 
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repos  eft  le  vrai  bien,  et  que  la  campagne  eft ■ 

le  vrai  féjour  de  l'homme.  17^8. 

Le  roi  de  PrulTe  me  mande  quelquefois  que 
je  fuis  plus  heureux  que  lui  ;  il  a  vraiment 
grande  raifon  ;  c'eft  même  la  feule  manière 
dont  j'ai  voulu  me  venger  de  fon  procédé 
avec  ma  nièce  et  avec  moi.  La  douceur  de  ma 
retraite  ,  Madame,  fera  augmentée,  en  rece- 
vant une  lettre  que  vous  aurez  dictée;  vous 
m'apprendrez  fi  vous  daignez  toujours  vous 
fouvenir  d'un  des  plus  anciens  ferviteurs  qui 
vous  relient. 

Vous  voyez,  fans  doute,  fouvent  M.  le 
préfident  Hénauit  ;  l'eftime  véritable  et  tendre 
que  j'ai  toujours  eue  pour  lui,  me  fait  fouhaiter 
paffionnément  qu'il  ne  m'oubLe  pas. 

Je  ne  vous  reverrai  jamais  ,  Madame  ;  j'ai 
acheté  des  terres  confidérablcs  autour  de  ma 
retraite  ;  j'ai  agrandi  mon  fépulcre.  Vivez 
aufii  heureufement  qu'il  eft  poinble  ;  ayez  la 
bonté  de  m'en  dire  des  nouvelles.  Vous  êtes- 
vous  fait  lire  le  Père  de  famille  ?  cela  n'eft-il 
pas  bien  comique  ?  Par  ma  foi ,  notre  fiècle  eft 
un  pauvre  fiècle  auprès  de  celui  de  Louis  XIV  ; 
mille  raifonneurs  ,  et  pas  un  feul  homme  de 
génie  ;  plus  de  grâces  ,  plus  de  gaieté  ;  la 
difette  d'hommes  en  tout  genre  fait  pitié  ;  la 
France  fubfiftera  ,  mais  fa  gloire ,    mais   fou 
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bonheur  ,    fon  ancienne  fupériorité  . 


1758.    qu'eft-ce  que  tout  cela  deviendra  ? 

Digérez  ,  Madame  ,  converfez ,  prenez 
patience,  et  recevez,  avec  votre  ancienne 
amitié,  les  afîurances  tendres  et  refpectueufes 
de  rattachement  du  fuiffe  V. 

LETTRE     LXXXVI. 

A     M.      V  E  R  N  E  S. 


Le 


|  'a  1  lu  enfin  Candide  :  il  faut  avoir  perdu 
le  fens  pour  m'attribuer  cette  coïonnerie  ;  j'ai , 
Dieu  merci,  de  meilleures  occupations.  Si  je 
pouvais  excufer  jamais  Tinquifition,  je  pardon- 
nerais aux  inquifiteurs  du  Portugal  d'avoir 
pendu  le  raifonneur  Panglofs  pour  avoir  fou- 
tenu  roptimifme.  En  effet  ,  cet  optimifme 
détruit  vifiblement  les  fondemens  de  notre 
fainte  religion  ;  il  mène  à  la  fatalité  ;  il  fait 
regarder  la  chute  de  l'homme  comme  une 
fable  ,  et  la  malédiction  prononcée  par  dieu 
même  contre  la  terre,  comme  vaine.  C'eft  le 
fentiment  de  toutes  les  perfonnesreligieufes  et 
inftruites  ;  elles  regardent  Toptimifine  comme 
une  impiété  affreufe. 
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Pour  moi ,  qui  fuis  plus  modéré  ,  je  ferais  

grâce  à  cet  optimifme  ,  pourvu  que  ceux  qui  x7 
foutiennent  ce  fyitême  ajoutaient  qu'ils 
croient  que  dieu,  dans  une  autre  vie  ,  nous 
donnera  ,  feion  fa  miféricorde  ,  le  bien  dont 
il  nous  prive  en  ce  monde  ,  félon  fa  juftice. 
C'eft  l'éternité  à  venir  qui  fait  Foptimifme  , 
et  non  le  moment  préfent.  Vous  êtes  bien 
jeune  pour  penfer  à  cette  éternité  ,  et  j'en 
approche. 

Je  vous  fouhaite  le  bien-être  dans  cette  vie 
et  dans  l'autre. 

P.  S.  Tâchez  ,  mon  prêtre  aimable  ,  de 
favoir  et  de  me  dire  s'il  n'y  a  pas  ,  au  moins  , 
cinq  cents  familles  françaifes  dans  Genève. 
Pourquoi  ce  monftre  de  Caveyrac  dit-il  qu'il 
n'y  en  a  pas  cinquante  ?  Il  faut  confondre  cet 
envoyé  du  diable  ,  qui  veut  juftifier  la  Saint- 
Barthelemi ,  et  les  cruautés  exercées  dans  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
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LETTRE     LXXXVH. 

A    M.     DE    BASTIDE, 

Auteur  de   £  ouvrage    intitulé  :  le  Nouveau 
fp éclateur  ou  le  Monde. 

J  E  n'imagine  pas  ,  monfieur  le  fpecateur  du 
monde  ,  que  vous  projetiez  de  remplir  vos 
feuilles  du  monde  phyfique.  Socrate  ,  Epictète 
et  Marc-Aurèle  laiÛaient  graviter  toutes  les 
fpères  les  unes  fur  les  autres  ,  pour  ne  s'occu- 
per qu'à  régler  les  mœurs.  Eft-ce  donc  le 
monde  moral  que  vous  prenez  pour  objet  de 
vos  fpéculations  ?  Mais  que  lui  voulez-vous 
à  ce  monde  moral  ,  que  les  précepteurs  des 
nations  ont  déjà  tant  fermonné  avec  tant 
d'utilité  ? 

Il  eft  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine , 
j'en  conviens  avec  vous,  que  l'or  fane  tout, 
et  le  mérite  prefque  rien  ;  que  les  vrais  travail- 
leurs ,  derrière  la  fcène  ,  aient  à  peine  une 
fubfiftance  honnête,  tandis  que  des  perfon- 
nages  en  titre  neurifTent  fur  le  théâtre  ;  que 
les  fots  foient  aux  nues ,  et  les  génies  dans  la 
fange  ;  qu'un  père  déshérite  fix  enfans  ver- 
tueux ,  pour  combler  de  bien  un  premier-né 
qui  fouvent  le  déshonore  ;  qu'un  malheureux  , 
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qui  fait  naufrage  ou  qui  périt  de  quelque  autre 

façon  ,    dans  une   terre   étrangère  ,    laiffe  au    l7 ^ 
fifc  de  cet  Etat  ]a  fortune  de  fes  héritiers. 

On  a  quelque  peine  à  voir,  je  l'avoue  encore, 
ceux  qui  labourent  dans  la  difette  ,  ceux  qui 
ne  produifent  rien  dans  le  luxe  ;  de  grands 
propriétaires  qui  s'approprient  jufqu'àl'oifeau 
qui  vole  ,  et  au  poifTon  qui  nage  ;  des 
vaïïaux  tremblans  qui  n'ofent  délivrer  leurs 
maifons  du  fanglier  qui  les  dévore  ;  des  fana- 
tiques qui  voudraient  brûler  tous  ceux  qui 
ne  prient  pas  dieu  comme  eux  ;  des  violences 
dans  le  pouvoir  ,  qui  enfantent  d'autres  vio- 
lences dans  le  peuple  ;  le  droit  du  plus  fort 
fefant  la  loi  ,  non-feulement  de  peuple  à 
peuple  ,  mais  encore  de  citoyen  à  citoyen. 

Cette  fcène  du  monde  ,  prefque  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.,  vous  voudriez 
la  changer!  voilà  votre  folie  ,  à  vous  autres 
moralifles.  Montez  en  chaire  avec  Bourdaloue , 
ou  prenez  la  plume  avec  la  Bruyère  ,  temps 
perdu  ..:  ]e  monde  ira  toujours  comme  il  va. 
Un  gouvernement  ,  qui  pourrait  pourvoir  à 
tout,  en  ferait  plus  en  un  an  que  tout  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  n'en  a  fait  depuis  fon 
inftitution. 

Lycurgue  ,  en  fort  peu  de  temps  ,  éleva  les 
Spartiates  au-deffus  de  l'humanité.  Les  refTorts 
de  fagelle  que  Confucius  imagina ,  il  y  a  plus 
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, de  deux  mille  ans  ,  ont  encore  leur  effet  à 

1758.    la  Chine. 

Mais  ,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  fommes 
faits  pour  gouverner ,  fi  vous  avez  de  fi  grandes 
démangeaifons  de  réforme,  réformez  nos  ver- 
tus ,  dont  les  excès  pourraient  à  la  fin  préju- 
dicier  à  la  profpérité  de  l'Etat.  Cette  réforme 
eft  plus  facile  que  celle  des  vices.  La  lifte  des 
vertus  outrées  ferait  longue  ;  j'en  indiquerai 
quelques-unes  ;  vous  devinerez  aifément  les 
autres. 

On  s'aperçoit,  en  parcourant  nos  campagnes, 
que  les  enfans  de  la  terre  ne  mangent  que  fort 
au-delïbus  du  befoin  :  on  a  peine  à  concevoir 
cette  pafTion  immodérée  pour  l'abftinence.  On 
croit  même  qu'ils  fe  font  mis  dans  la  tête 
qu'ils  feront  plus  fains  en  fefant  jeûner  les 
befliaux. 

Qu'arrive- t-il  ?  les  hommes  et  les  animaux 
languiffent,  leurs  générations  font  faibles, 
les  travaux  font  fufpendus  ,  et  la  culture  en 
foufTre. 

La  patience  efl  encore  une  vertu  que  les 
campagnes  outrent  peut-être.  Si  les  exacteurs 
des  tributs  s'en  tenaient  à  la  volonté  du  prince, 
patienter  ferait  un  devoir;  mais  ,  queftionnez 
ces  bonnes  gens  qui  nous  donnent  du  pain, 
ils  vousdiront  que  la  façon  de  lever  les  impôts 
eft  cent  fois  plus  onéreufe  que  le  tribut  même, 
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La  patience  les  ruine ,  et  les  propriétaires  avec  1 

eux.  1758. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché 
aux  grands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  les 
indigens.  Cette  capitale  s'eft  corrigée  à  toute» 
outrance  :  les  antichambres  regorgent  de  fer- 
viteurs  mieux  nourris  ,  mieux  vêtus  que  les 
feigneurs  des  paroifles  d'où  ils  fortent.  Cet 
excès  de  charité  ôte  des  foldats  à  la  patrie  , 
et  des  cultivateurs  aux  terres. 

Il  ne  faut  pas,  monfieur  le  fpectateur  du 
monde,  que  le  projet  de  réformer  nos  vertus 
vous  fcandalife  :  les  fondateurs  des  ordres 
religieux  fe  font  réformés  les  uns  les  autres. 

Une  autre  raifon  qui  doit  vous  encourager, 
c'eft  qu'il  eft  peut-être  plus  facile  de  difcerner 
les  excès  du  bien,  que  de  prononcer  fur  la 
nature  du  mal.  Croyez -moi,  monfieur  le 
fpectateur  ,  je  ne  faurais  trop  vous  le  dire, 
attachez-vous  à  réformer  nos  vertus  ;  les 
hommes  tiennent  trop  à  leurs  vices. 


1758. 
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LETTRE     LX  XXV  III. 
A    M.    DE    SOLTIKOF. 

Le 

J'abuse  des  bontés  de  M.  de  Soltikof.  Je 
le  fupplie  de  me  mander  comment  on  écrit 
le  nom  des  fectaires  appelés  ,  dans  mes 
Mémoires  ,  Kalkonijlky  ,  ou  Ratzoniski  ,  ou 
Ralkoniky  ,   ou  Roskolchiqui. 

Qui  font  donc  ces  gens-là  dont  le  nom  me 
fait  donner  au  diable  ? 

Et  les  worsko-jéfuites ,  ou  vlorsko-jéfuites, 
qui  font-ils  ?  je  n'y  entends  rien.  Tous  ces 
drôles-làne  valent  pas  lapeine  qu'on  en  parle, 
à  moins  qu'ils  ne  foient  bien  ridicules  ,  comme 
font,  chez  nous,  tous  nos  fanatiques. 
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LETTRE     LXXXIX. 

A     M.  *  *  *. 

Aux  Délices ,  5  de  janvier. 

-1  L  n'eftpas  moins  néceffaire  ,  mon  très-cher 
ami  ,  de  prêcher  la  tolérance  chez  vous  que 
parmi  nous.  Vous  ne  fauriez  juftifier,  ne  vous 
endéplaife  ,  les  lois  exclufives  ou  pénales  des 
Anglais  ,  des  Danois  ,  de  la  Suède  ,  contre 
nous  ,  fans  autorifer  nos  lois  contre  vous. 
Elles  font  toutes  ,  je  vous  l'avoue  ,  également 
abfurdes,  inhumaines  ,  contraires  à  la  bonne 
politique  ;  mais  nous  n'avons  fait  que  vous 
imiter.  Je  n'ai  pu  ,  par  vos  lois  ,  acheter  un 
tombeau  en  Sichem.  Si  un  des  vôtres  croit 
devoir  préférer ,  pour  le  falut  de  fon  ame  ,  la 
mefTe  au  prêche,  il  cefîeauflitôt  d'être  citoyen, 
il  perd  tout  ,  jufqu'à  fa  patrie.  Vous  ne  fouf- 
fririez  pas  qu'aucun  prêtre  dît  fa  méfie  à  voix, 
baffe ,  dans  une  chambre  clofe  ,  dans  aucune 
de  vos  villes.  N'avez -vous  pas  chaffé  des 
miniftres  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir  figner 
je  ne  fais  quel  formulaire  de  doctrine  ?  n'avez- 
vous  pas  exilé  ,  pour  un  oui  et  un  non  ,  de 
pauvres  memnoniftes  pacifiques ,  malgré  les 
fages  repréfentations  des  Etats-généraux  qui 
les  ont  accueillis  ?  n'y  a-t-il  pas  encore   un 
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'  nombre  de   ces  exilés ,    tranquilles  dans  les 

1 7^9*  montagnes  de  Févêché  de  Bâle  ,  que  vous  ne 
rappelez  point  ?  na-t-on  pas  dépofé  un  paf- 
teur,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  fes  ouailles 
fuiïent  damnées  éternellement  ?  Vous  n'êtes 
pas  plus  fages  que  nous  ,  convenez-en  ,  mon 
cher  philofophe,  et  avouez  en  même  temps 
que  les  opinions  ont  plus  caufé  de  maux  fur 
ce  petit  globe  ,  que  la  pelle  ou  les  tremble- 
mens  de  terre.  Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
attaque  ,  à  forces  réunies  ,  ces  opinions  ! 
N'eft-ce  pas  faire  un  bien  au  monde  que  de 
renverfer  le  trône  de  la  fuperftition  ,  qui  arma 
dans  tous  les  temps  des  hommes  furieux  les 
uns  contre  les  autres  ?  Adorer  dieu;  laiffer  à 
chacun  la  liberté  de  le  fervir  félon  fes  idées  ; 
aimer  fes  femblables  ,  les  éclairer  fi  l'on  peut , 
les  plaindre  s'ils  font  dans  l'erreur  ;  ne  prêter 
aucune  importance  à  des  queftions  qui  n'au- 
raient jamais  caufé  de  troubles  fi  l'on  n'y 
avait  attaché  aucune  gravité  :  voilà  ma  reli- 
gion ,  qui  vaut  mieux  que  tous  vos  fyftêmes 
et  tous  vos  fymboles. 

Je  n'ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me 
parlez  ,  mon  cher  philofophe  ;  je  m'en  tiens 
aux  anciens  ouvrages  qui  m'inftruifent  , 
les  modernes  m'apprennent  peu  de  chofe. 
J'avoue  que  Montefquieu  manque  fouvent 
d'ordre ,    malgré    fes    divifions  en  livres    et 


DE      M.     DE     VOLTAIRE.     2û5 

en  chapitres  ;  que  quelquefois  il  donne  une  

épigramme  pour  une  définition  ,  et  une  anti-  I7^9' 
thèfe  pour  une  penfée  nouvelle  ;  qu'il  n'eft 
pas  toujours  exact  dans  les  citations  ;  mais  ce 
fera,  à  jamais  un  génie  heureux  et  profond , 
qui  penfe  et  fait  penfer.  Son  livre  devrait 
être  le  bréviaire  de  ceux  qui  font  appelés  à 
gouverner  les  autres.  Il  reliera  ,  et  les  follicu- 
laires feront  oubliés. 

Quant  à  tous  vos  écrits  fur  l'agriculture , 
je  crois  qu'un  payfan  de  bon  fens  en  fait  plus 
que  vos  écrivains  qui ,  du  fond  de  leur  cabi- 
net ,  veulent  apprendre  à  labourer  les  terres. 
Je  laboure ,  et  n'écris  pas  fur  le  labourage. 
Chaque  fiècle  a  eu  fa  marotte.  Au  renouvel- 
lement des  lettres  ,  on  a  commencé  par  fe 
difputer  pour  des  dogmes  et  pour  des  règles 
de  fyntaxe  ;  au  goût  pour  la  rouille  des  vieilles 
monnaies  ont  fuccédé  les  recherches  fur  la 
métaphyfique,  que  perfonne  ne  comprend. 
On  a  abandonné  ces  queftions  inintelligibles 
pour  la  machine  pneumatique  et  pour  les 
machines  électriques ,  qui  apprennent  quelque 
chofe  :puis  tout  le  monde  a  voulu  amafler  des 
coquilles  et  des  pétrifications.  Après  cela  on  a 
elïayémodeftement  d'arranger  l'univers,  tandis 
que  d'autres  ,  aufli  modeftes  ,  voulaient  réfor- 
mer les  empires  par  de  nouvelles  lois.  Enfin  def- 
cendantdu  fceptreà  la  charrue,  de  nouveaux 
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< Triptolèmes  veulent  enfeigner  aux  hommes  ce 

17^9*  que  tout  le  monde  fait  et  pratique  mieux 
qu'ils  ne  difent.  Telle  eft  la  fucceflion  des 
modes  qui  changent  ;  mais  mon  amitié  pour 
vous  ne  changera  jamais. 

LETTRE     X  C. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Aux  Délices,   12  de  janvier. 


o  N  cher  ami  ,  je  fuis  malade  de  bonne 
chère,  de  deux  terres  que  je  bâtis,  de  cent 
ouvriers  que  je  dirige  ,  du  cultivateur  et  du 
femoir ,  et  de  nombre  de  mauvais  livres  qui 
pleuvent.  Pardonnez-moi  fi  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main  :  Spiritus  enim  promptus  eji , 
manus  autem  infirma. 

Je  foupçonne  que  vous  êtes  actuellement 
dans  cette  grande  villace  de  Paris ,  où  tout  le 
monde  craint  le  matin  pour  fes  rentes,  pourfes 
billets  de  loterie  ,  pour  fes  billets  fur  la  com- 
pagnie ,  et  où  l'on  va,  le  foir  ,  battre  des 
mains  à  de  mauvaifes  pièces,  et  fouper  avec 
gens  qu'on  fait  femblant  d'aimer. 

J'ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre 
ami  Formont  ;  c'était  le  plus  indifférent  des 
fages  :  vous  avez  le  cœur  plus  chaud,   avec 
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autant  defagefTe,pour  le  moins.  Je  le  regrette  

beaucoup  plus  qu'il  ne  m'aurait  regretté,    et    I7^9< 
je  fuis  étonné  de  lui  furvivre.   Vivez  long- 
temps, mon  ancien  ami,  et  confervez-moi  des 
fentimens  qui  me  confolent  del'abfence. 

Notre  odoriférant  marquis  a  fait  un  effort 
qui  a  dû  lui  coûter  des  convulfions  ;  il  m'a 
payé  mille  écus  ,  par  les  mains  de  fon  rece- 
veur des  finances.  Il  faudra  que  je  préfente 
quelquefois  des  requêtes  à  fon  confeil.  Le 
bon  droit  a  befoin  d'aide  auprès  des  grands 
feigneurs  ,  et  je  vous  remercie  de  la  vôtre.  Si 
le  marquis  favait  que  j'ai  acheté  un  beau 
comté,  il  redouterait  ma  puiflance  ,  et  traiterait 
avec  moi  de  couronne  à  couronne. 

Bonfoir ,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le 
cardinal  de  Bemis  a  la  jauniffe  :  vous  êtes 
plus  heureux  que  tous  ces  meffieurs-là. 

LETTRE     X  C  I. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Délices,  12  de  janvier. 


u  1 ,  il  y  a  bien  quarante  ans  ,  mon  char- 
mant gouverneur ,  que  je  vis  cet  enfant  pour 
la  première  fois ,  je  l'avoue;  mais  avouez  auiîi 
que  je  prédis  dès-lors  que  cet  enfant  ferait  un 


208       RECUEIL    DES    LETTRES 

des  plus  aimables  hommes  de  France.  Si  on 

I7^9»  peut  être  quelque  chofe  déplus,  vous  Fêtes 
encore.  Vous  cultivez  les  lettres  et  les  fcien- 
ces  ,  vous  les  encouragez.  Vous  voilà  parvenu 
au  comble  des  honneurs,  vous  êtes  à  la  tête 
de  l'académie  de  Nancy. 

Franchement  ,  vous  pourriez  vous  paiïer 
d'académies ,  mais  elles  ne  peuvent  fe  palier 
de  vous.  Je  regrette  F  or  mont ,  tout  indifférent 
qu'était  cefage;  il  était  très-bonhomme,  mais 
il  n'aimait  pas  allez.  Madame  de  Grajjïgny 
avait,  je  crois  ,  le  cœur  plus  fenfible  ;  du 
moins  les  apparences  étaient  en  fa  faveur.  Les 
voilà  tous  deux  arrachés  à  la  fociété  dont  ils 
fefaient  les  agrémens.  Madame  du  Dejfant , 
devenue  aveugle  ,  n'eft  plus  qu'une  ombre.  Le 
préfident  Hénault  n'eft  plus  qu'à  la  reine  ;  et 
vous ,  qui  foutenez  encore  ce  pauvre  fiècle  , 
vous  avez  renoncé  à  Paris.  S'il  eft  ainfi ,  que 
ferais-je  dans  ce  pays-là  ?  J'aurais  voulu  m'en- 
terrer  en  Lorraine ,  puifque  vous  y  êtes  ,  et 
y  arriver  comme  Triptolème  avec  le  femoir  de 
M.  de  Châteauvieux.  Il  m'a  paru  que  je  ferais 
mieux  de  refter  où  je  fuis.  J'ai  combattu  les 
fentimens  de  mon  cœur  ;  mais  ,  quand  on 
jouit  de  la  liberté  ,  il  ne  faut  pas  hafarder  de 
la  perdre.  J'ai  augmenté  cette  liberté  avec 
mes  petits  domaines  ;  j'ai  acheté  le  comté  de 
Tourney,  pays  charmant  qui  eft  entre  Genève 

et 
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et  la  France  ,  qui  ne  paye  rien  au  roi ,  et  qui  

ne  doit  rien   à   Genève.  J'ai  trouvé  le  fecret    l7^9' 
que  j'ai  toujours  cherché,  d'être  indépendant. 
Il  n'y  a  au-deflus  que  le  plaifir  de  vivre  avec 
vous. 

Mettez-moi,  je  vous  en  prie,  aux  pieds  du  roi 
de  Pologne  :  il  fait  du  bien  aux  hommes  tant 
qu'il  peut.  Le  roi  de  Prufle  fait  plus  de  vers  , 
et  plus  de  mal  au  genre-humain.  lime  man- 
dait l'autre  jour  que  j'étais  plus  heureux  que 
lui;  vraiment,  je  le  crois  bien; mais  vous  man- 
quez à  mon  bonheur. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     XCII. 

A     M.     THIRIOT,à  Paris. 

Au  château  de  Tourney,   7  de  février. 

iVloN  ancien  ami,  on  peut ,  dans  une  féance 
académique  ,  reprocher  à  l'auteur  du  livre 
intitulé  YEfprit  ,  que  l'ouvrage  ne  répond 
point  au  titre,  que  des  chapitres  fur  ledefpo- 
tifme  font  étrangers  au  fujet,  qu'on  prouve 
avec  emphafe  quelquefois  des  vérités  rebat- 
tues, et  que  ce  qui  eft  neuf  n'eft  pas  toujours 
vrai;  que  c'efl:  outrager  l'humanité  de  mettre 
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- fur  la  même  ligne  l'orgueil ,  l'ambition  ,  l'ava- 

1 7 ~>9  *  rice  et  l'amitié  ;  qu'il  y  a  beaucoup  de  citations 
faufles  ,  trop  de  contes  puérils,  un  mélange  du 
flyle  poétique  et  bourfouflé  avec  le  langage  de 
la  philofophie  ;  peu  d'ordre ,  beaucoup  de 
confufion  ,  une  affectation  révoltante  de  louer 
de  mauvais  ouvrages ,  un  air  de  décifion  plus 
révoltant  encore  ,  *kc.  &c.  On  devrait  aufli  , 
dans  la  même  féance ,  avouer  que  le  livre  eft 
plein  de  morceaux  excellens. 

Mais  on  ne  peut  voir,  fans  indignation , 
qu'on  perfécute  ,  avec  cet  acharnement  con- 
tinu ,  un  livre  que  cette  perfécution  feule 
peut  rendre  dangereux ,  en  fefant  rechercher 
au  lecteur  le  venin  caché  qu'on  y  fuppofe. 
On  dit  que  cette  vexation  odieufe  eft  le  fruit 
de  l'intrigue  des  jéfuites  qui  ont  voulu  aller 
par  Helvétius  à  Diderot.  J'eftime  beaucoup  ces 
deux  hommes ,  et  les  indignités  qu'ils  éprou- 
vent me  les  rendent  infiniment  chers. 

Te  vous  prie  de  me  dire  quel  eft  le  confeiller 
ou  préfident  géomètre  ,  métaphyficien  ,  méca- 
nicien ,  théologien  ,  poète  ,  grammairien  , 
médecin  ,  apothicaire  ,  muficien  ,  comédien  , 
qui  eft  à  la  tête  des  juges  de  Y  Encyclopédie. 
11  me  femble  que  je  vois  l'inquifition  condam- 
ner Galilée.  L'efp rit  de  vertige  eft  bien  répandu 
dans  votre  pauvre  ville  de  Paris. 

Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets 
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un  poème  fur  la  religion  naturelle  !    Les  gens  , 

un  peu  inftruits  favent  qu'il  y  a  un  poème  to  ll$9< 
la  loi  naturelle  ,  dans  un  recueil  d'ouvrages 
allez  connus  ;  et  que  le  poème  tronqué  de  la 
religion  naturelle  eft  une  mauvaife  brochure 
dans  laquelle  Fauteur  eft  eftropié  :  mais  Fau- 
teur ne  s'en  foucie  guère,  et  fait  ce  qu'il 
doitpenfer  des  fots  et  des  fous.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  mis  entre  eux  et  moi  un  fil  long 
de  plus  d'une  brafle. 

Ouand  vous  ferez  démontmorencié  ,  vous 
feriez  bien  de  venir  philofopher  ,  avant  ma 
mort  ,  dans  mes  retraites.  Il  vaut  mieux  vivre 
avec  fes  amis  que  d'aller  ,  jufqu'au  tombeau , 
de  gîte  en  gîte  et  de  protection  en  protection. 

Je  vous  embraiTe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE      X  C  I  I  I, 
AU     MEME. 

Aux  Délices,  le  10  de  mars. 

I  'a  i  reçu  par  le  favoyard  voyageur  ,  mon 
ancien  ami ,  votre  lettre,  vos  brochures  très- 
crottées  ,  et  la  lettre  de  madame  Bellot.Je  vais 
lire  fes  œuvres,  et  je  vous  prie  de  me  mander 
fon  adreiTe  ;  car,  félon  l'ufage  des  perfonnes 
de  génie  ,  elle  n'a  daté  en  aucune  façon  ;  et  je 

S    2 
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ne   fais  ni  quelle  année  elle  m'a  écrit ,    ni  où 

*7  9*  elle  demeure.  Pour  vous  ,  je  foupçonne  que 
vous  êtes  encore  dans  la  rue  Saint-Honoré. 
Vous  changez  dhofpice  aufïi  fouvent  que  les 
miniftres  de  place.  Madame  de  Fontaine  vous 
reviendrainceffamment  ;  elle  eft  chargée  de  vous 
rembourfer  les  petites  avances  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  m'orner  l'efprit. 

J'ai  lu  Candide  :  cela  m'amufe  plus  que 
VHiJloire  des  Huns  et  que  toutes  vos  pefantes 
dilTertations  fur  le  commerce  et  fur  les  finan- 
ces. Deux  jeunes  gens  de  Paris  m'ont  mandé 
qu'ils  relTemblent  à  Candide ,  comme  deux  gout- 
tes d'eau.  Moi,  j'ai  allez  l'air  de  relTemblerici  au 
fignor  Poco  curante;  mais  Dieu  me  garde  d'avoir 
la  moindre  part  à  cet  ouvrage.  Je  ne  doute 
pas  que  M.  Joli  de  Fleuri  ne  prouve  éloquem- 
ment  à  toutes  les  chambres  alTemblées  que  c'eft 
un  livre  contre  les  mœurs ,  les  lois  et  lareligion. 
Franchement  ,  il  vaut  mieux  être  dans  le  pays 
des  Oreillons  que  dans  votre  bonne  ville  de 
Paris.  Vous  étiez  autrefois  des  linges  qui 
gambadiez  ;  vous  voulez  être  à  préfent  des 
bœufs  qui  ruminent  :  cela  ne  vous  va  pas. 

Croye:-moi ,  mon  ancien  ami ,  venez  me 
voir  ;  je  n'ai  de  bœufs  qu'à  mes  charrues. 

Si  quid  novi  ,fcribe  ;  et  cum  otiofus  eris ,  veni% 
et  vale. 
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LETTRE     XGIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET  ,  à  Turin. 

Aux  Délices,  10  d'avril. 

Vous  direz  ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  un 
pareiïeux ,  et  vous  aurez  raifon  ;  mais  vous 
connailTez  ma  détectable  fanté.  Ne  jugez  point 
de  mes  fentimens  par  ma  négligence  ;  croyez 
que  ,  de  tous  les  pareiïeux  et  de  tous  les 
malades,  je  fuis  celui  qui  vous  eft  le  plus 
dévoué.  Madame  Denis  va  rejouer;  mais  pour 
moije  renonce  au  tripot.  Je  fuis  trop  vieux  ,  et 
je  m'affaiblis  tous  les  jours.  Vraiment,  je  ferais 
charmé  de  voir  la  traduction  de  cette  Alzire. 
Je  fuis  comme  les  vieilles  qui  aiment  les  por- 
traits dans  lefquels  elles  fe  trouvent  embellies. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
l'ambafTadrice  de  France  fe  rapporte  fort  à  ce 
qu'elle  nous  a  lailTé  entrevoir.  Elle  paraît 
pétrie  de  grâces  et  de  talens.  Si  j'avais  la  har- 
dieiïe  de  paiïer  les  Alpes ,  ce  ferait  pour  elle  , 
pour  M.  de  Chauvelin  ,  pour  vous  ,  Monfieur, 
et  non  pour  entendre  des  opéra  ;  mais  il  faut 
achever  ma  carrière  dans  ma  retraite.  Je  fuis 
aiïez  femblable  aux  girouettes  qui  ne  fe  fixent 
que  quand  elles  font  rouillées.  Comptez  que, 
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malgré  mes  misères  ,  je  fens  bien  vivement 

x7^9*    votre   mérite   et    vos  bontés  ;  autant  en  fait 
madame  Denis.  Umillimo  Voltaire. 

LETTRE     X  C  V. 
A      M.      THIRIOT. 

Le   5  de  mai. 

1V1  ort-dieu,  mon  ancien  ami ,  envoyez- 
moi  au  plus  vite  Abraham  Chaumeix  crucifié  ; 
on  dit  que  c'eft-là  le  titre  ,  c'eft  au  moins 
quelque  chofe  de  femblable.  Il  pleut  des  bro- 
chures i  il  en  pleuvra  toujours  ,  et  il  faut 
laifler  pleuvoir  ;  mais  pour  la  prophétie 
<¥  Abraham  Chaumeix  ,  ce  n'eft  pas  chofe  à 
négliger  par  gens  comme  nous.  Employez  le 
crèditdtM.  Bouret  pourmefaire  tenir  Abraham 
Chaumeix. 

Vous  avez  vu  fans  doute  madame  de  Fontaine 
que  nous  vous  avons  renvoyée  en  aiïez  bonne 
fanté:  elle  eft  chargée  de  payer  tous  les  bijoux 
que  vous  m'avez  fait  tenir  de  Paris.  Etes-vous 
encore  dans  la  rue  Saint-Honoré  ou  à  Tarfe- 
nal  ?  Je  ne  fais  pas  trop  où  vous  prendre  ; 
vous  me  paraifïez  un  beaucoup  plus  grand 
voyageur  que  moi  ;  vous  faites  plus  de  che- 
min dans  Paris  que  je  n'en  ai  fait  dans  PEu- 
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rope.  Si  vous  avez  la  curiofité  de  voir  à  Lyon  

les  cours  de  France  et  de  Naples  ,  je  vous  T 7^9- 
confeille  de  pouffer  jufqu'à  Genève.  Pour 
moi ,  je  vous  avertis  que  ,  fi  vous  vous  con- 
tentez de  courir  d'un  bout  de  Paris  à  l'autre  , 
et  que  vous  ne  veniez  point  chez  moi ,  je 
prendrai  le  parti  devenir  vous  voir. 

Avez-vous  pris  quelque  action  dans  les 
fermes  générales  ?  On  fe  plaignait  autrefois 
qu'il  y  eût  quarante  de  ces  meffieurs  ,  et 
aujourd'hui  tout  le  monde  l'eft  ;  c'eft  le 
royaume  qui  eft  fermier  général  du  royaume. 
Cette  opération  eft  tout-à-fait  an glaife.  Remar- 
quez que  ,  depuis  trente  ans  ,  nous  avons  tout 
pris  des  Anglais  :  phiîofophie  ,  petite  vérole, 
nouvelle  charrue  et  finances.  Il  nenous  manque 
que  de  prendre  d'eux  l'empire  de  la  marine.  Il 
me  femble  qu'on  veut  vous  ôter,  à  vous 
autres  Parifiens ,  la  liberté  de  penfer  que  vous 
devez  aufli  aux  Anglais  ;  mais  il  eft  beaucoup 
plus  aifé  de  tenir  une  nation  dans  la  ftupidité 
pendant  mille  ans ,  comme  nous  avons  eu 
l'honneur  d'y  être,  que  de  nous  y  replonger 
quand  une  fois  nous  en  fommes  fortis.  Frère 
Berthier  ,  frère  Abraham  Chaumeix  et  leurs  fem- 
blables  auront  beau  crier ,  tout  eft  perdu  fi  on 
fe  met  à  avoir  le  fens  commun  ,  les  cabales 
les  plus  infâmes  auront  beau  exciter  le  parle- 
ment de  Paris  à  faire  des  remontrances  auroi, 
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■ 

et  à   faire   brûler  Y  Encyclopédie ,  le  roi  et  les 

1h9*   philofophes    fe   moqueront    du   parlement. 
Bonfoir. 

LETTRE     X  C  V  I, 

A  MADAME  DE   FONTAINE,  à  Paris. 

Aux  Délices,  5  de  mai. 

v^/u  e  j'écrive  de  la  main  de  notre  ami  Jean- 
Louis  ou  de  la  mienne  ,  cela  eft  égal ,  ma  chère 
nièce  ,  pourvu  que  j'écrive.  Votre  fœur  n'a 
pas  une  fanté  bien  brillante  ,  et  n'eft  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  fi  ingambe  que  moi.  Je  fuis 
devenu  plus  grand  cultivateur  et  plus  grand 
architecte  que  jamais  :  j'élève  des  colonnades, 
et  j'ai  des  charrues  vernies;  il  ne  me  manque 
que  de  tremper  mon  blé  dans  de  l'eau  de 
lavande.  Vous  irez,  fans  doute,  bientôt  à 
Ornoi  :  vous  m'y  préparerez  ,  s'il  vous  plaît  , 
les  logis  ;  car  foyez  très-sûr  que  j'y  viendrai 
radoter  avant  qu'il  foit  deux  ans. 

Vous  me  confeillez  ,  en  attendant,  de  faire 
une  tragédie ,  parce  que  le  théâtre  eft  purgé 
de  petits-maîtres.  Moi,  faire  une  tragédie, 
après  ce  que  le  grand  Jean-Jacques  a  écrit 
contre  les  fpectacles  !  Gardez-vous  ,  fur  les 
yeux  de  votre  tête  ,  de  dire  que  je  fuis  jamais 

homme 
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homme  à  faire  une  tragédie:  non,  je  ne  fais  

point  de  tragédie.  Vous  voudriez  ,  n'eft-il  pas  I7^9< 
vrai ,  une  tragédie  d'un  goût  nouveau,  pleine 
de  fracas  ,  d'action  ,  de  fpectacle  ,  bien  neuve , 
bien  intérefTante  ,  bien  fingulière  ,  féconde  en 
fentimens  ,  en  fituations  ,  des  mœurs  vraies  , 
et  cependant  nouvelles  fur  la  fcène  ?  vous 
n'aurez  rien  de  tout  cela.  Gardez-vous  de 
croire  que  je  faiTe  une  tragédie.  AiTez  d'autres 
en  feront  ,  et  fuppléeront  par  l'action  théâ- 
trale que  je  leur  ai  tant  recommandée ,  au 
génie  que  je  leur  recommande  encore  plus. 

Monfieur  le  confeiller  du  grand  confeil,  je 
vous  fuis  très-obligé  d'avoir  rompu  avec  moi 
votre  filence  pythagorique.  Vous  n'êtes  pas 
l'écrivain  le  plus  fécond  de  nos  jours  ,  mais  , 
quand  vous  vous  y  mettez,  vous  écrivez  très- 
joliment  ,  et  vous  avez,  par-deiTus  madame 
de  Fontaine  ,  le  mérite  de  l'orthographe. 
J'efpère  que,  dans  l'année  1760,  nous  rece^ 
vrons  encore  de  vous  un  petit  mot  qui  nous 
fera  grand  plaifir. 

Monfieur  le  Vitruve  d'Ornoi ,  je  ne  vous 
confeille  pas  de  faire  à  votre  château  un  aufli 
maudit  efcalier  que  vous  en  avez  fait  à  celui 
de  Tourney.  Nous  verrons  comment  vous 
aurez  ajufté  les  appartemen§  de  votre  aile.  Je 
n'oublierai  point  les  offres  que  vous  me  faites 
d'être  quelquefois  ,  à  Paris  ,  mon  ambalTadeur 
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■  auprès  des  puifTances    nommées   banquiers  , 

I/7^9#  notaires,  ou  procureurs  du  parlement.  Il 
faut  que  votre  moufquetaire  (TAumart  ait  été 
blefTé  dans  quelque  bataille  ;  c'eft  le  plus 
déterminé  boiteux  que  nous  ayons  dans  la 
province  :  cependant  il  ne  laifTe  pas  de  tuer  , 
en  clopinant ,  tous  les  renards  et  tous  les  cor- 
morans qu'il  rencontre. 

Monfieur  le  capitaine  de  cavalerie  (*)  ,  vous 
avez  fait  un  cornette  qui  efl  le  plus  malheu- 
reux cornette  du  pays  :  non-feulement  il  n'a 
point  de  route  ,  mais  je  ne  fais  pas  trop  par 
quelle  route  il  pourra  fe  tirer  des  coquins 
qu'il  a  engagés  pour  fervir  l'Etat.  Ce  font 
des  gens  très-belliqueux  ,  car  ils  jettent  des 
pierres  à  tous  les  paifans  ,  comme  fefait  mon 
linge.  On  a  beau  les  mettre  en  ptifon  ,  ils 
finiront  par  aifafilner  leur  cher  cornette  furie 
grand  chemin. 

Luc  m'écrit ,  du  1 1  d'avril ,  que  cette  cam- 
pagne-ci fera  plus  meurtrière  que  les  autres. 
Dieu  veuille  qu'il  fe  trompe  !  Je  crois  que 
nous  ne  nous  trompons  pas  en  nous  flattant 
que  M.  de  Silhouette  fera,  dans  fon  miniflère, 
des  chofes  plus  utiles  aux  hommes  que  Luc 
n'en  fera  de  dangereufes. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ;  les  deux  hermites 
vous  embralTent  de  tout  leur  cœur. 

(-;<)   M.  de  Florian. 
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Je  me  fais  arrangé  avec   la  république  de 

Genève  ,    pour  avoir  une  belle   terrafïe   de    17  J9' 
trente  toifes  de  long.  Cela  n'eft  pas  bien  inté- 
refïant  ,  mais  c'eft  un  grand  embelliffement  à 
nos  Délices  ,  où  je  voudrais  bien  vous  revoir. 

LETTRE     X  G  V  I  I. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL ,  à  Paris. 

19  de  mai. 

v>«'est  aujourd'hui,  mon  cher  ange,  le  19  de 
mai  ;  et  c'efl  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  com- 
mença une  tragédie  (*)  finie  hier.  Vous  fentez 
bien,  mon  divin  ange,  qu'elle  eft  finie  et 
qu'elle  n'eft  pas  faite  ;  et  que  nos  maçons  , 
mes  bœufs ,  mes  moutons  et  les  loups  nommés 
fermiers  généraux ,  contre  lefquels  je  combats  , 
et  deux  ou  trois  procès  qui  m'amufent  ,  et 
des  correfpondances  néceiïaires  ,  ne  me  per- 
mettront pas  de  vous  envoyer  mon  griffonnage 
l'ordinaire  prochain.  Mon  cher  ange  ,  je  vous 
avais  bien  dit  que  la  liberté  et  l'honneur  rendus 
à  la  fcène  françaife  ,  échauffaient  ma  vieille 
cervelle.  Ce  que  vous  verrez  ne  reiïemble  à 
rien ,    et   peut-être    ne  vaut   rien.   Madame 

(*)  Tancrède. 

T  2 


220       RECUEIL    DES    LETTRES 

Denis  et  moi ,  nous  avons  pleuré  ;  mais  nous 

1l-y9-  fommes  trop  proches  parens  de  la  pièce  ,  et  il 
ne  faut  pas  croire  à  nos  larmes.  Il  faut  faire 
pleurer  mes  anges,  et  leur  faire  battre  des 
ailes.  Vous  aurez  fur  le  théâtre  des  drapeaux 
portés  en  triomphe  ,  des  armes  fufpendues  à 
des  colonnes  ,  des  procefîions  de  guerriers  , 
une  pauvre  fille  exceiïivement  tendre  et  réfo- 
lue  ,  et  encore  plus  malheureufe  ,  le  plus 
grand  des  hommes  et  le  plus  infortuné ,  un 
père  au  défefpoir.  Le  cinquième  acte  com- 
mence par  un  Te  Deum,  et  finit  par  un  De 
profundis.  Il  n'y  a  eu  jamais  fur  aucun  théâtre 
aucun  perfonnage  dans  le  goût  de  ceux  que 
j'introduis  ,  et  cependant  ils  exiftent  dans 
Thiftoire  ,  et  leurs  moeurs  font  peintes  avec 
vérité.  Voilà  mon  énigme  ;  n'en  devinez  pas 
le  mot;  et,  fi  vous  le  devinez  ,  gardez-moi 
le  fecret  le  plus  inviolable  :  confpirons  ,  mais 
ne  nous  décelons  pas  ;  donnons  la  pièce 
incognito.  Jouifïbns  une  fois  de  ceplaifîr,  il  eft 
très-amufant ,  et  d'ailleurs  je  crois  le  fecret 
nécelTaire.  La  mefure  des  vers  eft  auffi  neuve 
au  théâtre  que  le  fujet.  Madame  Denis  n'en  a 
point  été  choquée  ;  au  quatrième  vers  ,  elle 
s'y  eft  accoutumée.  Elle  a  trouvé  ce  genre 
plus  naturel  que  l'ancien  ,  et  quelquefois 
plus  convenable  au  pathétique.  Il  met  le 
comédien  plus  à  fon  aife ,  j'entends  le  bon 
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comédien.  Avec  tout  cela  nous  pouvons  être   

fifflés  ,   et  il  faut  tâcher  de  ne  l'être  pas  fous    27   9- 
mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d'être  auffi  emprefïes  de 
faire  voir  mon  monftre  ,  que  je  l'ai  été  à  le 
former.  Silence  ,  anges  ;  ou  point  de  pièce. 

Et  ce  n'eft  pas  afTez  dufilence  ,  il  faut  jurer, 
comme  S1  Pierre  ,  que  vous  ne  me  connaiffez 
pas. 

Notabenè  que  ,  dans  notre  petite  drôlerie, 
nous  n'avons  ni  rois  ,  ni  reines  ,  ni  princes  , 
ni  princefTes  ,  ni  même  de  gouverneur  de  toute 
la  province  ,  comme  dit  Pierre  Corneille  ;  et  c'eft 
encore  un  agrément. 

Voyez  ,  ô  anges ,  quel  pouvoir  vous  avez 
fur  un  fuifle. 

Je  viens  de  lire  Titus.  C'eft  un  tour  que 
vous  m'avez  joué  pour  me  punir  d'avance  de 
l'ennui  que  je  vous  cauferai  ;  et  pour  vous 
punir  ,  je  vous  adreïïe  ma  réponfe  au  petit 
Métajlafe.  Il  ne  m'a  pas  donné  fon  adreffe  ; 
prenez-vous-en  à  vous ,  u  j'en  ufe  fi  librement. 

Je  baife  toujours  le  bout  des  ailes. 
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LETTRE     XCVIII. 

AU     M   E  M   E  ,   à  Taris, 

28  de  mai. 

J  E  vous  envoie  ,  mon  cher  ange  ,  mon  der- 
nier printemps ,  mon  ouvrage  du  mois  de  mai. 
H  eft  adrefTé  à  M.  de  Courteille.  Ce  n'eft  point 
à  moi  d'en  juger,  c'eft  à  vous  ;  mais  comment 
prévoir  le  fuccès  ou  la  chute  d'une  pièce  qui 
n'eft  ni  tragédie  ni  comédie,  ni  en  rimes  ordi- 
naires ,  et  qui  n'a  aucun  objet  de  comparaifon? 
Ne  fera-t-il  pas  amufant  de  la  faire  donner  par 
le  Kain  ou  par  M.  de  Lauraguais  comme  l'ou- 
vrage d'un  jeune  inconnu  ?  J'ai  changé  la 
mefure  ,  afin  que  ce  maudit  public  ne  me 
reconnût  pas  à  ce  qu'on  appelle  mon  ftyle. 
N'allez  pas  vous  attendre  à  de  belles  tirades , 
à  de  ces  grands  vers  ronflans ,  à  des  fentences  , 
à  des  attrapes-parterre  ,  à  de  l'efprit ,  à  rien 
enfin  de  ce  qui  eft  en  pofïeflion  de  plaire. 
Style  médiocre  ,  marche  (impie  ;  voilà  ce  que 
vous  trouverez  ;  mais  s'il  y  a  de  l'intérêt,  tout 
eft  fauve.  Divin  ange,  je  n'ai  pas  un  moment  ; 
j'ai  quitté  la  Ruflie  pour  vous  ,  je  retourne  à 
Pétersbourg ,  et  je  baife  en  partant  les  ailes 
des  anges. 
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LETTRE    XGIX.  i759 

A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 


Le  29  de  mai. 

Je  fuis  toujours  furpris  ,  Monfieur ,  de  voir 
que  fur  les  bords  de  la  Neva  et  de  la  Mofca 
on  écrive  et  on  parle  français  comme  à  Ver- 
failles.  La  lettre  que  M.  de  Soltikof  vient  de 
me  rendre  de  la  part  de  votre  Excellence,  et 
fa  converfation  ,  redoublent  ma  furprife  et 
mon  plaifir.  Je  dois  ajouter  à  ces  fentimens 
ceux  de  la  reconnailTance  pour  vos  belles 
fourrures  ,  et  pour  le  thé  que  boit  fa  majefté 
chinoife.  Il  n'y  a  point ,  grâce  à  vos  bontés  , 
de  potentat  en  Europe  qui  prenne  de  meilleur 
thé  que  moi ,  et  qui  ait  de  plus  belles  dou- 
blures d'habits. 

.Votre  dernier  envoi  d'innructions  met  le 
comble  à  vos  magnifiques  préfens  ;  elles  vont 
jufqu'à  Tannée  1721,  et  je  me  flatte,  Mon- 
fieur, que  vous  m'honorerez  bientôt  de  la 
fuite  de  vos  mémoires  inflructifs.  Je  ne  négli- 
gerai rien  pour  tâcher  de  répondre  à  vos  idées 
et  à  vos  foins.  J'efpère  avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer  l'hiver  prochain  tout  l'ouvrage. 
Je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  me  livre 
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»■  à  mon  goût   et   à   ma  manière    de   penfer  ; 

17^9-  chaque  peintre  doit  fuivre  fon  genre,  et 
employer  les  couleurs  qui  lui  réuffiffent  le 
mieux.  J'écris  dans  ma  langue  ;  la  plupart  des 
noms  doivent  être  à  la  françaife.  Nous  ne 
difons  point  Alexandros ,  mais  Alexandre  ;  nous 
prononçons  Augufie  ,  et  non  pas  Augujlus , 
Cicéron  au  lieu  de  Cicero  ,  Athènes  au  lieu 
d'Athenoi ,  8cc.  Les  noms  propres  ,  chargés  de 
doubles  rv  et  de  confonnes  ,  feront  au  bas  des 
pages. 

Je  fuis  bien  sûr  de  me  rencontrer  avec  un 
homme  plein  de  goût ,  tel  que  vous  êtes  ,  en 
évitant  toute  affectation  ,  et  furtout  l'affecta- 
tion de  faire  un  panégyrique.  Il  fautlaiffer  aux 
gazetiers  et  aux  fots  le  foin  de  dire  :  Notre 
augufie  monarque  ,fa  gracieufe  majejlé,  le  roi  de 
Truffe  eji  en  haute  perfonne  à  fon  armée  ,fafacrée 
majejlé  impériale  a  pris  médecine,  et  fon  augufie 
confeil  efi  venu  le  complimenter  fur  le  rétablijfement 
de  fa  précieufe  fanté.  A  parler  férieufement , 
tout  ce  qui  tend  à  nous  faire  trop  valoir  , 
nous  met  toujours  au-defîous  de  ce  que  nous 
fommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu'on  démente 
des  faits  avérés  de  toute  l'Europe  ;  en  dégui- 
fant  une  vérité  publique  ,  on  affaiblit  toutes 
les  autres  ,  et  la  plus  mauvaife  de  toutes  les 
politiques  eft  de  mentir.  Celui  qui ,  en  écrivant 
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l'hiftoire  d'Alexandre  ,  nierait  ou  excuferait  le  ■ 

meurtre  de  Clitus  \  s'attirerait  le  mépris  et  I7^9- 
l'indignation.  Si  l'expérience  m'a  pu  donner 
quelque  connaifTance  dans  l'art  d'écrire  ,  je 
l'emploîrai  à  augmenter ,  fi  je  le  puis  ,  le 
refpect  qu'on  doit  à  Pierre  le  grand  et  à  votre 
empire  ,  fans  flatter  perfonne. 

Je  penfe  qu'en  m'attachant  à  ces  principes  , 
je  ne  fuivrai  que  les  vôtres.  Il  ne  me  reftera 
d'autre  regret  que  celui  de  n'avoir  pu  voir 
l'empire  dont  j'écris  l'hiftoire  ,  et  la  perfonne 
qui  me  procure  cet  honneur ,  et  dont  je  ne  ferai 
que  le  copifte. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fenti- 
mens  que  je  vous  dois  ,  8cc. 

LETTRE     C. 
A  M.   LE  DUC  DE   LA   VALLIERE. 

Aux  Délices  ,  mai. 

±\l  'ai-je  pas  tout  l'air  d'un  ingrat ,  monfieur 
le  Duc  ?  Il  me  femble  que  je  devrais  pafTer 
une  partie  de  ma  vie  à  vous  remercier 
de  vos  boutés  ,  et  l'autre  à  tâcher  de  vous 
plaire  ;  cependant  je  ne  fais  rien  de  tout  cela. 
Je  cultive  la  terre  ,  je  fais  quelquefois  de 
mauvais  vers  ;  mais  je  me  garde  de  les  envoyer 
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aux   ducs  et  pairs  qui  ont  de  Fefprit  et  du 

17^9*  goût.  Vous  n'allez  plus  à  la  comédie  ,  et  par 
conféquent  je  ne  veux  plus  en  faire  ;  mais 
comment  peut-on  avoir  une  bibliothèque  com- 
plète de  théâtre  ,  et  ne  point  entendre  made- 
moifelle  Clairon  ?  Comment  peut-on  acheter 
fort  cher  des  pièces  de  Hardy,  et  ne  pas  aller  à 
celles  de  Corneille?  Avez-vous  la  tragédie  de 
Mirame ,  dont  les  trois  quarts  font  du  cardinal 
de  Richelieu  ?  La  pièce  eft  bien  rare  :  c'était  un 
déteftable  rimailleur  que  ce  grand  homme.  Le 
cardinal  de  Bernis  fefait  mieux  des  vers  que 
lui  ;  et  cependant  il  n'a  pas  réufti  dans  l'on 
miniftère  ;  cela  eft  inconcevable  :  c'eft  appa- 
remment parce  qu'il  avait  renoncé  à  la  poëfie. 
Le  roi  de  Pruiïe  n'en  ufe  pas  ainfi  ;  il  fait  plus 
de  vers  que  l'abbé  Pellegrin;  aufti  a-t-il  gagné 
des  batailles.  Je  ne  veux  point  mourir  fans 
vous  avoir  envoyé  une  ode  pour  madame  de 
Pompadour.  Je  veux  la  chanter  fièrement  , 
hardiment,  fans  fadeur;  car  je  lui  ai  obliga- 
tion. Elle  eft  belle  ,  elle  eft  bienfefante,  fujet 
d'ode  excellent.  Elle  a  eu  la  bonté  de  recom- 
mander à  M.  le  duc  de  Choifeul  un  mémoire 
pour  mes  terres ,  terres  libres  comme  moi , 
terres  dont  je  veux  conferver  l'indépendance 
comme  celle  de  ma  façon  de  penfer. 

Je  me  fuis  fait  un  drôle  de  petit  royaume 
dans  mon  vallon  des  Alpes;  je  fuis  le  vieux 
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de  la  montagne  ,  à  cela  près  que  je  n'aiïafïine  ... 

perfonne.   Madame  de  Pompadour  a  favorifé    ll$9* 
ma  petite  fouveraineté  écornée.  Savez-vous 
bien  ,  monfieur  le  Duc  ,  que  j'ai  deux  lieues 
de  pays  qui  ne  rapportent  pas  grand'chofe , 
mais  qui  ne  doivent  rien  à  perfonne? 

Que  les  Dieux  ne  m'ôtent  rien  , 
C'eft  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  m'a  écrit  que  M.  de  Silhouette  fefait  de 
très-bonne  befogne.  Il  eft  vrai  que  celui-là 
n'a  point  fait  de  vers ,  mais  il  a  traduit  Pope  , 
et  voilà  pourquoi  il  elt  bon  miniftre.  Monfieur 
le  Duc  ,  vous  avez  fait  de  très-jolis  vers ,  de 
ma  connaiffance  ;  fourrez-vous  dans  le  minif- 
tère  ,  vous  réuflirez  infailliblement.  Je  me 
jette  du  mont  Jura  aux  pieds  de  Montrouge. 
Je  m'occupe  à  enfemencer  mes  terres ,  à  les 
rendre  fécondes  ,  et  les  filles  aufïi ,  non  pas 
en  les  femant ,  mais  en  les  mariant  ;  je  fuis 
bon  citoyen.  Oh  !  le  roi  le  faura ,  monfieur 
le  Duc;  et  je  vois  d'ici  qui  lui  en  fera  ma 
cour.  Jouilfez  de  votre  vie  charmante,  et  con- 
tinuez vos  bontés  au  fuiffe  Voltaire. 


i75g. 
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LETTRE     CI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

3  de  juin. 

JLiES  ailes  des  anges  m'ont  obombré  ,  mon 
cher  et  refpectable  ami  ;  j'ai  le  brevet  pour 
Ferney  plus  favorable  que  je  n'avais  ofé  le 
demander  et  Fefpérer  :  il  eft  pour  moi  comme 
pour  madame  Denis.  Je  n'aurais  jamais  ofé 
prétendre  que  mon  nom  fût  couché  en  par- 
chemin dans  une  patente  lignée  Louis. 

Monfieur  l'ambaffadeur ,  recevez  mes  très- 
humbles  actions  de  grâce. 

Mon  cher  ange  ,  vous  avez  voulu  un  pot 
de  vin  pour  vos  négociations  ;  vous  devez 
l'avoir  reçu  :  vous  devez  avoir  lu  mon  petit 
drame.  Si  j'avais  pu  deviner  que  M.  le  duc 
de  Ghoifeul  poufferait  fes  bontés  ,  que  je  vous 
dois  ,  jufquà  parler  de  moi  dans  la  chambre  du 
roi ,  j'aurais  ,  moi,  pouffe  l'infolence  jufqu'à 
demander  dans  le  brevet  l'infertion  des  droits 
de  Tourney  ;  cela  n'aurait  rien  coûté  ;  et  cette 
grâce  fi  naturelle  était  tout  auffi  facile  que 
l'autre.  Ma  modeftie  m'a  perdu  ,  je  n'ai  pas  eu 
la  témérité  de  parler  de  moi  ;  je  n'ai  demandé 
les  droits  de  Ferney  que  pour  ma  nièce;  mais 
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Tourney  ne  regardait  que  moi  ,   et  je  me  

fuis  tu.  x7^9' 

Maintenant  que  mon  brevet  pour  Ferney 
eft  obtenu,  je  n'ai  pas  Finfolence  d'en  demander 
un  fécond  pour  Tourney.  Figurez-vous  quel 
plaifir  ce  ferait  d'avoir  deux  terres  entière- 
ment libres  ,  et  comme  cela  irait  à  l'air  de 
mon  vifage.  M.  de  Brojfes  m'a  garanti  tous  les 
droits  de  fa  terre  ;  mais  c'eft  le  beau  billet  qu'a 
la  Châtre.  Ils  difent  qu'il  n'a  pu  me  garantir 
des  droits  qui  lui  font  perfonnels ,  tant  pis 
pour  lui  ;  il  ne  m'a  vendu  qu'à  cette  condi- 
tion ,  mais  tant  pis  pour  moi  qui  ferai  vexé. 

Monfieur  le  parmefan  qui  êtes  envoyé  chez 
vous,  je  vous  ai  fait  mon  compliment  (*).  Vous 
avez  été  obligé  d'écrire  à  Parme,  vous  n'avez 
pas  le  temps  d'écrire  aux  Délices;  cependant 
je  vous  ai  envoyé  une  tragédie.  Pour  Dieu  , 
donnez-moi  un  petit  figne  de  vie.  Que  dites- 
vous  de  l'avis  à  frère  Berthier  et  à  monfieur  des 
nouvelles  eccléfiaftiques  ? 

Mille  tendres  refpects  à  tout  ange. 

(*)  M.  d' Argent al ,  confeiller  d'honneur  au  parlement  de 
Paris  ,  venait  d'être  nommé  miniftre  plénipotentiaire  de 
Parme  à  Paris. 
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l;59.  LETTRE      Cil. 

AU     MEME. 

Délices ,  i5  de  juin. 

1V1  o  N  divin  ange  parmefan  ,  je  reçois  enfin 
un  mot  de  votre  écriture  célefte ,  et  un  volume 
de  critiques  de  Scaliger  ,  de  la  main  de 
madame  l'envoyée  de  Parme.  Sa  négociation 
ne  fera  pas  difficile.  Vous  ne  fongez  pas  qu'il 
s'eft  pafTé  trois  femaines  entre  l'envoi  de  la 
Chevalerie  et  votre  réponfe  ;  et  que  ,  pendant 
trois  femaines ,  il  faut  bien  qu'une  tragédie 
ait  le  temps  de  changer  de  vifage  :  aufli  en  a- 
t-elle  changé  tous  les  jours.  Je  viens  d'entre- 
voir quelques  critiques  auxquelles  j'ai  répondu, 
il  y  a  plus  de  quinze  jours  ,  par  des  vers  bons 
ou  mauvais. 

Quelque  refpect  que  j'aye  pour  ce  barbare 
de  grand-homme  ,  Pierre  /,  je  l'abandonne  à 
tout  moment  pour  mes  chevaliers.  Les  terres 
me  défolent ,  M.  d'Efpagnac  m'opprime  ,  les 
fermiers  généraux  me  tourmentent,  j'ai  peu 
de  foin  ;  et  cependant  il  faut  faire  des  tragé- 
dies et  des  hiftoires  avec  une  fanté  déplorable. 
Mademoifelle  Fcl  a  beau  adoucir  mes  maux 
par  fon  joli  goiier  ,  la  tête  va  me  tourner. 
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Mon  cher  ange  ,  quelle  différence  de  M.  le 


duc  de  Choifeul  à  monfieur  l'abbé  !  Cependant  îl  J9- 
vous  n'aviez  point  hébergé  ,  alimenté  ,  rafé  , 
défaltéré  ,  porté  M.  le  duc  de  Choifeul.  J'au- 
gure bien  de  nos  affaires  ,  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  penfe  fi  noblement ,  qui  fait 
du  bien  à  fes  amis  ;  c'eft  une  belle  ame. 
Dites-moi  donc  un  peu  :  n'eft-il  pas  très-bien 
avec  la  perfonne  envers  qui  on  prétend  que 
Babet  fut  ingrate  ? 

Ah  çà  ,  combien  de  fromages  de  Parmefan 
vous  donne-t-on  par  année  ?  n'eft-ce  pas  dou2e 


mille  ? 


Je  veux  que  mon  ange  foit  à  fon  aife.  Vrai- 
ment ,  M.  le  duc  de  Choifeul  a  eu  très-grande 
raifon  de  créer  ce  porte  ;  le  beau-père  Stanislas 
a  un  miniftre,  et  le  gendre  n'en  aurait  pas  ! 

La  pofte  part ,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire 
le  volume  de  madame  tf- Argent  al  ;  je  vais  le 
dévorer.  Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  à  tous 
tant  que  vous  êtes  ,  le  fuiffe  V. 


175g. 
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LETTRE     OUI. 
A    M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Aux  Délices,  le  i5  de  juin. 

J  e  reçois ,  mon  ancien  ami  ,  votre  féconde 
lettre  et  votre  mémoire  ;  vous  avez  la  bonté 
de  m'envoyer  encore  quelques  rogatons.  Je 
fuis  très-fâché  que  les  idées  philofophiques  et 
les  églogues  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de 
Salomon ,  courent  le  monde  :  palTe  encore 
fi  c'étaient  les  ouvrages  de  mon  Salomon  du 
Nord  ;  il  eft  fait  pour  être  condamné  par  la 
forbonne  ;  il  n'a  jamais  commencé  aucune  de 
fes  pièces  par  dire  à  une  femme  :  donnez-moi 
un  baiferfur  la  bouche. 

J'ai  grand'peur  que  mes  paraphrafes  du 
fage  de  Jérufalem  ne  courent  d'une  manière 
très-fautive  ;  les  copines  et  les  commentateurs 
ont  altéré  le  texte  dans  tous  les  temps. 

Je  n'ai  point  de  foi  au  débarquement  du 
Pretender  en  Ecofle  fur  une  flotte  rufTe  et  fué- 
doife  ;  cela  me  paraît  tiré  des  Mille  et  une 
nuits.  A  l'égard  de  notre  defeente  ,  je  fais  des 
vœux  pour  elle  ;  mais  je  crains  furieufement 
les  philofophes  anglais  ponefTeurs  d'environ 
deux  cents  quatre-vingts  vaifleaux  de  guerre. 
Ce  font  deux  cents  quatre-vingts  problèmes 

newtoniens  > 
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newtoniens  ,  difficiles    à   réfoudre  par  nous   » 

autres  cartéfiens.  l7^9' 

Pour  moi ,  je  ne  m'occupe  que  de  mon  czar 
Tierre  ;  j'aime  les  créateurs  ;  tout  le  refte  me 
paraît  peu  de  chofe.  Je  fuis  bien  aife  de  faire 
voir  que  les  héros  n'ont  pas  la  première  place 
dans  ce  monde  :  un  légiflateur  eft  ,  à  mon 
fens ,  bien  au-deflus  d'un  grenadier  ;  et  celui 
qui  a  formé  un  grand  empire ,  vaut  bien  mieux 
que  celui  qui  a  ruiné  fon  royaume. 

Si  M.  de  Silhouette  continue  comme  il  a 
commencé ,  il  faudra  lui  trouver  une  niche 
dans  le  temple  de  la  gloire  ,  tout  à  côté  de 
Jean-  Baptijie  Colbert.  Je  vous  en  donnerai 
une  dans  le  temple  de  l'amitié  ,  fi  vous 
m'écrivez  quelquefois.  Vos  lettres  contiennent 
toujours  des  chofes  intéreflantes ,  et  font  tou- 
jours grand  plaifir  à  l'oncle  et  à  la  nièce. 

Mandez-moi  fi  vous  êtes  allez  heureux  pour 
avoir  quelques  actions  dans  les  fermes  géné- 
rales. Je  crois  que  ce  fera  le  meilleur  bien  du 
royaume;  mais,  pour  moi,  je  donne  la  pré- 
férence à  mes  bœufs  ,  à  mes  chevaux  ,  à  mes 
moutons  et  à  mes  dindons  ;  et  je  préfère  la 
vie  patriarcale  à  tout.  Quand  vous  viendrez 
me  voir  ,  je  ferai  tuer  un  chevreau  ,  je  répan- 
drai de  l'huile  fur  une  pierre  ,  et  nous  adore- 
rons enfemble  l'Eternel. 

Le  patriarche  fuijfe, 

Correfp.  générale.        Tome  VI.       V 


i/59- 
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LETTRE      C   I  V. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18  de  juin. 

V>«  e  t  t  e  dépêche  ficilienne  doit  être  adreflee 
à  madame  renvoyée    de   Parme  ,    qui   s'eft 
donné  la  peine  de  faire  un  fi  beau  mémoire  ,  et 
de  l'écrire  tout  entier  de  fa  main.   Il  paraît 
bien  qu'elle  doit  partager  toutes  les  négocia- 
tions de  monfieur  l'envoyé  ;  elle  connaît  à 
fond  toutes  les  affaires  de  la  Sicile  ;  toutes  fes 
réflexions  font  juftes  ,  profondes  et  fines  ;  fes 
raifonnemens  forts  et  preffans ,  bien  déduits , 
clairement  expofés ,  prouvés,  appuyés.  C'eft 
un  petit  chef-d'œuvre  que  ce  mémoire  ;  et , 
ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  et  n'arrivera  plus  , 
c'eft  que  Fauteur  adopte  fans  reftriction  toutes 
les  critiques  qu'elle  a  eu  la  bonté  d'envoyer  ; 
il  en  fait  aum  honneur  à  tous  les  anges  ,   et 
baife  le  bout  de  leurs  ailes  avec  une  profonde 
humilité  et  les  remercîmens  les  plus  tendres 
et  les  plus  fincères. 

O  anges  !  ne  foyez  en  peine  de  rien  ;  notre 
riièce  et  moi  nous  penfions  comme  vous  , 
prefque  fur  tous  les  points  ;  mais  nous  n'avons 
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pu  renfler  à  la  rage  de  vous  envoyer  au  plus  

vite  notre  Chevalerie,  et  de  vous  faire  voir  *7  9' 
qu'à  foixante  et  fix  ans  on  a  encore  du  fang 
dans  les  veines.  Tancrède  a  été  fait  comme 
Zaïre  ,  en  trois  femaines  :  nous  en  avons  des 
témoins  ;  et ,  à  l'heure  où  nous  fefons  cette 
dépêche ,  nous  attelions  le  ciel  que  tout  eft 
corrigé  à  peu-près  fuivant  vos  divines  inten- 
tions que  nous  avons  à  moitié  devinées  et  à 
moitié  fuivies. 

Nous  fentons  avec  douleur  que  notreintrigue 
eft  fondée  fur  un  billet  équivoque  ,  comme 
celle  de  Zaïre  ;  nous  avouons  en  cela  notre 
infuffifance  etlaftérilité  de  notre  imagination  ; 
mais  nous  réparerons  cela  par  un  gros  bon 
fens  qui  régnera  dans  toute  la  pièce.  Notre 
bon  fens  eft  très-aidé  par  les  lumières  des 
anges.  Le  meiTage  porté  chez  les  Maures ,  pour 
arriver  à  Meffine  ,  n'était  pas  fans  difficulté  ; 
le  balourd  qui  porte  ce  billet  a  aufli  fon 
embarras.  Ce  font  les  cordes  et  les  poulies 
qui  font  mouvoir  la  machine  ;  il  faut  qu'elles 
aillent  jufte  ,  j'en  conviens  ;  mais  il  faut  que 
cette  machine  foit  brillante,  pompeufe  ;  que 
tout  intérefte  ,  que  le  cœur  foit  déchiré,  que 
les  larmes  coulent  ,  qu'un  grand  et  tendre 
intérêt  ne  laiffe  pas  aux  fpectateurs  le  temps 
de  la  réflexion  ,  et  qu'ils  ne  fongent  aux  pou- 
lies qu'après  avoir  eiïuyé  leurs  larmes. 

V     3 
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Mon  Dieu  !  que  je  fus  aife  quand  j'appris 

1l-)9'  que  le  théâtre  était  purgé  de  blanc-poudrés  , 
coiffés  au  rhinocéros  et  à  l'oifeau  royal  !  Je 
riais  aux  anges  en  tapiffant  la  fcène  de  bou- 
cliers et  de  gonfanons.  Je  ne  fais  quoi  de  naïf 
et  de  vrai  dans  cette  Chevalerie  me  plaifait 
beaucoup,  et  foyez  vivement  perfuadée  que, 
fi  mes  foins  étaient  faits  ,  la  pièce  en  vaudrait 
beaucoup  mieux. 

Monfieur  le  confeiller  de  grand'chambre  , 
iïEfpagnac  ,  me  glace  encore  l'imagination  , 
meilleurs  les  fermiers  généraux  la  tourmentent , 
mes  maçons  l'excèdent  ;  il  faut  que  j'arrange 
une  colonnade  le  matin  ,  et  que  je  rapetafTe 
une  fcène  le  foir.  Je  vois  encore  que  je  ferai 
obligé  de  préfenter  une  incivile  requête  par  la 
main  des  auges  à  M.  le  duc  de  Choifeul,  et  que 
j'abuferai  à  l'excès  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  il  faut  faire  impri- 
mer l'hiftoire  d'une  création  de  deux  mille 
lieues  .  par  l'augufte  barbare  Pierre  le  grand, 
et  faire  connaître  cent  peuples  inconnus. 
Mais  retournons  à  Syracufe. 

Je  fuppofe  que  mes  juges  trouveront  bon 
que  les  biens  de  Tancrède  foient  une  dot  que 
l'Etat  donne  à  Orbajfan  pour  fon  mariage  ;  ils 
verront,  fans  doute,  que  cette  circonstance 
le  rend  plus  odieux  à  Tancrède  et  à  fa  maîtreiTe  ; 
ils  feront  convaincus  qu'il  ferait  inutile  de 
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parler  de  cette  donation  dans  le  confeil  d'Etat ,  — — 
fi  ce  n'était  pas  un  des  articles  du  mariage.  Il  17-)9< 
ne  faut  pas,  à  la  vérité,  quOrbaJfan  reproche 
au  beau-père  de  s'y  oppofer  ;  mais  il  n'eft 
peut-être  pas  mal  qu'un  autre  chevalier  faffe 
ce  reproche  au  beau -père.  J'aime  allez  ces 
conteftations  parmi  des  gens  du  temps  pafle  , 
dont  la  politefle  n'était  pas  la  nôtre  ,  et  qui 
avaient  plus  de  cafques  que  de  chemifes. 

Mes  juges  voient  bien  qu'à  l'égard  du  billet 
porté  par  le  balourd ,  quatre  vers  ,  au  plus  , 
fuffiront  pour  grailler  cette  poulie. 

Mes  juges  fentent  que  c'eft  une  chofe 
fort  délicate  de  faire  demander  Aménaide  en 
mariage  par  un  circoncis  ;  c'eft  bien  allez  que 
quelque  brutal  de  chevalier  dife  qu'en  effet  il 
y  a  eu  un  beau  farrafin  qui  a  fait  du  bruit 
dans  la  ville  ,  qu'il  nomme  même  ce  jeune 
mahométan,  et  qu'il  falTe  tomber  fur  lui  tous 
les  foupçons  les  plus  vraifemblables. 

Mes  juges  verront  combien  il  eft  aifé  à  ce 
foldat ,  intime  ami  de  Tancrède ,  de  dire ,  au 
commencement  du  troifième  acte  ,  qu'il  fit  un 
tour  à  la  ville ,  il  y  a  deux  jours  ,  et  qu'il  y 
entendit  murmurer  du  mariage  d' Orbaffan. 

Mes  juges  favent  qu'il  fuffit  de  quatre  vers 
dans  un  endroit,  et  d'une  douzaine  dans  un 
autre,  pour  expliquer  ce  qui  n'eft  pas  alTez 
clair,  et  pour  rendre  l'intérêt  plus  touchant. 
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Le  commencement  du  cinquième  acte,  par 

17^9-  exemple,  avait  befoin  d'être  retouché,  et  je 
crois  actuellement  la  fcène  du  père  et  de  la 
fille  beaucoup  plus  intéreffante  ;  enfin  ,  il  me 
paraît  qu'on  ne  m'a  prefcrit  que  des  chofes 
aifées  à  faire. 

J'avertis  humblement  que  ces  mots  ,  ce  billet 
adultère  ,  ne  révolteront  point  quand  il  n'y  aura 
pas  de  petits-maîtres  fur  le  théâtre  ;  ce  n'eft 
pas  que  je  fois  beaucoup  attaché  à  ce  mot ,  et 
qu'il  ne  foit  très-facile  d'en  fubftituer  un  autre  ; 
mais  je  le  crois  bon  ,  et  je  le  dis  pour  la 
décharge  de  ma  confeience. 

Vous  avez  grande  raifon ,  Madame ,  de  vous 
écrier  et  de  m'aceufer  de  barbarie  allobroge  , 
fur  ces  beaux  nœuds  dont  nos  cœurs  étaient  joints, 
dont  on  peut  aceufer  ou  vanter  Jon  courage.  Vous 
avez  le  nez  fin  ,  et  moi  auffi  ;  cela  ne  vaut 
pas  le  diable ,  et  cela  fut  corrigé  un  quart 
d'heure  après  avoir  eu  l'impertinence  de  vous 
l'envoyer. 

Je  vais  fortir  du  Kamshatka  où  je  fuis  à 
préfent,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer 
la  pièce  avant  qu'il  foit  un  mois  ;  mais  ,  avant 
ce  temps-là,  il  fe  pou:rait  bien  faire  que  je 
couchaile  par  écrit  un  beau  mémoire  dans 
lequel  je  m'aceuferais  de  l'énorme  bêtife  de 
m'être  fié  à  des  billets  de  garantie  pour  les 
privilèges  de  ma  terre  de  Tourney. 
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M.  d'Argental  s'étant  bien  voulu  charger  

des  finances  du  fieur  Pejfellier ,  il  les  enverra  lH9* 
quand  il  pourra;  je  ne  fuis  pas  preffé  d'argent. 
De  quoi  s'avife  Pejfellier  de  gouverner  les 
finances  ?  a-t-il  trouvé  quelque  chofe  de  mieux 
que  les  actions  fur  les  fermes  ?  Cependant  fi 
M.  d?  Argent  al  a  la  condefcendance  de  m'en- 
voyer  cet  écrit,  ne  peut-il  pas  le  faire  contre- 
figner  ?  Je  le  mettrai  dans  les  rayons  de  ma 
petite  bibliothèque  ,  deftinés  aux  fefeurs  de 
projets  ;  j'en  ai  déjà  bon  nombre. 

Dites-moi  donc ,  mes  anges ,  navez-vous 
pas  douze  mille  parmefans  au  moins  par  an  ? 
mais  aufîi  n'êtes-vous  pas  obligés  d'avoir  une 
plus  grolTe  maifon  ?  Je  me  flatte  que  vous 
avez  renoncé  entièrement  à  la  grand'chambre; 
c'eft  un  eu  de  fac  bien  ennuyeux.  Et  puis  , 
quel  bavard  que  cet  avocat  général  ! 

Mes  anges  ,  je  fuis  plus  que  jamais  votre 
fuiffe  T. 


i759. 
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LETTRE     G  V. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Aux  Délices,  23  de  juin. 

JLYi  o  N  divin  ange  parmefan ,  fi  je  n'obéis 
pas  bien  ,  j'obéis  vite.  Il  y  a  quelques  coups 
de  lime  à  donner  ,  nous  l'avouons  ;  mais 
prenez  toujours ,  et ,  avec  le  temps  ,  toutes 
les  lois  de  madame  dCArgental feront  exécutées. 
On  fait  bien  qu'en  parlant  du  courier  qui  va 
porter  le  billet  doux,  la  confidente  peut  dire  : 

Il  vous  fut  attaché  dès  vos  plus  jeunes  ans  , 
Vos  intérêts  lui  font  auffi  chers  que  fa  vie. 

et  en  faire  ainfi  un  excellent  domeftique  qui 
fait  pendre  fa  maîtreiTe  en  ne  difant  pas  fon 
fecret.  Il  y  a  encore  quelque  chofe  à  fortifier 
au  cinquième  acte  ;  mais  il  s'agit  à  préfent 
d'une  importante  négociation.  Votre  fuiffe 
vous  donnera  bientôt  autant  d'affaire  que  votre 
Parme. 

Madame  la  marquife  a  fu  que  je  fefais  un 
drame  ,  et  moi  je  lui  ai  écrit  galamment  que  je 
le  lui  enverrais  ,  que  je  le  foumettrais  à  fes 
lumières  ,  que  je  me  fouvenais  toujours  des 
belles   décorations   qu'elle    eut  la  bonté   de 

faire 
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faire  donner  à  Sémiramis,  8cc.  Elle  m'a  répondu  . 

qu'elle  attendait  la  pièce.  Que  faut-il  donc  1759, 
faire  ,  mon  cher  ange  ?  la  donner  à  M.  le  duc 
de  Choijeul ,  et  que  M.  le  duc  de  Choifeul  la 
donne  à  madame  la  marquife  comme  un  fecret 
d'Etat.  Elle  fera  fes  obfervations  ,  elle  proté- 
gera notre  Sicile.  Je  fuis  fuifTe ,  il  eft  vrai  ; 
mais  je  fais  mon  monde ,  et  je  veux  que  les 
prêtres  fâchent  que  je  fuis  bien  en  cour. 

Vous  voyez ,  mon  divin  ange ,  que  je  donne 
toujours  la  préférence  au  fpirituel  fur  le  tem- 
porel ;  vous  ferez  bientôt  outrecuidé  d'un 
mémoire  fur  Tourney. 

Mais  M.  le  comte  de  Choifeul  part-il  bientôt? 
je  voudrais  lui  envoyer  quelque  chofe  pour 
l'amufer  fur  la  route.  Qu'il  n'oublie  point  la 
comtefle  de  Bsntinck  à  Vienne ,  s'il  veut  être 
amufé. 


Correfp.  générale.        Tome  VI.       X 
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i739.  LETTRE      C    V    I. 

AU     MEME. 

29  de  juin. 

iVl  o  N  divin  ange ,  moi  fâché  contre  vous 
qui  vous  a  dit  cette  anecdote  ?  où  l'avez-vous 
prife  ?  Vous  êtes  bien  mal  inftruit  pour  un 
plénipotentiaire.  Ne  fais-je  pas  que  vous  avez 
eu  plus  d'une  affaire?  et  ne  fais-je  pas  encore 
que  vous  avez  daigné  vous  intérefler  aux 
miennes  ?  Je  ne  fuis  pas  fi  fuifle  que  je  n'en- 
tende raifon.  Ne  l'ai-je  pas  entendue  fur  les 
chevaliers  ?  n'ai-je  pas  fourbi  de  nouveau 
leurs  armes  ?  n'ai-je  pas  à  peu-près  fait  ce  que 
madame  Scaliger  ordonnait  ? 

Mon  ange ,  que  les  fondemens  foient  bien 
ou  mal  faits  ,  il  n'importe  :  il  faut  donner  la 
maifon  à  madame  la  marquife  ;  il  faut  la  con- 
fier à  M.  le  duc  de  Choifeul;  et  que,  de  fes 
mains  bienFefantes  ,  elle  pafle  dans  les  belles 
mains  de  fon  amie.  Il  voulait ,  difiez-vous  , 
une  tragédie  pour  pot  de  vin  du  brevet  ;  la 
voilà.  Trêve  à  vos  critiques  ;  laiflez  place  à 
M.  de  Choifeul  et  à  madame  de  Fompadour  , 
pour  faire   les  leurs  -,   ils   s'en  intérefTeront 
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davantage  au  bâtiment  ;   quand  ils  y  auront  

mis  quelques  pierres.  Ceci  n'eft  point  affaire    17J9- 
de  théâtre,  c'eft  affaire  d'Etat. 

Vous  m'avez  laiffé  ignorer  la  bonne  plaifan- 
teri'e  de  la  grand'chambre  qui  voulait  députer 
à  Tinfant,  et  empêcher  qu'aucun  confeiller  du 
parlement  connût  jamais  les  intérêts  d'aucun 
Etat.  Enfin  ,  vous  voilà  compatible.  Eft-il  vrai 
que  vos  confrères  ont  rendu  un  arrêt  contre, 
ceux  qui  ne  faignent  pas  dans  la  pleuréfie  ? 
Cet  arrêt  doit  être  imprimé  avec  celui  qui 
condamne  Y  Encyclopédie.  On  pourrait  faire 
un  beau  volume  de  ces  arrêts-là. 

Qu'importé  ,  mon  cher  ange  ,  qu'on  donne 
mon  Ruffe  tome  à  tome  ou  tout  en  bloc  ?  c'eft 
l'affaire  des  libraires ,  et  je  ne  m'en  mêle  pas. 
Je  me  mêle  de  plaire  à  l'autocratrice  de  toutes 
les  Ruffies  ;  il  me  faut  une  impératrice  au  moins 
dans  mes  intérêts  ,  car  je  ne  peux  en  conf- 
cience  aimer  Luc  :  ce  roi  n'a  pas  une  allez 
belle  ame  pour  moi.  Il  me  femble  que  M.  le 
duc  de  Choifeul  le  connaît  bien.  Je  vous 
demande  en  grâce ,  mon  cher  ange  ,  de  fou- 
haiter  au  moins  qu'il  foit  puni.  Et  ce  poliffon 
de  Greffet ,  qu'en  dirons-nous?  quel  fat  orgueil- 
leux !  quel  plat  fanatique  !  et  que  les  vers  de 
Piron  font  jolis  !  Mais  que  M.  d'Efpagnac  eft 
raboteux,  qu'il  eft  difficile!  il  demande  des 
chofes  impoflibles ,   des   chofes  que  je   n'ai 
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point  :  c'eft  le  Dieu  des  janfénifles  ;  il  corn- 

17 5g.  mande  pour  qu'on  n'obéifTe  pas.  Je  lui  ai 
donné  dix  fois  plus  d'éclairciiTemens  que 
jamais  aucun  pofTefleur  de  Ferney  n'en  a 
donné  depuis  le  douzième  fiècle.  Je  fuis  auffi. 
honteux  que  reconnaissant  de  vos  bontés ,  de 
vos  peines ,  de  celles  de  M.  l'ambafladeur  de 
Chauvelin  ;  je  baife  toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penfer  à  un  fous-brevet 
pour  Tourney  ;  je  ne  peux  que  fonger  à  vous, 
mes  anges,  à  Pierre  le  grand,  à  mes  chevaliers 
et  à  mes  foins ,  vous  embrafTer  tendrement 
avec  la  plus  vive  reconnailTance ,  et  vous  aimer 
à  jamais.  Je  fuis  très-malingre  ;  comment  vous 
portez-vous  ? 

LETTRE      CVIT. 

A     M.     DE      GIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  29  de  juin. 

JCjH  bien,  mon  cher  ami,  vous  êtes  donc 
revenu  à  vos  moutons  ;  mais  vous  les  quittez 
tous  les  ans  ,  et  je  n'abandonne  jamais  les 
miens ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  fi  gras  que  les 
vôtres. 

Vous  êtes  enthoufiafmé  avecraifonde  notre 
miniftre  des  finances  et  de  mademoifelle 
Dubois  ;  on  dit  grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre, 
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Je  fuis  bien  aife  de  voir  un  homme  de  lettres   « 

contrôleur  général.  Il  a  traduit  un  Varburton  17^9' 
qui  vous  démontre  net  que  jamais  les  lois  de 
Mo'ije  n'ont  laifTé  feulement  foupçonner  l'im- 
mortalité de  Famé.  Il  a  traduit  le  Tout  efi 
bien  ;  mais  quand  dirons-nous  :  Tout  neji  pas 
mal?  Le  génie  de  M.  de  Silhouette  eft  anglais , 
calculateur  et  courageux  ;  mais  fi  on  nous 
prend  des  Guadeloupe  ,  fi  ces  maudits  Anglais 
ont  plus  de  vaifTeaux  que  nous  ,  et  meilleurs, 
fi  les  frais  de  la  vifite  qu'on  veut  leur  rendre 
font  perdus  ,  fi  les  dépenfes  immenfes  d'une 
guerre  jufle  ,  mais  ruineufe  ,  abforbent  les 
revenus  de  lEtat ,  ni  M.  de  Silhouette  ni  Pope 
n'y  pourront  fuffire. 

J'ai  pris  le  parti  de  mettre  une  partie  de 
ma  fortune  en  terres  :  le  roi  de  Prune  ne  les 
faccagera  pas ,  et  elles  porteront  toujours 
quelques  grains.  Les  biens  en  papier  dépen- 
dent de  la  fortune  ,  ceux  de  la  terre  ne 
dépendent  que  de  dieu.  Si  vous  gouvernez 
votre  Launai ,  vous  favez  que  cette  occu- 
pation emporte  un  peu  de  temps  ;  mais  avouez 
qu'on  en  perd  à  Paris  bien  davantage.  Je 
conduis  tout  le  détail  de  trois  terres  prefque 
contiguës  à  mon  hermitage  des  Délices  ;  j'ai 
l'infolence  de  bâtir  un  château  dans  le  goût 
italien  ,  nel  gran  gujlo  ;  cela  n'empêchera  pas , 
mon  ancien  ami ,  que  vous  n'ayez  votre  Pierre 
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■ le  grand  et  une  tragédie  d'un  goût  un  peu 

17^9*    nouveau. 

Puifque  Grejfet  a  renoncé  à  embellir  la 
fcène,  il  faut  bien  que  je  la  gâte.  Je  me  damne, 
il  eft  vrai  ;  cela  eft  honteux  à  mon  âge  ;  mais 
j'aime  paffionnément  à  me  damner.  Vous 
connaifïez  ,  fans  doute,  l'épigramme  de  Piron 
fur  ce  fanatique  orgueilleux  de  Grejfet.  Qu'elle 
eft  jolie  !  qu'elle  eft  bieu  faite  !  que  l'infolent 
ex-jéfuite  eft  bien  puni!  Et  que  dites-vous  du 
révérend  père  Foignardini  Malagrida  qu'on  pré- 
tend avoir  été  loyalement  brûlé  à  Lisbonne? 
Malheureufement,  ces  nouvelles  viennent  des 
janféniftes.  Qu'on  les  brûle  ou  qu'on  les  cano- 
nife  ,  peu  m'importe  à  moi  ,  patriarche  ,  qui 
ne  connais  plus  que  mes  troupeaux ,  et  qui 
ne  fuis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez-vous  que  le  roi  m'a  donné  de  belles 
lettres  patentes,  par  lefquelles  mes  terres  font 
confervées  dans  leurs  anciens  privilèges  ?  et 
ces  privilèges  font  de  ne  rien  payer  du  tout, 
d'être  parfaitement  libre.  Y  a-t-il  un  état  plus 
heureux  ?  Je  me  trouve  entre  la  France  et  la 
Suifle,  fans  dépendre  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
La  grâce   du   roi   eft  pour  madame   Denis  et 
pour  moi.  Tout  cela  ferait  bon ,  li  on  digérait. 
Vous  digérez,  mon  cher  ami;  mon  eftomac 
eft  déplorable  ;  Jpiritus  promptus  ejl,  caro  autem 
infirma.  Mon  cœur  eft  toujours  à  vous. 
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LETTRE      CVIII. 

A        MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF,  à  Pélersbourg. 

Au  château  de  Tourney,  le  10  de  juillet. 
MONSIEUR, 

Une  grande  fluxion  fur  les  yeux  me  prive 
de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main ,  et 
du  plaifîr  de  continuer  ,  auiïi  rapidement  que 
je  le  voudrais  ,  FHiftoire  de  Pierre  le  grand.  Je 
l'ai  pouflee  jufqu'à  la  bataille  de  Pultava.  Le 
journal  que  votre  Excellence  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  me  fert  à  conftater  les  dates,  et 
à  rapporter  les  événemens  avec  exactitude. 

J'efpère  toujours  ,  Monfieur ,  que  non- 
feulement  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire 
parvenir  la  fuite  de  ce  journal ,  mais  que  je 
recevrai  de  vous  des  lumières  fur  tout  ce  qui 
peut  rendre  ces  événemens  plus  intérelfans 
pour  le  public  ,  et  plus  glorieux  pour  le 
monarque. 

Je  vois  bien  ,  dans  les  mémoires  qu'on  m'a 
confiés  ,  quel  jour  on  a  pris  une  ville  ;  je  vois 
le  nombre  des  morts ,  des  prifonniers ,  dans 
une  bataille  ;  mais  je  ne  vois  rien  qui  caracté- 
rife  Pierre  le  grand.  Le  lecteur  délirera,  fans 
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-   doute  ,  de  favoir  comment  il  traita  les  princi- 


l7J9-  paux  officiers  fuédois  prifonniers  ,  après  la 
bataille  de  Pultava  ;  comment  la  plupart  des 
capitaines  et  des  foldats  furent  tranfportés  en 
Sibérie  ;  comment  ils  y  vécurent  ;  avec  quelle 
générofité  l'empereur  renvoya  le  prince  de 
Virtemberg;  pourquoi  le  comte  Piper  fut  détenu 
dans  une  prifon  rigoureufe  ;  comment  on 
traita  les  généraux  Renfchild  et  Levenhaupt,  et 
les  autres  ;  quel  fut  réellement  l'appareil  du 
triomphe  à  Mofcou.  Un  billet  de  lui ,  une 
réponfe,  un  mot,  deviennent,  dans  de  telles 
circonflances,  des  chofes  importantes  pour  la 
poftérité  ;  fes  négociations ,  furtout  ,  doivent 
être  un  des  plus  grands  objets  de  fon  hiftoire. 
Mais,  Monfieur,  tous  les  princes  ont  négo- 
cié ,  tous  ont  aiïiégé  des  villes  et  donné  des 
batailles,  nul  autre  que  Pierre  le  grand  n'a  été 
le  réformateur  des  mœurs ,  le  créateur  des  arts , 
de  la  marine  et  du  commerce.  C'eft  par-là  , 
furtout  ,  que  la  poftérité  Fenvifagera  avec 
admiration  :  elle  voudra  être  inftruite  en  détail 
de  tout  ce  qu'il  a  créé  ;  elle  demandera 
compte  du  moindre  chemin  public ,  des  canaux 
pour  la  jonction  des  rivières ,  des  règlemens 
de  police  et  de  commerce  ,  de  la  réforme  mife 
dans  le  clergé  ;  en  un  mot ,  de  tous  les  objets 
fur  lefquels  il  a  étendu  fes  foins. 

Ilefl  même  néceffaire  que  toutes  fes  grandes 
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entreprifes  ,  depuis  la  Finlande  jufqu'au  fond  

de  la  Sibérie  ,  foient  préfentées  au  public  1759< 
dans  un  jour  fi  lumineux  ,  et  d'une  manière  fi 
impofante  ,  que  les  lecteurs  ne  puifTent  pas 
regretter  ces  anecdotes  défagréables  dont  tant 
de  livres  font  remplis,  et  que  la  gloire  du 
héros  empêche  de  s'informer  des  faiblelTes  de 
l'homme. 

J'ignore  ,  Monfieur,  fi  c'eft  votre  intention 
que  l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand  foit  fuivie 
d'un  chapitre  dans  lequel  je  ferais  voir  ,  en 
raccourci ,  comment  on  a  fuivi  en  tout  les 
vues  de  ce  légiflateur  ;  avec  quelle  fplendeur 
on  a  achevé  ce  qu'il  avait  commencé  ,  et  tout 
ce  que  votre  nation  a  fait  de  grand  jufqu'au 
temps  heureux  de  l'impératrice  régnante.  Je 
fais  mille  vœux  pour  la  durée  et  le  bonheur  de 
fon  empire  ;  j'en  fais  d'aulîi  ardens  pour  votre 
perfonne.  Le  protecteur  des  arts  doit  m'être 
bien  cher;  l'ouvrage  dont  vous  m'avez  chargé 
m'infpire  de  la  reconnaifTance  ;  toutes  vos 
bontés  me  font  précieufes. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 
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77^7  LETTRE     CIX. 

A       MADAME 

LA   COMTESSE   D'ARGENTAL 

A  Touiney,  par  Genève  ,  20  de  juillet. 

IVIadame  la  parmefane  ,  il  faut  commencer 
par  vous  rendre  mille  actions  de  grâce.  Quelle 
bonté  vous  avez  d'entrer  dans  tous  ces  détails 
de  vieux  chevaliers  !  et ,  ce  qui  m'en  plaît  encore 
autant,  c'elt  que  vous  avez  une  fanté  bril- 
lante ;  car  rien  ne  pèferait  tant  à  une  malade 
que  d'écrire  tant  de  chofes  fi  réfléchies.  Je 
l'éprouve  bien  triftement  ;  il  m'a  pris  un 
éblouiflement  ,  un  je  ne  fais  quoi  ,  qui 
accommode  fort  peu  les  idées.  Tronchin  eft 
venu  au  fecours  de  ma  pie-mère  et  de  ma 
dure-mère,  et  c'eft  à  fon  infçu  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  J'ai  mis ,  mes  divins  anges, 
toutes  vos  remarques  avec  la  pièce,  et  je  ne 
reverrai  ce  procès  que  quand  j'aurai  la  tête 
bien  nette.  En  attendant,  je  vous  envoie, 
pour  vous  amufer  ,  le  drame  (*)  de  feu 
M.  Thompfon ,  traduit  par  mon  ami  M.  Fatema. 
Je  ne  veux,  d'ici  à  quinze  jours ,  penfer  ni 

(*)  Socrate. 
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aux  chevaliers ,  ni  à  Pierre  le  grand  ;  j'oublierai  

jufqu'à  M.  l'abbé  d'Efpagnac.  Il  n'en  eft  pour-  *  759 
tant  pas  des  affaires  comme  d'une  pièce  de 
théâtre  et  d'une  hiftoire  ;  ces  ouvrages  gagnent 
à  fe  repofer  ,  et  les  affaires  perdent  à  n'être 
pas  fuivies.  Mais,  fi  je  veux  vivre  ,  j'ai  befbin 
d'un  parfait  repos  pour  quelque  temps. 

Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d'être  com- 
teffe  ,  c'eft  un  ufage  reçu;  c'eft  un  titre  qu'on 
donne  à  beaucoup  de  miniftres  qui  ne  vous 
valent  pas  ;  et ,  fi  vous  étiez  en  pays  étran- 
ger ,  il  faudrait  bien  vous  y  accoutumer  mal- 
gré vous.  Tout  mon  malheur  eft  que  vous 
n'ayez  pas  l'ambaffade  de  Suiffe  ;  mais  pour- 
quoi non  ?  cela  vaut  cent    mille    livres   de 
rente  ;  et  on  eft  bien  pis  que  comte ,   on  eft 
roi.  Après  le  plaifir  de  voir  couper  fes  blés  et 
battre  en  grange ,  c'eft  le  premier  des  emplois  ; 
les    douze    mille   fromages   de    Parmefan  ne 
font   rien  en  comparaifon.   Vous  auriez  une 
bonne  troupe  de  comédiens  à  Soleure  ,  vous 
viendriez  voir  le  petit  château  que  je  bâtis  , 
vous  feriez  enchantée  de  mon  château  ;  il  eft 
d'ordre  dorique  ,  il  durera  mille  ans.  Je  mets 
fur  la  frife  :    Voltaire  fecit.   On  me  prendra  , 
dans  la  poftérité,  pour  un  fameux  architecte. 
Vous  ne  vous  fouciez  point  de  tout  cela  , 
parce  que  vous  êtes  à  Paris  ;  mais  peut-on  ne 
jamais  fortir  de  Paris  ?  J'aime  mon  czar  qui , 
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dans  un  clin  cTœil ,  allait  bâtir  à  Archangel , 

2  H9'  à  Aftracan  ,  fur  la  mer  Noire,  fur  la  mer 
Baltique.  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  cafaniers  ! 
Dites-moi  donc  comment  fe  trouve  M.  le 
comte  de  Choijeul  de  fon  voyage  ;  ne  fera-t-il 
pas  bien  excédé  de  l'étiquette  de  la  cour  de 
Vienne?  Vous  n'auriez  point  d'étiquette  en 
Suiiïe ,  vous  régneriez  comme  vous  voudriez. 
Si  je  n'avais  pas  acquis  des  terres  qui  me 
tournent  la  tête,  je  fupplierais  M.  le  duc  de 
Choijeul  de  me  donner  un  confulat  au  grand 
Caire  ou  en  Grèce.  J'enrage  de  mourir  fans 
avoir  vu  les  pyramides  et  les  ruines  du  théâtre 
d'Ejchyle. 

LETTRE     CX. 
A    LA    MEME. 

Aux    Délices  ,     i5   d'augufte. 

Vraiment,  Madame  ,  il  eft  bien  temps 
de  s'occuper  de  Chevalerie ,  pendant  que 
M.  de  Contactes,  en  vrai  angevin,  mène  à  la 
boucherie  tous  les  defeendans  de  nos  anciens 
chevaliers,  et  leur  fait  attaquer  quatre-vingts 
pièces  de  canon ,  comme  don  Quichotte  atta- 
quait des  moulins  à  vent.  Cette  horrible 
journée  perce  l'ame.  Je  fuis  français  à  l'excès , 
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furtout   depuis  mon  beau    brevet  dont  j'ai 

l'obligation  à  vous  ,  mes  divins  anges,  et  à  I7^9' 
MM.  de  Choifeul.  Luc  (  vous  favez  qui  eft  Luc  ) 
donne  probablement  bataille  aux  Autrichiens 
et  aux  RuiTes  ,  au  moment  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  ;  du  moins  il  m'a  mandé  que 
c'était  fa  royale  intention.  S'il  eft  bar  tu  , 
comme  cela  peut  arriver  ,  quelle  honte  pour 
nous  de  l'avoir  été  par  ce  prince  de  Brunfwik  ! 
Je  voudrais  que  vous  connuffiez  ce  prince  , 
vous  feriez  bien  étonnée,  et  vous  diriez  :  Il 
faut  que  les  gens  qu'il  bat  foient  de  grands 
imbécilles.  La  vérité  du  fait  eft  que  toutes  ces 
troupes-là  font  mieux  difciplinées  que  les 
nôtres.  Quiconque  ne  fuivra  pas  entièrement 
les  maximes  du  maréchal  de  Saxe,  fera  infail- 
liblement battu  comme  à  Rosbac.  Voilà  ce 
que  j'ai  l'impudence  de  vous  dire  ,  en  qualité 
d'hiftoriographe  ;  et  je  vous  dis  encore  que  je 
tremble  pour  votre  defcente  en  Angleterre. 

Nous  allons  être  réduits  à  la  beface.  Heu- 
reux qui  a  des  fromages  de  Parmefan  et  des 
terres. 

Mon  accident  n'a  pas  duré  ;  il  m'a  laiiïe 
encore  des  parlions  vives  :  celle  d'être  libre 
chez  moi  eft  très-forte  -,  mais  la  plus  grande 
de  mes  paffions  ,  c'eft  l'attachement  que  j'ai 
pour  mes  divins  anges. 

J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  à  monfieur 
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d'Argental ,  fous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteille. 

*759-   J'abufe  des  bontés  de  M.   $  Argent  al  et  de 

M.  de  Chauvelin. 

M.  de  Choifeul  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ; 

je  le  crois  bien  affligé.  Ah  ,  pauvres  Français  ! 

LETTRE    CXI. 
A     M.      CLAIRAUT. 

19  d'augufte. 

Votre  lettre  ,  Monfieur ,  m'a  fait  autant 
de  plaifir  que  votre  travail  m'a  infpiré  d'eftime. 
Votre  guerre  avec  les  géomètres ,  au  fujet  de 
la  comète,  me  paraît  la  guerre  des  Dieux  dans 
l'Olympe  ,  tandis  que,  fur  la  terre  ,  les  chiens 
fe  battent  contre  les  chats.  Je  fuis  effrayé  de 
rimmenhté  de  votre  travail.  Je  me  fouviens 
qu'autrefois,  quand  je  m'appliquais  à  la  théorie 
de  Newton,  je  ne  fortais  jamais  de  l'étude  que 
malade  ;  les  organes  de  l'application  et  de 
l'intelligence  ne  font  pas  fi  bons  chez  moi 
que  chez  vous.  Vous  êtes  né  géomètre,  et  je 
n'étais  devenu  difciple  de  Newton  que  par 
hafard.  Votre  dernier  travail  doit  certainement 
honorer  la  France  :  les  Anglais  ne  peuvent 
pas  avoir  tout  dit  ;  Newton  avait  fondé  fes 
lois  en  partie  fur  celles  de  Kepler ,  et  vous 
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avez  ajouté  à  celles  de  Newton,  C'eft  une  chofe  — — 
bien  admirable  d'être  parvenu  à  reconnaître  1l-}9' 
les  inégalités  que  l'attraction  des  grofles  pla- 
nètes opère  fur  la  route  dts  comètes  :  ces 
a/tres  ,  que  nos  pères  et  les  Grecs  ne  connaif- 
faient  qu'en  qualité  de  chevelus  ,  félon  l'éty- 
mologie  du  nom ,  et  en  qualité  de  méchans  , 
comme  nous  connaifïbns  Clodion  le  chevelu , 
font  aujourd'hui  fournis  à  votre  calcul,  aufîi- 
bien  que  les  aftres  du  fyftême  folaire  ;  mais 
il  faudrait  être  bien  difficile  pour  exiger 
qu'on  prédît  le  retour  d'une  comète  à  la 
minute  ,  de  même  qu'on  prédit  une  éclipfe 
de  foleil  ou  de  lune  :  il  faut  fe  contenter  de 
l'a  peu-près  dans  ces  diftances  immenfes ,  et 
dans  ces  complications  de  caufes  qui  peuvent 
accélérer  ou  retarder  le  retour  d'une  comète. 
D'ailleurs  la  quantité  précife  de  la  maffe  de 
Jupiter  et  de  Saturne  peut-elle  être  connue 
avec  précifion  ?  cela  me  paraît  impoflible.  Il 
me  femble  que  ,  quand  on  vous  accordera  un 
mois  d'échéance  pour  le  retour  d'une  comète , 
comme  on  en  accorde  pour  les  lettres  de 
change  qui  viennent  de  loin  ,  on  ne  vous 
fera  pas  une  grande  grâce  ;  mais  quand  on 
avouera  que  vous  faites  honneur  à  la  France 
et  à  Tefprit  humain  ,  on  ne  vous  rendra  que 
juftice. 

Plût  à  Dieu  quenotre  dimiMoremi-Maupertuis 
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■  eût  cultivé  fon  art  comme  vous  ,  qu'il  eût 
ll*>9*  prédit  feulement  le  retour  des  comètes  ,  au 
lieu  d'exalter  fon  ame  pour  prédire  l'avenir  , 
de  difféquer  des  cervelles  de  géans  pour  con- 
naître la  nature  de  Famé  ,  d'enduire  les  gens 
de  poix  réfine  pour  les  guérir  de  toute  efpèce 
de  maladie,  de  persécuter  Koënig ,  et  de  mourir 
entre  deux  capucins  ! 

Au  refte  ,  je  fuis  fâché  que  vous  défigniez 
par  le  nom  de  newtoniens  ceux  qui  ont  reconnu 
la  vérité  des  découvertes  de  Newton  :  c'eft 
comme  fi  on  appelait  les  géomètres  euclidiens. 
La  vérité  n'a  point  de  nom  de  parti  :  l'erreur 
peut  admettre  des  mots  de  ralliement.  On  dit 
janféniftes ,  moliniftes,  quiétiftes ,  anabaptifl  es, 
pour  défigner  différentes  fortes  d'aveugles  : 
les  fectes  ont  des  noms  ,  et  la  vérité  eft  vérité. 
Dieu  béniffe  l'imprimeur  qui  a  mis  les  alterca- 
tions de  la  comète  ,  au  lieu  d'altérations  !  Il 
a  eu  plus  raifon  qu'il  ne  croyait é,  toute  vérité 
produit  altercation.  Je  pourrais  bien  me 
plaindre  aufîi  à  mon  tour  de  ceux  qui  m'ont 
appelé  mauvais  citoyen  ,  quand  j'ai  mis  le 
premier  en  France  le  fyftême  de  l'anglais 
Newton  au  net;  mais  j'ai  efTuyé  tant  d'injuftices 
d'ailleurs ,  que  celle-là  m'a  échappé  dans  la 
foule.  Je  fuis  enfin  parvenu  à  ne  plus  mefurer 
que  la  courbe  que  mes  nouveaux  femoirs  tra- 
cent au  bout  de  leurs  rayons  ;  le  réfultat  eft 

un 
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un  peu  de  froment  :  mais ,  quand  je  me  "fuis   

tué  à  Paris  pour  compofer  des  poèmes  épiques,  1 7  5q. 
des  tragédies  et  des  hiftoires ,  je  n'ai  recueilli 
que  de  l'ivraie.  La  culture  des  champs  eft  plus 
douce  que  celle  des  lettres  ;  je  trouve  plus 
de  bon  fens  dans  mes  laboureurs  et  dans  mes 
vignerons  ,  et  furtout  plus  de  bonne  foi  que 
dans  les  regrattiers  de  la  littérature  ,  8cc. 

Je  cultive  la  terre  ;  voilà  par  où  il  faut  finir. 
J'ai  fait  naître  un  peu  d'abondance  dans  le 
pays  le  plus  agréable  et  le  plus  pauvre  que 
j'aye  jamais  vu.  C'eft  une  belle  expérience  de 
phyfique  de  faire  croître  quatre  épis  où  la 
nature  n'en  donnait  que  deux.  Les  académies 
de  Cérès  et  de  Pomone  vaient  bien  les  autres. 

Félix  qui  poluit  rerum  cognofcere  caufas  , 
Fcrlunatus  et  Me  deos  qui  novit  agrejles  1 

LETTRE      G    X    I   I. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney  ,  1 7  d'augufte. 

lVloN  divin  ange,  eft-ce  que  M.  Fatema 
n'aurait  pas  trouve  grâce  devant  vos  yeux  ? 
Voici ,  pour  vous  réjouir ,  un  gros  paquet 
contenant  des  chofes  délicieufes,  un  billet  de 
M.  i abri ,  fermier  de  Gex ,  c'eft-à-dire  fon 

Correfp.  générale.        Tome  VI.  Y 
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. reçu  de  fon  tiers  de  lods   et  ventes  ;  quelle 

17^9.  lecture  agréable!  et  puis  une  lettre  à  M.  l'abbé 
d'E/pagnac ,  pleine  de  jérémiades  fur  le  fort 
des  pauvres  feigneurs  de  château  ;  et  une  lettre 
à  M.  de  Chauvelin  l'ambafTadeur.  Je  me  confole 
au  moins  avec  lui  de  cet  embarras  d'affaires. 
Savez-vous  que  je  païïe  les  jours  entiers  dans 
ces  difcuffions  de  toute  efpèce  ?  Il  faut  s'ac- 
coutumer à  tout.  Cette  vie-là  ne  me  déplaît 
point ,  elle  efl  toute  remplie.  Il  eft  plus  doux 
qu'on  ne  penfe  de  planter  ,  de  femer  et  de 
bâtir.  Je  me  plains  toujours  ,  félon  l'ufage  ; 
mais ,  dans  le  fond  ,  je  fuis  fort  aife. 

Je  réferve  les  chevaliers  pour  le  temps  des 
vendanges.  Vous  ,  mon  cher  ange  ,  et  M.  de 
Chauvelin  ,  qui  daignez  être  mes  médiateurs 
avec  M.  d^E/pagnac ,  vous  n'échouerez  pas 
dans  votre  négociation.  Lifez  ma  lettre  à 
M.  d'Efpagnac  ,  et  vous  verrez  fj  j'ai  raifon  , 
lifez  auffi  ma  dépêche  à  M.  de  Chauvelin  ,  et 
vous  jugerez  fi  le  confeil  de  monfeigneur  le 
comte  de  la  Marche  n'a  pas  beaucoup  de 
torts. 

Enfin  donc ,  je  crois  que  mes  RufTes  font 
près  du  grand  Glogau.  Qui  croirait  que  la 
Barbarini  (  *  )  va  être  afuégée  par  mes  RufTes  , 
et  dans  Glogau?  O  deflinée  !  Je  n'aime  point 

(  *  )  Dïnfeufe  de  l'opéra  de  Berlin, 
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Luc  ,  il  s'en  faut  beaucoup  :  je  ne  lui  pardon-  

nerai  jamais  ni  fon  infâme  procédé  avec  ma  17^9' 
nièce ,  ni  la  hardiefle  qu'il  a  de  m'écrire 
deux  fois  par  mois  des  chofes  flatteufes  ,  fans 
avoir  jamais  réparé  fes  torts.  Je  défire  beau- 
coup fa  profonde  humiliation,  le  châtiment 
du  pécheur  ;  je  ne  fais  fi  je  défire  fa  dam- 
nation éternelle. 

Mon  divin  ange  ,  vous  ne  m'écrivez  point  ; 
vous  ne  me  dites  rien  des  fuccès  de  M.  le 
comte  de  Choifcul  à  la  cour  de  Vienne.  Je  fais 
fans  vous  qu'il  y  réuflit  beaucoup.  Je  fuis 
toujours  enchanté  de  M.  le  duc  de  Choifcul , 
et  fi  enchanté  que  je  ne  lui  demande  rien.  Je 
ne  veux  point  du  tout  l'importuner  pour  ma 
terre  viagère  de  Tourney  ;  je  veux  qu'il  fâche 
que  je  lui  fuis  attaché  par  goût,  par  recon- 
miiTance,  et  que  l'intérêt  ne  déshonore  point 
mes  fentimens  généreux. 

Comment  fe  porte  madame  Scaligcr  ?  Je  fuis 
à  fes  pieds,  et  bientôt  je  travaillerai  fur  fes 
commentaires.  Adieu  ,  divins  anges  ;  je  fou- 
haite  à  votre  nation  tous  les  fuccès  pombies 
dans  le  continent  et  dans  les  îles.  A  propos  , 
parlez-vous  italien  ? 

Mille  refpects  à  tout  ange. 
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7^7.  LETTRE     CXIII. 

A       MADAME 

LA  MAROUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferney,  17  de  feptembre. 

A  l  eft  vrai  ,  Madame  ,  que  vous  êtes  dans 
un  couvent  comme  Héloïfe ,  et  que  vous  avez 
eu  comme  elle  un  oncle  chanoine.  Il  eft 
encore  vrai  que  je  fuis  à  peu -près  réduit  à 
l'état  d'Abélard;  mais,  malheureufement  pour 
moi,  je  ne  peux  pas  goûter  la  confolation  de 
vous  dire  :  C'eft  avec  vous  que  j'ai  perdu  le 
peu  que  je  regrette. 

Je  peux  feulement  vous  afTurer  que  je  vous 
ai  toujours  trouvée  très  fupérieure  à  Héloïfe, 
quoiq'>e  vous  ne  foyez  pas  aufïi  théologienne 
qu'elle.  Je  vous  ai  connu  une  imagination 
charmante  ,  et  une  vérité  dans  l'efprit  que 
j'ai  rencontrée  bien  larement  ailleurs.  Si  je 
n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  c'eft 
que  ma  retraite  m'a  fait  penfer  qu'un  homme 
qui  avait  renoncé  à  Paris,  ne  devait  pas  fe 
jouer  à  ce  qu'il  a  connu  dans  Paris  de  plus 
aimable. 

J'ai  été  fenfiblement  affligé  de  votre  état , 
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et  je  vous  jure  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  

me  perfuader  que  le  meilleur  des  mondes  *7^9' 
poffibles  ne  vaut  pas  grand'chofe.  Je  crois 
avoir  renoncé  pour  le  refte  de  ma  vie  à  la  plus 
extravagante  des  villes  poffibles.  Ce  n'efl:  pas 
que  j'aye  la  vanité  de  me  croire  plus  fage  que 
fes  habitans  ,  mais  je  me  fuis  fait  une  petite 
deflinée  à  part  ,  avec  laquelle  je  ne  puis 
regretter  aucune  des  folies  des  autres ,  attendu 
que  je  fuis  trop  occupé  des  miennes  :  je  me 
fuis  avifé  de  devenir  un  être  entièrement 
libre. 

J'ai  joint  à  mon  petit  hermitage  des  Délices, 
des  terres  fur  la  frontière  de  France,  qui  avaient 
autrefois  le  beau  privilège  de  ne  dépendre  de 
perfonne  ;  j'ai  été  affez  heureux  pour  que  le 
roi  m'ait  rendu  tous  ces  privilèges  ,  malgré  le 
journal  de  Trévoux  et  les  gazettes  eccléfiafti- 
ques.  J'ai  eu  l'infolence  de  faire  bâtir  un  châ- 
teau dans  le  goût  italien  ;  j'ai  fait  dans  un 
autre  une  falle  de  comédie  ;  j'ai  trouvé  de  bons 
acteurs  ;  et ,  malgré  tout  cela  ,  je  me  fuis 
aperçu  à  la  fin  que  le  plus  grand  plaifir  con- 
fifte  à  être  particulièrement  et  utilement 
occupé. 

Je  vois  que  tous  les  poètes  ont  eu  raifon  de 
faire  l'éloge  de  la  vie  paftorale  ,  que  le  bon- 
heur attaché  aux  foins  champêtres  n'eft  point 
une  chimère  ;    et  je  trouve  même  plus  de 
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plaifir  à  labourer  ,    à  femer  ,    à  planter  ,    à 

1l-)9'  recueillir,  qu'à  faire  des  tragédies  et  à  les 
jouer.  Salomon  avait  bien  raifon  de  dire  qu'il 
n'y  a  de  bon  que  de  vivre  avec  ce  qu'on  aime , 
fe  réjouir  dans  fes  œuvres  ;  et  que  tout  le 
refte  eft  vanité. 

Plût  à  Dieu  ,  Madame,  que  vous  pufliez 
vivre  comme  moi  ,  et  que  votre  fociété  char- 
mante pût  augmenter  mon  bonheur.  Vous 
voulez  que  je  vous  envoyé  les  ouvrages  aux- 
quels je  m'occupe  quand  je  ne  laboure  ni  ne 
sème;  en  vérité  ,  Madame,  il  n'y  a  pas  moyen, 
tant  je  fuis  devenu  hardi  avec  l'âge.  Je  ne 
peux  plus  écrire  que  ce  que  je  penfe  ,  et  je 
penfe  fi  librement  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence 
d'envoyer  mes  idées  par  la  pofte. 

Il  y  a  pourtant  un  ouvrage  honnête  qui  eft 
actuellement  fur  le  métier  ;  c'eft  l'hiftoire  de 
la  création  de  deux  mille  lieues  de  pays  ,  par 
le  czar  Pierre.  Je  fais  cette  hiftoire  fur  les 
archives  de  Pétersbourg ,  qu'on  m'a  envoyées  ; 
mais  je  doute  que  cela  foit  aufïi  amufant  que 
la  vie  de  Charles  XII  ;  car  ce  Pierre  n'était 
qu'un  fage  extraordinaire  ,  et  Charles  un  fou 
extraordinaire  qui  fe  battait ,  comme  don 
Quichotte  ,  contre  des  moulins  à  vent.  J'aurai 
affurément  l'honneur  de  vous  envoyer  un  des 
premiers  exemplaires  ;  mais  je  ferai  bien 
furpris  fi  l'ouvrage   eft  intéreflant 
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Non,  Madame  ,  je  n'aime  des  Anglais  que 


leurs  livres  de  philofophie,  quelques-unes  de  17^9* 
leurs  poëfies  hardies  ;  et,  à  l'égard  du  genre 
dont  vous  me  parlez  ,  je  vous  avouerai  que 
je' ne  lis  que  l'ancien  Tejtament ,  trois  ou 
quatre  chants  de  Virgile,  tout  YArioJle,  une 
partie  des  Mille  et  une  nuits  ;  et,  en  fait  de 
profe  françaife  ,  je  relis  Jans  cefle  les  Lettres 
provinciales.  Ce  n'eft  pas  que  les  pièces  nou- 
velles de  nos  jours ,  et  les  poëfies  facrées  de 
M.  le  Franc  n'aient  leur  mérite.  On  m'a  parlé 
auiTi  d'un  livre  de  fon  frère  l'évêque  ,  intitulé  : 
La  réconciliation  de  Fe/prit  avec  la  religion  ,  ou, 
comme  quelques-uns  difent,  la  réconciliation 
normande  ;  mais  on  ne  peut  pas  tout  lire  , 
et  il  faut   bien  fe  livrer  à  fon  goût. 

Je  vous  félicite,  Madame,  vous  et  M.  le 
préfident  Hénault ,  de  vivre  fouvent  enfemble , 
et  de  vous  confoler  tous  deux  des  fottifes  de 
ce  monde  ,  par  les  agrémens  délicieux  de 
votre  commerce.  J'efpère  que  vous  jouirez 
long-temps  tous  deux  de  cette  confolation. 
Vous  avez  été  gourmande  ,  et  quand  les  gour- 
mands font  devenus  fobres  ,  ils  vivent  cent 
ans.  Si  les  événemens  du  temps  font  le  fujet 
de  vos  converfations  ,  elles  ne  doivent  pas 
tarir  ;  il  ne  laifle  pas  d'y  avoir  quelque  plaifir 
à  voir  tous  les  huit  jours  une  fottife  nouvelle. 
C'eft  encore  un  avantage  que  j'ai  dans  le 
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— petit  coin  du  monde  que  j'habite  :  il  n'y  a 

17^9'  point  de  pays  où  Ton  foit  inftruit  plutôt  de 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  l'Europe  ;  nous  favons 
toujours  les  aventures  d'Allemagne  quatre 
jours  avant  vous.  Le  roi  de  PrufTe  me  fefait 
l'honneur  de  m'écrire  aflez  régulièrement 
avant  que  les  RufiTes  lui  eufTent  donné  fur  les 
oreilles  ;  il  n'a  pas  actuellement  le  temps 
d'écrire  ;  je  le  crois  très  -  embarrafle  :  et  ,  à 
moins  d'un  prodige,  il  faudra  qu'il  foit  un 
exemple  des  malheurs  de  l'ambition  ;  mais, 
s'il  fuccombe  ,  il  ne  pourra  pas  au  moins 
reprocher  fa  perte  aux  Français. 

Adieu  ,  Madame  ;  foyez  heureufe  autant 
que  vous  le  pourrez.  Confervez  votre  fanté  , 
continuez  à  faire  le  charme  de  la  fociété ,  faites- 
vous  lire  des  livres  qui  vous  amufent.  Vous 
ne  pouvez  lire  YArioJle  dans  fa  langue  ,  et  en 
cela  je  vous  plains  beaucoup  ;  mais  ,  croyez- 
moi  ,  faites-vous  lire  la  partie  hiftorique  de 
l'ancien  Teftament  d'un  bout  à  l'autre  ;  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  point  de  livre  plus  amufant  ; 
je  ne  parle  pas  de  l'édification  qu'on  en  retire, 
je  parle  de  la  fmgularité  des  mœurs  antiques  , 
de  la  foule  des  événemens  dont  le  moindre 
tient  du  prodige  ,  de  la  naïveté  du  ftyle  ,  8cc. 
N'oubliez  pas  le  premier  chapitre  d'Ezéchiel, 
que  perfonne  ne  lit  ;  mais  faites-vous  furtout 
traduire  le  chapitre  XVI  ,   qu'on  n'a  pas  ofé 

traduire 
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traduire  fidellement,  et  vous  verrez  que  Jéru-  «_ _ 
Jalem  efi  une  belle  fille  que  le  Seigneur  a  aimée  dès  »  7  5  g  - 
quelle  a  eu  du  poil  et  des  tétons  ;  qu'il  a  couché 
avec  elle  ,  et  qu'il  ïa  entretenue  magnifiquement  ; 
que  cependant  elle  a  couché  avec  mille  amans  ,  et 
que  même  elle  s^ejlfouvent  fiervie ,  quand  elle  était 
feule  de  ....  je  n'ofe  pas  dire  quoi.  Et  au 
verfet  XX  du  chapitre  XXIII ,  il  eft  dit 
quOliba  ,  la  bien-aimée  ,  après  avoir  tâté  de 
mille  amans  ,  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui 
ont  le  talent  £un  âne. 

Enfin ,  cette  naïveté  ,  que  j'aime  fur  toute 
chofe,  eft  incomparable.  Il  n'y  a  pas  une  page 
qui  ne  fournifle  des  réflexions  pour  un  jour 
entier.  Madame  du  Châtelet  l'avait  bien  com- 
menté d'un  bout  à  l'autre. 

Si  vous  êtes  allez  heureufe  pour  prendre 
goût  à  ce  livre,  vous  ne  vous  ennuierez  jamais, 
et  vous  verrez  qu'on  ne  peut  rien  vous 
envoyer  qui  en  approche.  Ah  ,  Madame , 
que  le  monde  eft  bête  !  et  qu'il  eft  doux  d'en 
être  dehors  !  mais  il  faudrait  furtout  le  fuir 
avec  vous. 


Correfp.  générale.        Tome  VI. 
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LETTRE      CXIV. 
A     M.      T   H   I   R   I   O   T. 

Aux  Délices,  le  17  de  fepterabre. 

J.  L  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  mon  cher  et  ancien  ami;  mais  je  fuis  le 
rat  des  champs ,  et  vous  le  rat  de  ville. 

Rufticus  urbanum  murem  mus  paupere  fertur 
Accepijje  cavo ,  veterem  vêtus  hofpes  amicum. 

Vous  n'en  avez  pas  tant  fait  ;  vous  avez 
laifle  là  votre  rat  des  champs.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  comme  rat  piqué  de  votre  négligence,  qu'il 
n'a  point  écrit  ;  c'eft  qu'il  a  été  fort  occupé 
dans  tous  fes  trous  :  car,  tandis  que  votre 
deftinée  vous  a  fait  faire  le  long  voyage  de  la 
rue  Saint-Honoré  à  l'arfenal ,  et  que  vous 
avez  ainfi  couru  d'un  pôle  à  l'autre  ,  j'ai  bâti, 
labouré  ,   planté  et  femé. 

Rident  vicini  glebas  et  fax  a  moventem. 

Vous  êtes  retiré  dans  Paris  ,  monfieur  le 
parefleux  ;  vous  philofophez  à  votre  aife  chez 
M.  de  Paulmi  ;  mais  moi ,  il  faut  que  je  vifite 
mes  métairies,  que  je  guérifTe  mes  payfans  et 
mes  bœufs   quand  ils  font  malades  ,   que  je 
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marie  des  filles ,   que  je  mette  en  valeur  des  

terres  abandonnées  depuis  le  déluge.  Je  17^9. 
vois  autour  de  moi  la  plus  effroyable  misère 
dans  le  pays  le  plus  riant  ;  je  me  donne  les 
airs  de  remédier  un  peu  à  tout  le  mal  qu'on  a 
fait  pendant  des  fiècles.  Quand  on  fe  trouve 
en  état  de  faire  du  bien  à  une  demi-lieue  de 
pays  ,   cela  eft  fort  honnête. 

J'entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent, 
qui  vous  appauvriflent  des  deux  et  trois  cents 
lieues  ,  ou  avec  leurs  plumes ,  ou  avec  des 
canons  ;  ces  gens-là  font  des  héros,  des  demi- 
dieuxàpendre,  mais  je  les  refpecte  beaucoup. 

On  dit  qu'à  Paris  vous  n'avez  ni  argent  ni 
fens  commun  ;  on  dit  que  vous  êtes  mal 
menés  fur  mer  et  fur  terre  ;  on  dit  que  vous 
allez  perdre  le  Canada  ;  on  dit  que  vos  rentes , 
vos  effets  publics  ,  courent  grand  rifque! 
Quand  je  dis  vous  ,  j'entends  nous  ,  car  je 
vogue  dans  le  même  vaiffeau  -,  mais  ,  en 
qualité  de  pauvre  hermite  habitant  de  fron- 
tière ,  je  parle  refpectueufement  devant  un 
habitant  de  la  capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir 
conduit  fa  charrue  et  fon  femoir  ,  dites-moi 
je  vous  en  prie  ,  ce  que  c'eft  qu'une  Hifloire 
des  jéfuites  ,  ou  De  la  morale  des  jéfuites ,  ou 
Des  dogmes  des  jéfuites ,  prouvés  par  les  faits  , 
en  trois  ou  quatre  volumes  :   en  un  mot 

Z    2 
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. c'eft  une  compilation  de  tout  ce  qu'ils  ont 

1759.  fait  de  mémorable  depuis  frère  Guignard 
jufqu'à  frère  Malagrida.  J'ai  demandé  ce  livre 
à  Paris  ,  mais  je  n'en  fais  pas  le  titre. 

Quidnovi  ?  comment  vous  portez -vous? 
n'êtes -vous  pas  gras  à  lard  et  aiïez  honnê- 
tement heureux?  Siita  ejt ,  congratulor.  Fare- 
well  my  dear. 

LETTRE     C  X  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Au  château  de  Toumey,  le  18  de  feptembre. 
MONSIEUR  , 

J'ai  reçu  le  panégyrique  de  Pierre  le  grand, 
que  votre  Excellence  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  Il  eft  bien  jufte  qu'un  homme  de  votre 
académie  chante  les  louanges  de  cet  empereur. 
C'eft  par  la  même  raifon  que  les  hommes  font 
obligés  de  chanter  les  louanges  de  d  i  eu  ,  car 
il  faut  bien  louer  celui  qui  nous  a  formés.  Il  y 
a  certainement  de  l'éloquence  dans  ce  pané- 
gyrique. Je  vois  que  votre  nation  fe  diftin- 
guera  bientôt  par  les  lettres  comme  par  les 
armes  ;  mais  ce  fera  principalement  à  vous  , 
Monfieur ,  quelle  en  aura  l'obligation.  Je  vous 
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ai  celle  d'avoir  reçu  de  vous  des  mémoires  

plus  inftructifs  qu'un  panégyrique  :  ce  qui  *7a9- 
n'eft  qu'un  éloge  ne  fert  fouvent  qu'à  faire 
valoir  l'efprit  de  l'auteur.  Le  titre  feul  avertit 
le  lecteur  d'être  en  garde  ;  il  n'y  a  que  les 
vérités  de  l'hiftoire  qui  puiflent  forcer  l'efprit 
à  croire  et  à  admirer.  Le  plus  beau  panégy- 
rique de  Pierre  le  grand ,  à  mon  avis  ,  eft  fon 
journal  ,  dans  lequel  on  le  voit  toujours  cul- 
tiver les  arts  de  la  paix  au  milieu  de  la  guerre, 
et  parcourir  fes  Etats  en  légiflateur,  tandis  qu'il 
les  défendait  en  héros  contre  Charles  XII. 
J'attends  toujours  vos  nouveaux  mémoires 
avec  l'emprefTement  du  zèle  que  vous  m'avez 
infpiré.  Je  me  flatte  que  j'aurai  autant  de 
fecours  pour  les  événemens  qui  fuivent  la 
bataille  de  Pultava  ,  que  j'en  ai  eu  pour  ceux 
qui  la  précédent.  Ce  fera  une  grande  confola- 
tion  pour  moi  de  pouvoir  achever  ma  carrière 
par  cet  ouvrage  ;  ma  vieilletTe  et  ma  mauvaife 
fanté  me  font  connaître  que  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre  :  mais  ce  n'eft  pas  le  plus 
grand  motif  de  mon  empreflement.  Je  fuis 
impatient  ,  Monfieur  ,  de  répondre  ,  fi  je  le 
puis  ,  à  la  confiance  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner  ,  et  de  fatisfaire  votre 
goût  autant  que  je  fuivrai  vos  instructions. 

Voici ,  Monfieur  ,  un  moment  bien  glorieux 
pour   votre  augufte    impératrice   et  pour  la 

Z  3 
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Ruffie.  C'eft  la  deflinée  de  Pierre  le  grand  et 

1759.    de  fa  digne  fille  de  rétablir  la  maifon  de  Saxe 
dans  fes  Etats. 
J'ai  Thonneur  ,  &cc. 

LETTRE    CXVI. 
A    M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  premier  d'octobre. 
A    MON    CHER    ANGE. 

A  l  faura  que  ,  fur  fes  ordres  ,  on  tranferit  à 
force  la  Chevalerie  ,  et  qu'on  l'enverra  incef- 
famment,  comme  affaire  du  confeil ,  à  M.  de 
Courteille.  Pour  la  Femme  qui  a  raifon  , 
patience  ,  s'il  vous  plaît  ;  ce  ferait  deux  fem- 
mes qui  auraient  raifon  en  un  jour  ,  et  c'eft 
trop  à  la  comédie.  Pour  madame  Scaliger  ,  qui 
fait  la  troifième ,  elle  verra  qu'on  a  été  en  tous 
les  points  de  l'avis  de  fes  remontrances.  Au 
refte,  nous  jouons  après-demain  Mérope  fur 
mon  petit  théâtre  vert  et  or.  Vous  voyez 
bien  ,  mes  divins  anges ,  qu'en  fefant  le  rôle 
de  Narbas ,  fefant  bâtir,  fefant  mes  vendanges , 
et  fefant  battre  en  grange  ,  je  ne  peux  guère 
fonger  à  la  Femme  qui  a  raifon. 
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A  M.  de  Chauvelin ,  ï  ambajfadeur .  T~ 

Si  fon  Excellence  prend  ce  chemin  de 
Genève,  nous  tâcherons  de  lui  donner  la 
Chevalerie  fur  mon  théâtre  grand  comme  la 
main  ;  et  ,  fi  elle  lui  plaît  ,  nous  ferons  bien 
fiers.  Tous  les  fpectateurs  feront  ferment  de 
n'en  point  parler ,  et  je  réponds  que  Paris  n'en 
faura  rien.  Nous  voudrions  feulement  favoir 
quand  monfieur  rambaiTadeur  paffera  par  chez 
nous.  Je  lui  réitère  les  plus  tendres  remercî- 
mens. 

A  M.  de  Chauvelin,  ï  intendant. 

Puisque  ma  fangfue  ne  fert  qu'à  le  faire 
rire  ,  je  m'accommode  férieufement  avec  elle  : 
j'aime  à  payer  ce  qui  eft  dû  ;  mais  injuftice  et 
rapacité  révoltent  ma  bile  ,  et  l'allument.  Je 
fuppofe  que  M.  de  Chauvelin  a  toujours  la  rage 
du  bien  public. 

A  M.  de  Chauvelin  ,  l'abbé. 

ÇHj'i  l  foit  averti  que  les  remontrances  du 
parlement  n'ont  réufli  dans  aucun  pays  de 
l'Europe.  Il  eft  trifte  d'avoir  la  guerre  contre 
les  Anglais;  mais  ,  puifqu'ils  nous  battent  , 
il  faut  bien  que  nous  payions  l'amende. 


i759. 
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A  Me  Orner  de  Fleuri. 

A  qui  en  avez-vous  ,  maître  Orner  ?  Votre 
frère  l'intendant  eft  aimable  ;  mais  quelle 
fureur  avez-vous  d'être  un  petit  Anitus  ?  On 
fe  moque  de  vous,  et  de  vos  difcours  ,  et  de 
vos  dénonciations.  Mon  Dieu,  que  cela  eft 
bête  ! 

Somme  totale. 

Le  fens  commun  paraît  exilé  de  France  , 
mais  il  réfide  chez  mes  anges ,  avec  la  bonté 
et  l'efprit. 

JV.  B.  Comment  pourrons-nous  parler  de 
ces  grands  chevaliers,  et  dire  que  tout  Français 
ejl  à  craindre  ,  tandis  que  tout  le  monde  nous 
donne  fur  les  oreilles.  Ah  ,  mon  divin  ange  , 
que  j'ai  bien  fait  de  me  compofer  une  petite 
deftinée  indépendante  !  que  j'ai  bien  choiii 
mes  retraites  !  que  je  m'y  moque  du  genre- 
humain  ! 

Atque  metus  omnes  Jîrepitumque  Acherontii  avari 
Subjicio  pedibus. 

Mais  mon  refrain ,  mon  trifte  refrain  ,  eft 
toujours  que  je  mourrai  fans  avoir  revu  mon 
cher  ange.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je 
revienne  dans  le  pays  des  Anitus  et  des  Fre'rons. 
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Je  fuis  continuellement  partagé  entre  le  bon-  

heur  extrême  dont  je  jouis  ,  et  la  douleur  de    11^9' 
votre  abfence. 


LETTRE     CXVII. 
A   M.    LE   MARQUIS    D'ARGENCE, 

CHEVALIER    DE    SAINT-LOUIS  ,   SEIGNEUR  DE 

dirac  ,  8cc. ,  à  Angoulême. 

Le  premier  d'octobre. 
MONSIEUR  , 

JLia  confiance  que  vous  voulez  bien  me 
témoigner,  et  le  goût  que  vous  ûvez  pour 
la  vérité  ,  me  touchent  fenfiblement.  Vous 
avez  perdu,  dites -vous,  des  protecteurs; 
mais  vous  êtes ,  fans  doute <  votre  protecteur 
vous-même  :  on  n'a  befoin  de  perfonne  , 
quand  on  a  un  nom  et  des  terres.  M.  le 
chevalier  âi'Aydie  a  pris  ,  il  y  a  long-temps  , 
le  parti  de  fe  retirer  chez  lui  ;  il  s'eft  procuré 
par-là  une  vie  heureufe  et  longue.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  regnrde  le  repos  et  l'indépen- 
dance comme  le  but  de  tous  fes  travaux  : 
pourquoi  donc  ne  pas  aller  au  but  de  bonne 
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_  heure  ?   On  eft  égal  aux  rois  ,    quand  on  fait 

i75g.    vivre  heureux  chez  foi, 

Quant  aux  objets  de  métaphyfique ,  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  ,  ils 
méritent  votre  attention.  Il  eft  bien  vrai  que, 
dans  les  lois  de  Mo'ije  ,  il  n'eft  jamais  parlé 
de  l'immortalité  de  lame  ,  ni  de  récompenfe 
et  de  peines  dans  une  autre  vie  :  tout  eft 
temporel  ;  et  l'anglais  Warburton  ,  que  mon- 
fieur  Silhouette  a  traduit  en  partie  ,  prétend  que 
Mo'ije  n'avait  pas  befoin  de  ce  reffbrt  pour 
conduire  les  Hébreux,  parce  qu'ils  avaient 
dieu  pour  roi ,  et  que  ce  roi  les  punifïait  fur 
le  champ,  quand  ils  avaient  fait  quelque  faute. 
Cependant  il  eft  clair  que ,  du  temps  deMoife , 
les  Egyptiens  avaient  embralTé  le  dogme  et 
l'exiftence  d'une  ame  aérienne  et  éternelle  qui 
devait  fe  rejoindre  au  corps  après  une  multi- 
tude de  îiècles.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
embaumait  les  corps  ,  afin  que  l'ame  les  retrou- 
vât, et  qu'on  bâtiffait  des  tombeaux  en  pyra- 
mides. L'idée  de  l'immortalité  de  l'ame  et 
d'un  enfer  fe  trouve  dans  l'ancien  Tjroaflre  , 
contemporain  de  Moïfe ,  dont  les  titres  et  les 
opinions  nous  ont  été  confervés  dans  le  Sad- 
der.  La  même  opinion  eft  confirmée  dans  les 
poëfies  d1 Homère.  Il  eft  vrai  qu'on  n'avait  pas 
l'idée  d'un  efprit  pur;  l'ame  ,  chez  tous  les 
anciens,  était  un  air  fubtil;  mais  il  n'importe 
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quelle  fût  fon  eiïence  ;  le  grand  intérêt  des   

fociétés  demandait  qu'elle  fût  immortelle  ,  et  lT^9Â 
qu'après  fa  mort  on  pût  lui  demander  compte. 
Démocrite  ,  Epicure  et  plufieurs  autres  combat- 
tirent ce  fentiment  ;  ils  prétendirent  que  les 
honnêtes  gens  n'avaient  pas  befoin  d'un  enfer 
pour  être  vertueux  ;  que  l'idée  de  l'enfer  fefait 
plus  de  mal  que  de  bien  ;  que  l'ame  n'eft  pas 
un  être  à  part  ;  que  c'eft  une  faculté  de  fentir  , 
de  penfer  ,  comme  les  arbres  ont  de  la  nature 
la  faculté  de  végéter;  qu'on  fent  parles  nerfs, 
qu'on  penfe  par  la  tête  ,  comme  on  touche 
avec  les  mains ,  et  qu'on  marche  avec  les  pieds. 
Pour  Platon  et  Socrate  ,  il  eft  indubitable 
qu'ils  croyaient  l'ame  immortelle.  Ce  dogme 
a  été  le  plus  univerfellement  répandu  ;  il  paraît 
le  plus  fage ,  le  plus  confolant  et  le  plus 
politique.  Pour  peu  que  vous  lifiez,  Monfieur, 
les  bons  livres  traduits  en  notre  langue,  vous 
en  faurez  beaucoup  plus  que  je  ne  pourrais 
vous  en  dire;  et,  avec  l'efprit  jufte  que  vous 
avez  ,  vous  vous  formerez  des  idées  faines  de 
toutes  ces  chofes  qui  nous  intéreffent  vérita- 
blement. Vous  avez  grande  raifon  de  rejeter 
toutes  les  idées  populaires  ;  jamais  les  fages 
n'ont  penfé  comme  le  peuple.  S1  Crépin  eft  le 
faint  des  cordonniers  ,  Ste  Barbe  eft  la  fainte 
des  vergettiers,  mais  la  vérité  eft  le  faint  des 
philofophes. 
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En  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne 

17^9*    connaît  plus  que  fa  charrue  et  fes  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philofophie  eft 
celle  de  cultiver  fes   terres. 

Je  me  croirais   fort  heureux  fi  je  pouvais 
avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  dans  un  de 
mes  hermitages. 
Je  fuis  avec  refpect ,   îcc. 

AU     MEME. 

JLr  e  ta  T  de  la  queftion  eft  de  favoir  fi  dans 
la  loi  des  Juifs ,  il  leur  eft  commandé  de  croire 
une  autre  vie  ;  fi  on  leur  promet  le  ciel  après 
la  mort,  et  fi  on  les  menace  de  l'enfer. 

Or  ,  dans  la  loi  des  Juifs  ,  il  n'y  a  pas  un 
feul  mot  de  ces  promefTes  ,  de  ces  menaces 
ni  de  cette  croyance.  Arnaud,  dans  fon  Apo- 
logie du  Port  -  royal ,  l'avoue  formellement. 
Cejl  le  comble  de  t  ignorance  ,  dit  il,  de  ne  pas 
admettre  cette  vérité  qui  ejl  une  des  plus  communes. 
Les  promejfes  de  f  ancien  Tejlament  n  étaient  que 
temporelles  et  terrejlres  :  les  Juifs  n  adoraient  un 
Dieu  que  pour  les  biens  charnels.  Il  eft  indubi- 
table que,  dans  le  temps  où  Ton  prétend  que 
le  Pentateuque  fut  écrit,  les  Chaldéens  ,  les 
Syriens ,  les  Perfes ,  les  Egyptiens  admettaient 
l'immortalité  de  l'ame.  Il  faut  favoir  ce  que 
tous  les  peuples  entendaient  par  ce  mot  chai- 
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déen  ruah,   traduit  en  grec  par  pneuma ,    et  

chez  les    Latins    par  anima;    il  voulait  dire    I7^9< 
fouffle,  vent,  vie  ,  ce  qui  anime  :  et  ce  mot  eft 
toujours  pris  pour  la  vie  dans  le  Pentateuque. 

Les  fonges  dans  lefquels  Ton  voit  fouvent 
fes  amis  morts ,  et  dans  lefquels  on  s'entretient 
avec  eux ,  firent  aifément  croire  qu'on  avait 
vu  les  âmes  des  morts.  Ces  âmes  étaient  cor- 
porelles :  c'était  un  vent ,  c'était  une  ombre 
légère  qui  avait  la  figure  du  corps  ,  c'était 
des  mânes.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot  dans 
toute  l'antiquité  ,  jufqu'à  Platon  ,  qui  puifle 
faire  croire  que  l'ame  eût  jamais  paffé  pour 
un  être  abfolument  immatériel. 

Thaut ,  Sanchoniathon  ,  Bérofe  ,  les  fragmens 
d'Orphée,  Manéthon  ,  Héfiode,  tous  les  anciens 
qui  ont  dit,  fans  connaître  les  livres  juifs ,  que 
dieu  fit  l'homme  à  fon  image  ,  crurent  dieu 
corporel;  et  le  Pentateuque  ne  parle  jamais  de 
dieu  que  comme  d'un  être  corporel. 

Dans  ce  Pentateuque ',,  il  n'y  a  pas  un  feul 
mot  concernant  la  fpiritualité  immatérielle  de 
D  1 E  u  ni  de  l'ame  humaine.  Ceux  qui ,  trom- 
pés par  quelques  mots  équivoques  ,  épars  dans 
les  prophètes,  prétendent  que  les  Juifs  avaient 
quelque  idée  de  Famé  immortelle  ,  et  des 
récompenfes  et  des  peines  après  la  mort, 
devraient  confidérer  qu'ils  font  de  Moïfe  ou 
un  ignorant  bien  grofîier,  puif qu'il  n'annonce 
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pas  ce  que  les  autres  juifs  favaient ,   ou  un 

I7-59*    fourbe  bien  mal-avifé  ,  fi,  étant  inftruit  de  ce 
dogme  fi  utile  ,  il  n'en  fefait  pas  ufage. 

La  défenfe  faite  dans  le  Deutéronome , 
chapitre  XVIII  ,  de  confulter  les  forciers  ou 
voyans ,  les  pythons  ,  et  de  demander  la  vérité 
aux  morts  ,  n'a  rien  de  commun  avec  Fefpé- 
rance  d'être  récompenfé  dans  la  vie  future. 

Cette  défenfe  prouve  feulement  ce  qu'on 
fait  allez  ,  c'eft  qu'en  Egypte  ,  en  Chaldée  et 
en  Syrie,  il  y  avait  des  prophètes  ,  des  voyans, 
des  forciers  qui  fe  mêlaient  de  prédire.  On 
mettait  le  crâne  ou  un  autre  oiTement  fous  fon 
lit  pour  voir  en  fonge  l'ombre  d'un  mort. 
Ces  fuperfti  rions  très-anciennes  ont  duré  juf- 
qu'à  nos  jours.  Le  Fentateuque  veut  que  l'on 
confulte  l'Urim  et  le  Thummim  ,  et  non 
d'autres  oracles  ;  les  prêtres  juifs  ,  et  non 
d'autres  prêtres  ;  les  voyans  juifs  ,  et  non 
d'autres  voyans. 

Au  refte  ,  il  efl:  prouvé  par  ce  mot  de 
python  ,  qui  fe  trouve  dans  le  Deutéronome  , 
que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  long-temps  après 
la  captivité  ,  quand  les  Juifs  commencèrent  à 
entendre  parler  du  ferpent  Python  et  des  autres 
fables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  écrit  très-tard  ,  et  font  un 
peuple  très  -  moderne  en  comparaifon  des 
grandes  nations  dont  ils  étaient  environnés. 
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L'ignorance ,  la  fuperflition,  la  barbarie  des  . 

Juifs  ne  doit  avoir  aucune  influence  fur  les    1h9* 
hommes  raifonnables  qui  vivent  aujourd'hui. 

LETTRE     CXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Tourney  ,  6  d'octobre. 

MONSIEUR, 

J  E  vous  avais  déjà  fait  compliment  fur  l'heu- 
reux fuccès  de  vos  armes ,  lorfque  j'ai  reçu  la 
lettre  dont  votre  Excellence  m'a  honoré,  avec 
la  relation  de  la  bataille  ,  que  M.  de  Soltikofa, 
bien  voulu  me  communiquer.  Vos  bontés 
augmentent  tous  les  jours  l'intérêt  que  je 
prends  à  la  gloire  de  l'impératrice  et  à  l'empire 
de  Ruffie.  Le  terme  d'honneur  doit  être  bien 
certainement  à  la  mode  chez  vous  ,  quoi  qu'en 
dife  un  certain  homme  qui  a  mis  fon  honneur 
à  faire  bien  du  mal ,  et  à  en  dire  beaucoup  de  . 
votre  augufle  impératrice.  Ce  n'eit  pas  d'au- 
jourd'hui que  j'ai  pris  part  à  la  gloire  de  votre 
nation  ;  tous  les  événemens  ont  juftifié  ma 
manière  de  penfer.  Je  vois,  avec  la  plus  fen- 
fiblejoie  ,  que  la  digne  fille  de  Pierre  le  grand 
perfectionne  tout  ce  que  fon  père  a  commencé. 
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Le   bruit  a  couru  ,   dans  nos  Alpes  ,  que  fa 

17^9#  fanté  avait  été  dérangée  :  j1en  ai  rellenti  de 
bien  vives  alarmes.  Nous  fefons  mille  vœux  , 
dans  mes  retraites  ,  pour  la  durée  et  la  prof- 
périté  de  fon  règne. 

Le  premier  tome  de  FHiftoire  de  Pierre  le 
grand  ferait  déjà  parvenu  à  votre  Excellence, 
fi  les  perfonnes  que  j'emploie  étaient  aufîi 
diligentes  que  je  l'ai  été.  La  vie  eft  bien  courte, 
et  tout  ouvrage  eft  bien  long.  Je  confacrerai 
ce  qui  me  refte  de  vie  à  travailler  au  fécond 
volume  ,  auffitôt  que  j'aurai  les  matériaux 
néceffaires.  Il  n'y  a  point  d'occupation  qui  me 
foit  plus  précieufe;  et,  fi  je  fuis  affez  heureux 
pour  féconder  vos  nobles  intentions,  je  n'au- 
rai jamais  fi  bien  employé  mon  temps  ;  mais 
je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu  voir  la 
ville  que  Pierre  le  grand  a  fondée  ,  et  vous  , 
Monfieur  ,  qui  faites  fleurir  les  arts  et  les 
vertus  dans  le  plus  grand  empire  de  la  terre. 
Je  ferai  toute  ma  vie  ,  avec  l'attachement 
le  plus  refpectueux  et  le  plus  fincère>  8cc. 


LETTRE 
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LETTRE     CXIX. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

Aux  Délices,  i3  d'octobre. 

1  L  eft  bien  trifte ,  Madame ,  pour  un  homme 
qui  vit  avec  vous  ,  d'être  un  peu  fourd  :  je 
vous  plains  moins  d'être  aveugle.  Voilà  le 
procès  des  aveugles  et  des  fourds  décidé. 
Certainement  c'eft  celui  qui  ne  vous  entend 
point  qui  eft  le  plus  malheureux. 

Je  n'écris  à  Paris  qu'à  vous ,  Madame ,  parce 
que  votre  imagination  a  toujours  été  félon 
mon  cœur  ;  mais  je  ne  vous  palTe  point  de 
vouloir  me  faire  lire  les  romans  anglais , 
quand  vous  ne  voulez  pas  lire  l'ancien  Tefta- 
ment.  Dites-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  où 
vous  trouvez  une  hiftoire  plus  intéreffante 
que  celle  de  Jqfeph  devenu  contrôleur  crénéral 
en  Egypte,  et  reconnaillant  fes  frères? Comp- 
tez-vous pour  rien  Daniel  qui  confond  fi  fine- 
ment les  deux  vieillards  ?  Quoique  Tobie  ne 
foit  pas  fi  bon,  cependant  cela  me  paraît 
meilleur  que  Tom  Jones,  dans  lequel  il  n'y 
arien  de  paffable  que  le  caractère  d'un  barbier. 

Correfp.  générale.        Tome  VI.      A  a 
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— Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire, 

17^9<  comme  les  malades  demandent  ce  qu'ils  doi- 
vent manger  ,  mais  il  faut  avoir  de  l'appétit, 
et  vous  avez  peu  d'appétit  avec  beaucoup  de 
goût.  Heureux  qui  a  aïïez  faim  pour  dévorer 
l'ancien  Teflament  !  Ne  vous  en  moquez 
point:  ce  livre  fait  cent  fois  mieux  connaître 
qu' Homère  les  mœurs  de  l'ancienne  Afie  ;  c'eff, 
de  tous  les  monumens  antiques  ,  le  plus  pré- 
cieux. Y  a-t-il  rien  de  plus  digne  d'attention 
qu'un  peuple  entier  fitué  entre  Babylone,  Tyr 
et  l'Egypte,  qui  ignore  pendant  fix  cents  ans 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  reçu  à 
Memphis ,  à  Babylone  et  à  Tyr  ?  Quand  on 
lit  pour  s'inftruire  ,  on  voit  tout  ce  qui  a 
échappé  lorfqu'on  ne  lifait  qu'avec  les  yeux. 
Mais  vous ,  qui  ne  vous  fouciez  pas  de 
l'hiftoire  de  votre  pays  ,  quel  plaifir  prendrez- 
vous  à  celle  des  Juifs  ,  de  l'Egypte  ,  et  de 
Babylone  ?  J'aime  les  mœurs  des  patriarches,, 
non  parce  qu'ils  couchaient  tous  avec  leurs 
fervantes,  mais  parce  qu'ils  cultivaient  la 
terre  comme  moi.  LaiiTez-moi  lire  YEcriture 
Jainte,  et  n'en  parlons  plus. 

Mais  vous ,  Madame  ,  prétendez-vous  lire 
comme  on  fait  la  converfation  ?  prendre  un 
livre  comme  on  demande  des  nouvelles  ?  le 
lire  et  le  laiffer  là  ?  en  prendre  un  autre  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  le  premier  ,    et  le 
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quitter  pour  un  troifième  ?  En  ce  cas  ,   vous  

n'avez  pas  grand  plaifir.  I7^9- 

Pour  avoir  du  plaifir,  il  faut  un  peu  de 
pafhon  ;  il  faut  un  grand  objet  qui  intéreffe  , 
une  envie  de  s'inftruire  déterminée  ,  qui 
occupe  Famé  continuellement  ;  cela  eft  difficile 
à  trouver,  et  ne  fe  donne  point.  Vous  êtes 
dégoûtée  ;  vous  voulez  feulement  vous  amu- 
fer,  je  le  vois  bien  ;  et  les  amufemens  font 
encore  aflez  rares. 

Si  vous  étiez  aflez  heureufe  pour  favoir 
l'italien  ,  vous  feriez  sûre  d'un  bon  mois  de 
plaifir  avec  VAriqfîe.  Vous  vous 'pâmeriez  de 
joie  ;  vous  verriez  la  poëfie  la  plus  élégante 
et  la  plus  facile,  qui  orne,  fans  effort,  la  plus 
féconde  imagination  dont  la  nature  ait  jamais 
fait  préfent  à  aucun  homme.  Tout  roman 
devient  infipide  auprès  de  YArioJle  :  tout  eft 
plat  devant  lui ,  et  furtout  la  traduction  de 
notre  Mirabeau. 

Si  vous  êtes  une  honnête  perfonne ,  Madame, 
comme  je  l'ai  toujours  cru  ,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  envoyer  un  chant  ou  deux  de  la 
Pucelle,  que  perfonne  ne  connaît,  et  dans 
lequel  l'auteur  a  tâché  d'imiter ,  quoique  très- 
faiblement  ,  la  manière  naïve  et  le  pinceau 
facile  de  ce  grand- homme.  Je  n'en  approche 
point  du  tout;  mais  j'ai  donné  au  moins  une 
légère  idée  de  cette  école  de  peinture.  Il  faut 

Aa  2 
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. que  votre  ami  foit  votre  lecteur  ,    et  ce  fera 

17^9*  un  quart  d'heure  d'amufement  pour  vous 
deux,  et  c'eft  beaucoup.  Vous  lirez  cela 
quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  du  tout,  quand 
votre  ame  aura  befoin  de  bagatelles  ;  car 
point  de  plaifir  fans  befoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très-fidelle  de  ce 
vilain  monde ,  vous  en  trouverez  un  quelque 
jour  dans  l'Hiftoire  générale  des  fottifes  du 
genre-humain  (que  j'ai  achevée  très-impartia- 
lement). J'avais  donné,  par  dépit,  l'efquiiTe 
de  cette  hiftoire ,  parce  qu'on  en  avait  imprimé 
déjà  quelques  fragmens  ;  mais  je  fuis  devenu 
depuis  plus  hardi  que  je  n'étais  ;  j'ai  peint  les 
hommes  comme  ils  font. 

La  demi-liberté  avec  laquelle  on  commence 
à  écrire  en  France  ,  n'eft  encore  qu'une  chaîne 
honteufe.  Toutes  vos  grandes  Hifloires  de 
France  font  diaboliques,  non-feulement  parce 
que  le  fonds  en  efl  horriblement  fec  et  petit, 
mais  parce  que  les  Daniel  font  plus  petits 
encore.  C'eft  un  bien  plat  préjugé  de  préten- 
dre que  la  France  ait  été  quelque  chofe  dans 
le  monde,  depuis  Raoul  et  Eudes,  jufqu'à  la 
peifrnne  d'Henri  IV  et  au  grand  fiècle  de 
Louis  XI  P.  Nous  avons  été  de  fots  barbares  , 
en  comparaifon  des  Italiens  ,  dans  la  carrière 
de  tous  les  arts. 

Nous  n'avons  même  ,    que  depuis  trente 
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ans,  appris  un  peu  de  bonne  philofophie  des  

Anglais.  Il  n'y  a  aucune  invention  qui  vienne  1 7  **9* 
de  nous.  Les  Efpagnols  ont  conquis  un  nou- 
veau monde  ;  les  Portugais  ont  trouvé  le 
chemin  des  Indes  ,  par  les  mers  d'Afrique  ; 
les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé  les  plus 
puîflans  empires  ;  mon  ami  le  czar  Pierre  a 
créé  ,  en  vingt  ans  ,  un  empire  de  deux  mille 
lieues  ;  les  Scythes  de  mon  impératrice  Elifabeth 
viennent  de  battre  mon  roi  de  Prude  ,  tandis 
que  nos  armées  font  chafTées  par  les  payfans 
de  Zell  et  de  Wolfenbutel. 

Nous  avons  eu  Fefprit  de  nous  établir  en 
Canada,  fur  des  neiges ,  entre  des  ours  et  des 
caflors  ,  après  que  les  Anglais  ont  peuplé  , 
de  leurs  florifTantes  colonies  ,  quatre  cents 
lieues  du  plus  beau  pays  de  la  terre ,  et  on 
.nous  chalTe  encore  de  notre  Canada. 

Nous  bâtifïbns  encore  de  temps  en  temps 
quelques  vaifîeaux  pour  les  Anglais, mais  nous 
les  bâtifïons  mal;  et,  quand  ils  daignent  les 
prendre  ,  ils  fe  plaignent  que  nous  ne  leur 
donnons  qne  de  mauvais  voiliers. 

Jugez  ,  après  cela,  fi  Fhiftoire  de  France 
eft  un  beau  morceau  à  traiter  amplement  ,  et 
à  lire. 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France, 
fon  feul  mérite  ,  fon  unique  fupériorité  , 
c'eft  un  petit  nombre  de  génies  fublimes  ou 
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. aimables  ,    qui  font  qu'on  parle  aujourd'hui 

17^9-  français  à  Vienne  ,  Stockholm,  et  Mofcou. 
Vos  miniftres  ,  vos  intendans  et  vos  premiers 
commis  n'ont  aucune  part  à  cette  gloire. 

Que  lirez-vous  donc  ,  Madame  ?  Le  duc 
d'Orléans  régent  daigna  un  jour  caufer  avec 
moi  au  bal  de  Topera  :  il  me  fit  un  grand 
éloge  de  Rabelais  ;  et  je  le  pris  pour  un  prince 
de  mauvaife  compagnie,  qui  avait  le  goût 
gâté.  J'avais  alors  un  fouverain  mépris  pour 
Rabelais,  Je  l'ai  repris  depuis  ;  et  comme  j'ai 
plus  approfondi  toutes  les  chofes  dont  il  fe 
moque  ,  j'avoue  qu'aux  baiTefles  près  ,  dont 
il  eft  trop  rempli  ,  une  bonne  partie  de  fon 
livre  m'a  fait  un  plaifir  extrême.  Si  vous  en 
voulez  faire  une  étude  férieufe  ,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  ;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  foyez 
pas  afTez  favante  ,  et  que  vous  ne  foyez  trop 
délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eût  élagué  ,  en 
français  ,  les  Oeuvres  philqfophiques  de  feu 
milord  Bolingbroke.  C'eft  un  prolixe  perfon- 
nage  ,  et  fans  aucune  méthode  ;  mais  on  en 
pourrait  faire  un  ouvrage  bien  terrible  pour 
les  préjugés  ,  et  bien  utile  pour  la  raifon.  Il  y 
a  un  autre  anglais  qui  vaut  bien  mieux  que 
lui  :  c'eft  Hume  ,  dont  on  a  traduit  quelque 
chofe  avec  trop  de  réferve.  Nous  traduifons 
les  Anglais  aufli  mal  que  nous  nous  battons 
contre  eux  fur  mer. 
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Plût  à  Dieu  ,  Madame  ,  pour  le  bien  que  je  — — . 
vous  veux  ,  qu'on  eût  pu  au  moins  copier  17^9* 
fidellement  le  Conte  du  tonneau  ,  du  doyen 
Swift  ;  c'eft  un  tréfor  de  plaifanteries  dont  il 
n'y  a  point  d'idée  ailleurs.  Pafcal  n'amufe 
qu'aux  dépens  des  jéfuites  ,  Swift  divertit  et 
inftruit  aux  dépens  du  genre-humain.  Que 
j'aime  la  hardiefle  anglaife  !  que  j'aime  les 
gens  qui  difent  ce  qu'ils  penfent  !  C'eft  ne 
vivre  qu'à  demi  que  de  n'ofer  penfer  qu'à 
demi. 

Avez-vous  jamais  lu ,  Madame  ,  la  faible 
traduction  du  faible  Anti-Lucrèce  du  cardinal 
de  Polignac  ?  Il  m'en  avait  autrefois  lu  vingt 
vers  qui  me  parurent  fort  beaux  :  l'abbé  de 
Rothelin  m'afïura  que  tout  le  refte  était  bien 
au-defïus.  Je  pris  le  cardinal  de  Polignac  pour 
un  ancien  romain  ,  et  pour  un  homme  fupé- 
rieur  à  Virgile  ;  mais  quand  fon  poème  fut 
imprimé  ,  je  le  pris  pour  ce  qu'il  eft;  poème 
fans  poëfie  ,   et  philofophie  fans  raifon. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables 
qui  fe  trouvent  dans  Lucrèce,  et  qui  feront 
pafler  fon  livre  à  la  dernière  pofrérité  ,  il  y 
a  un  troifième  chant  dont  les  raifonnemens 
n'ont  jamais  été  éclaircis  par  les  traducteurs, 
et  qui  méritent  bien  d'être  mis  dans  leur  jour. 
Nous  n'en  avons  qu'une  mauvaife  traduction, 
par  un  baron  des  Coutures.  Je  mettrai  ,   fi  je 
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—  vis ,    ce  troifième  chant  en  vers ,  ou  je  ne 

17^9*    pourrai. 

En  attendant ,  feriez-vous  allez  hardie  pour 
vous  faire  lire  feulement  40  ou  5o  pages  de 
ce  des  Coutures  ?  Par  exemple  ,  liv.  III  ,  page 
281  ,  tome  I ,  à  commencer  par  les  mots  ,  on 
ne  s'aperçoit  point;  il  y  a  en  marge  XIIe  argu- 
ment. Examinez  ce  XIIe  argument  jufqu'au 
XXVIIe,  avec  un  peu  d'attention  ,  fi  la  chofe 
vous  paraît  en  valoir  la  peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature, 
qui  fera  terminé  dans  peu  de  temps  ;  et  pref- 
que  perfonne  n'examine  les  pièces  de  ce  grand 
procès.  Je  ne  vous  demande  que  la  lecture  de 
5o  pages  de  ce  IIIe  livre:  c'eft  le  plus  beau 
préfervatif  contre  les  fottes  idées  du  vulgaire; 
c'eft  le  plus  ferme  rempart  contre  la  miférable 
fuperftition.  Et  quand  on  fonge  que  les  trois 
quarts  du  fénat  romain  ,  à  commencer  par 
Céfar  ,  penfaient  comme  Lucrèce  ,  il  faut 
avouer  que  nous  fommes  de  grands  polifïbns, 
à  commencer  par  Joli  de  Fleuri. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  penfe,  Madame  î 
je  penfe  que  nous  fommes  bien  méprifables  , 
et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
répandus  fur  la  terre  qui  ofent  avoir  le  fens 
commun  ;  je  penfe  que  vous  êtes  de  ce  petit 
nombre.  Mais  à  quoi  cela  fert-il  ?  à  rien  du 
tout.  Lifez  la  parabole  du  bramin  que  j'ai  eu 

l'honneur 
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Thonneurde  vous  envoyer;  et  je  vous  exhorte  ■ 

à  jouir,   autant  que  vous  pourrez  ,  de  la  vie    ll-*9' 
qui  eft  peu  de  chofe,  fans  craindre  la  mort  qui 
n'eft  rien. 

Comme  vous  n'avez  guère  que  des  rentes 
viagères  ,  l'ennuyeux  ouvrage  dont  vous  me 
parlez  tombe  moins  fur  vous  que  fur  un  autre. 
Sauve  qui  peut.  Demandez  à  votre  ami  fi,  en 
1708  et  en  1709,  on  n'était  pas  cent  fois  plus 
mal  :  ces  fouvenirs  confolent. 

La  première  fcène  de  la  pièce  de  Silhouette 
a  été  bien  applaudie  :  le  refte  eft  fifflé  ,  mais 
il  fe  peut  très-bien  que  le  parterre  ait  tort. 
Il  eft  clair  qu'il  faut  de  l'argent  pour  fe  défen- 
dre ,  puifque  les  Anglais  fe  ruinent  pour  nous 
attaquer. 

Ma  lettre  eft  devenue  un  livre,  et  un  mau- 
vais livre  :  jetez-la  au  feu ,  et  vivez  heureufe  , 
autant  que  la  pauvre  machine  humaine  le 
comporte. 
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L   E   T   T    R  E     C   X  X. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Taris. 

A  Tourney  ,  22  d'octobre. 

JHLcteurs  moitié  français  moitié  fuiiïes  , 
décorateurs  de  mon  théâtre  de  Polichinelle, 

Durant  quelques  momens  fouflfrez  que  je  refpire  , 

et  que  je  réponde  à  mon  ange.  Je  devrais  lui 
avoir  déjà  envoyé  la  pièce,  telle  que  madame 
Scaliger  la  veut.  Mon  ange  eft  auffi  un  peu 
Scaliger  ,  et  je  le  fuis  plus  qu'eux  tous.  Vous 
ne  la  reconnaîtrez  pas ,  cette  Chevalerie.  J'en 
nfe  comme  dans  le  temps  où  j'envoyais  à 
mademoifelle  Defmares  des  corrections  dans 
un  pâté  :  hejlernus  error ,  hodierna  virtus.  Si 
j'avais  quatre-vingts  ans  ,  je  chercherais  à  me 
corriger.  Je  n'ai  point  cette  roideur  d'efprit 
des  vieillards ,  mon  cher  ange  ;  je  fuis  flexible 
comme  une  anguille  ,  et  vif  comme  un  lézard, 
et  travaillant  toujours  comme  un  écureuil. 
Dès  qu'on  me  fait  apercevoir  d'une  fottife  , 
j'en  mets  vite  une  autre  à  la  place. 

Notre  confeil  n'a  jamais  pu  adopter  les 
négociations  de  monfieur  l'ambafladeur  ;  il 
fera  refufé  tout  net,  mais  nous  adoucirons  le 
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mauvais   fuccès   de   fon   ambaiïade  par  une ■ 

réception  dont  j'efpère  que  lui  et  madame  I7-)9' 
l'ambafTadrice  feront  contens  :  d'ailleurs  il 
entend  raifon  ;  il  ne  voudra  pas  qu'un  maure 
envoyé  un  efpion  dans  Syracufe  ,  quand  les 
portes  font  fermées;  il  ne  voudra  pas  que  ce 
maure  propofe  de  mettre  tout  à  feu  et  à  farïg, 
fi  Ton  pend  une  fille.  Figurez-vous  le  beau 
rôle  que  jouerait  la  fille  pendant  tout  ce 
temps-là  ;  et  ne  voilà-t-il  pas  une  intrigue 
bien  attachante  que  l'embarras  de  quatre  che- 
valiers qui  délibéreraient  ,  de  fang  froid ,  fi 
Ton  exécutera  mademoifelle  ou  non  !  et  puis 
alors,  comment  juftifier  cette  pauvre  créature  ? 
qu'aurait- elle  à  dire  ?  tout  dépoferait  contre 
elle.  L'abbé  d'Efpagnac,  grand  raifonneur , 
lui  dirait  :  Mon  enfant ,  non-feulement  vous 
avez  écrit  à  Solamir ,  mais  vous  l'excitez 
contre  nous  :  il  eft  clair  que  vous  êtes  une 
malheureufe.  Elle  ferait  forcée  à  dire  toujours 
non  ,  non ,  non,  pendant  deux  actes  ;  ce  ferait 
un  procès  criminel  fans  preuves  juflificatives , 
et  Joli  de  Fleuri  ferait  brûler  fon  billet  comme 
un  mandement  d'évêque  ,  et  comme  l'Ecclé- 
fiafte. 

O  juges  malheureux  qui ,  dans  vos  fottes  mains  * 
Tenez  fi  pefamment  la  plume  et  la  balance  , 
Combien  vos  jugêmens  font  aveugles  et  vains] 
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i  Mon  cher  ange  ,  on  dit  que  la  dernière 
1 7^9-  pièce  du  traducteur  de  Pope  eft  fifflée  :  dites- 
moi  fi  elle  réuflit  à  la  longue.  Dites  moi  s"*il 
eft  vrai  que  M.  le  duc  de  Broglie  eft  le  Germa- 
niais  qui  ranimera  les  pauvres  légions  de  Varus» 
Quoi  ,  les  Anglais  auraient  pris  Surate  !  ah  , 
ils  prendront  Pondichéri  ;  et  Dupleix  en  rira  , 
et  j'en  pleurerai  ;  car  j'y  perdrai  la  moitié  de 
mon  bien,  et  mon  beau  château  nel  gujlo 
grande  ne  fera  pas  achevé  ;  et ,  après  avoir  fait 
l'infolent  pendant  deux  ans  ,  je  demanderai 
l'aumône  à  la  porte  de  mon  palais.  Faites  la 
paix  ,  je  vous  en  prie  ,  mon  cher  ange. 

N'oubliez  pas  de  demander  à  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  s'il  eft  content  de  la  marmotte. 

Madame  Denis  joue  bien.  Nous  avons  un 
Tancrède  admirable.  Je  crois  jouer  parfaite- 
ment le  bon  homme  :  je  me  trompe  peut-être  ; 
mais  je  vous  aime  pafîionnément ,  et  en  cela 
je  ne  me  trompe  pas;  autant  en  fait  la  nièce. 
Te  fupplie  mes  anges  de  m'écrire  par  Genève, 
et  non  à  Genève  ,  cet  à  Genève  a  Tair  d'un 
réfugié. 
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LETTRE     GXXI.  7^ 

AU    MEME. 

Aux    Délices  ,    24    d'octobre. 

JLi  E  théâtre  de  Polichinelle  eft  bien  petit ,  je 
l'avoue  ;  mais  ,  mon  divin  ange  ,  nous  y 
tînmes ,  hier  ,  neuf  en  demi-cercle  ,  allez  à 
Laife  ;  encore  avait-on  des  lances  ,  des  bou- 
cliers ,  et  on  attachait  des  écus  et  Parmet  de 
Mambrin  à  nos  bâtons  vert  et  clinquant ,  qui 
pafïeront  ,  fi  Ton  veut,  pour  pilaftres  vert  et 
or.  Une  troupe  de  racleurs  et  de  fonneurs  de 
cor  faxons  ,  chafîes  de  leur  pays  par  Luc  , 
compofaient  mon  orcheftre.  Que  nous  étions 
bien  vêtus  !  que  madame  Bénis  a  joué  fupé- 
rieurement  les  trois  quarts  de  fon  rôle  !  Je 
fouhaite  ,  en  tout ,  que  la  pièce  foit  jouée  à 
Paris  comme  elle  Ta  été  dans  ma  mafure  de 
Tourney.  Madame  Scaliger ,  votre  pièce  a  fait 
pleurer  les  vieilles  et  les  petits  garçons  ,  les 
Français  et  les  Allobroges  :  jamais  le  mont 
Jura  n'a  eu  pareille  aubaine.  Le  billet  adultère 
n'a  choqué  perfonne  ;  c'eft  le  mot  propre.  La 
licilienne  eft  mariée  par  paroles  de  préfent  , 
comme  difent  les  vieux  romans.  Vamir , 
Spartaéus  ,  pafTez  les  premiers  ,  je  ne  fuis 
nullement  preffé.  Je  vous  enverrai,  mon  cher 
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■  ange,   pièce  ,   rôles  et  notes  ,    dans  quelque 

i7^9*  temps  ,  et  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 
Si  M.  et  madame  de  Chauvelin  viennent 
dans  mon  hermitage  des  Délices,  nous  les 
mènerons  à  la  comédie  à  Tourney.  Une  tra- 
gédie nouvelle  et  des  truites  font  tout  ce  qu'on 
peut  leur  donner  dans  mon  pays  ;  mais  j'ai 
bien  peur  que  vous  ne  gardiez  vos  amis.  Vous 
me  mandez  que  M.  de  Chauvelin  fera  le  jour 
de  tous  les  faints  chez  moi  ;  mais  ne  fe  pour- 
rait-il pas  faire  qu'il  fût  fecrétaire  d'Etat  en 
attendant.  Mon  cher  ange  ,  fi  vous  n'êtes  pas 
auffi  fecrétaire  d'Etat  ,  venez  nous  voir  en 
allant  à  Parme  ;  car  il  faudra  bien  que  vous 
alliez  à  Parme.  Vous  verrez  ,  en  pafïant  , 
votre  étrange  tante  :  vous  ferez  un  fort  joli 
voyage.  Que  dites-vous  de  Luc  qui  ,  après 
avoir  été  frotté  par  mes  Scythes  ,  veut  entre- 
prendre le  fiége  de  Drefde  ?  Cette  guerre  ne 
finira  point  :  en  voilà  pour  dix  ans.  On  me 
mande  qu'on  eft  tout  confterné  et  tout  fot  à 
Paris  :  on  paye  cher  les  malheurs  de  nos 
généraux  ;  mais  le  parlement  ,  fur  les  conclu- 
lions  d'Orner  Joli  ,  raccommodera  tout  en 
fefant  brûler  de  bons  ouvrages. 

Votre  abbé  Cachée  eft  donc  incurable  (  *  )  ! 

(  *  )  L'abbé  de  Chauvelin  qui  était  de  très-petite  taille.  Il 
l'appelle  Zachée ,  par  allufion  à  ce  petit  juif  qui  grimpa  fur 
4in  arbre  pour  voir  paffer  J{[us% 
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Heureufement  fa  maladie  ne  fait  pas  de  tort  à  

fon  frère  l'ambafTadeur  ;  les  folies  font  perfon-  1V9' 
nelles.  Et  le  vétillard  d'Efpagnac  ,  qu'en 
ferons-nous  ?  il  me  paraît  que  ce  grave  per- 
sonnage marche  à  pas  bienmefurés.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  vous  avoir  embâté 
de  cette  négociation. 

On  m'écrivait  que  le  chofe  du  Portugal , 
comme  dit  Luc,  qui  ne  voulait  pas  l'appeler 
roi,  avait  envoyé  tous  les  jéfuites  à  l'abbé 
Rezzonico ,  et  en  gardait  feulement  vingt-huit 
pour  les  pendre  ;  mais  ces  bonnes  nouvelles 
ne  fe  confirment  pas.  Je  baife  le  bout  de 
vos  ailes ,  mon  divin  ange. 

LETTRE     C  X  X  I  I. 

A      M.      LE      MARQUIS 

ALBERGATI  CAPACELLI ,  à  Bologne. 

Au  château  de  Tourney ,  premier  de  novembre. 
MONSIEUR  , 

Une  indifpofition  me  prive  de  l'honneur 
de  vous  écrire  de  ma  main.  Mes  marchés  avec 
vous  ne  font  pas  fi  bons  que  je  m'en  flattais, 
puifque  ce  n'eft  pas  vous  qui  daignerez  tra- 
duire la  tragédie  que  vous  m'avez  demandée: 
vous  l'auriez  furement  embellie.  Nous  l'avons 
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jouée  trois  fois  fur  mon  petit  théâtre  deTour- 

1l->9'  ney;  nous  avons  fait  pleurer  tous  les  Allo- 
broges  et  tous  les  Suiffes  du  pays;  mais  nous 
favons  bien  que  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
plaire  à  des  italiens.  Ce  qui  pourrait  me 
donner  quelque  efpérance  ,  c'eft  que  nous 
avons  tiré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui 
foient  à  préfent  dans  les  Alpes;  ces  yeux  font 
ceux  de  madame  l'ambaifadrice  de  France  à 
Turin.  Elle  a  pa(fé  quelques  jours  chez  moi 
avec  monfieur  l'ambaiTadeur  ;  et  tous  deux 
m'ont  raffuré  contre  la  crainte  où  j'étais  de 
vous  envoyer  un  ouvrage  fait  en  fi  peu  de 
temps  ;  ce  ne  fera  qu'avec  une  extrême  défiance 
de  moi-même  que  je  prendrai  cette  liberté. 
Mon  théâtre  fe  profterne  très-humblement 
devant  le  vôtre.  Nous  favons  ce  que  nous 
devons  à  nos  maîtres. 

J'ai  reçu  la  Mort  de  Céfar  ,  traduite  par 
M.  Paradiji.  J'admire  toujours  la  fécondité  et 
la  flexibilité  de  votre  langue  ,  dans  laquelle 
on  peut  tout  traduire  heureufement  ;  il  n'en 
eft  pas  ainfi  de  la  nôtre.  Votre  langue  eft 
la  fille  aînée  de  la  latine.  Au  refte  ,  j'attends 
vos  ordres,  Monfieur,  pour  favoir  comment 
je  vous  adrefTerai  le  paquet.  J'attends  quelque 
chofe  de  mieux  que  vos  ordres,  c'eft  l'ouvrage 
que  vous  avez  bien  voulu  me  promettre. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 
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LETTRE     CXXIII. 
A    MADAME    DE    FONTAINE. 

5  de  novembre. 

A  la  fin  c'eft  trop  de  filence  , 
En  fi  beau  fujet  de  parler. 

V><  E  s  paroles  ,  ma  chère  nièce,  font  tirées 
d'e  Malherbe  que  vous  ne  connaifTez  guère , 
et  vont  fort  bien  au  fujet.  Comment  vous 
trouvez-vous  des  trois  vingtièmes  ,  et  de  la 
chute  des  actions  fur  les  fermes  ,  et  de  tout 
ce  qui  s'enfuit  ?  Voilà  bien  le  temps  d'aimer 
fes  terres  et  d'encourager  l'agriculture;  car  , 
en  confcience  ,  c'eft  le  feul  commerce  qui  nous 
refte.  Nous  fefons  pitié  à  nos  alliés  et  à  nos 
ennemis. 

Que  vous  êtes  fage  d'avoir  achevé  votre 
château  !  mais  aurez-vous  le  courage  d'y 
demeurer  ?  Il  faut  que  je  vous  avertifle  que 
celui  de  Ferney  eft  entièrement  bâti  et  cou- 
vert ;  et ,  fans  vanité  ,  c'eft  un  morceau  d'ar- 
chitecture qui  aurait  des  approbateurs,  même 
en  Italie.  N'allez  pas  croire  que  je  n'aye  facrifié 
qu'à  l'agréable  ,  j'y  ai  joint  l'utile  ;  et  Ferney 
eft  devenu  une  terre  de  fept  à  huit  mille  livres 
de  rente  ,  dans  le  pays  le  plus  riant  de  l'Eu- 
rope.  Ajoutez   à  ces    avantages   l'agrément 
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unique  d'être  libre,    et  de  ne  payer  aucun 

1 7 ^ 9 •  droit,  de  quelque  nature  que  ce  puifiTe  être. 
Je  veux  me  bercer  de  ridée  que  vous  viendrez 
un  jour  nous  voir  dans  toute  notre  beauté  :  il 
faut  que  vous  veniez  reconnaître  des  domaines 
qui  ,  félon  les  droits  de  la  nature,  doivent 
appartenir  à  votre  fils.  C'eft  grand  dommage 
que  Ferney  ne  foit  pas  en  Picardie  ;  mais  une 
terre  libre  mérite  bien  qu'on  patte  le  mont 
Jura.  Je  ne  fuis  point  mécontent  de  la  mafure 
deTourney  ;  j'y  ai  bâti  au  moins  le  plus  joli 
des  théâtres  ,  quoique  le  plus  petit.  Nous  y 
avons  joué  trois  fois  la  Chevalerie  ,  pour 
nous  confoler  des  malheurs  de  la  France.  Cette 
Chevalerie  eft  comme  le  château  de  Ferney  : 
cela  ne  veut  pas  dire  que  l'architecture  en  foit 
aufïi  belle  ;  cela  veut  dire  feulement  que  j'ai 
pris  autant  de  peine  pour  l'achever. 

Après  en  avoir  donné  trois  repréfentations  , 
nous  avons  joué  Mérope.  Soyez  très-convain- 
cue que  vous,  et  M.  le  chevalier  de  Florian,  et 
le  jurifconfulte,  vous  auriez  été  bien  étonnés, 
et  que  vous  auriez  fondu  en  larmes. 

Nous  avions ,  à  nos  Délices ,  M.  le  marquis 
àeChauvelin,  ambafladeur  àTurin,  etmadame 
fa  femme  ,  députés  de  M.  le  duc  de  Choifeul  et 
de  la  tribu  d'Argental ,  pour  favoir  comment 
j'étais  venu  à  bout  de  la  Chevalerie.  Ce  voyage 
ne  les  a  guère  détournés  de  la  route  de  Turin  ; 
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et  je  peux  vous  dire  qu'ils  ne  font  pas  mécon-  — -— 
tens  d'avoir  alongé  leur  chemin.  Ils  auraient  l<  9* 
beau  courir  tous  les  théâtres  de  l'Europe  ,  ils 
ne  verraient  rien  de  fi  plaifant  qu'un  français 
fuifle  qui  a  fait  la  pièce  ,  le  théâtre  et  les 
acteurs.  Votre  feeur  a  joué  comme  mademoi- 
felle  Duménil  ;  je  dis  comme  mademoifelle 
Duménil  dans  fon  bon  temps.  Cela  paraît  un 
conte  ,  une  exagération  d'oncle  ;  cela  eft  pour- 
tant très-vrai ,  et  je  le  fais  de  cent  perfonnes 
qui  me  l'ont  toutes  attefté  par  leurs  larmes. 
Moi  qui  vous  parle ,  je  vous  apprends  que  je 
fuis  un  allez  fmgulier  vieillard.  Ah  !  ma  chère 
nièce ,  que  nous  vous  avons  regrettée  !  c'eft 
à  préfent  qu'il  faudrait  être  chez  nous.  Notre 
Carthage  eft  fondée.  Nous  avons  eu  l'info- 
lence  de  recevoir  M.  et  madame  de  Chauvelin 
avec  une  magnificence  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient pas  ;  mais  on  ne  peut  trop  faire  pour 
de  tels  hôtes;  il  n'y  a  rien  de  plus  aimable 
dans  le  monde  ;  ils  réunifient  tous  les  talens 
et  toutes  les  grâces  ;  ils  féduiraient  un  amiral 
anglais  ,  et  feraient  tomber  les  armes  des 
mains  du  roi  de  Prufle. 

Je  fuis  excédé  de  plaifir  et  de  fatigue,  voilà 
pourquoi  je  ne  vous  écris  point  de  ma  main; 
mais  c'eft  mon  cœur  qui  vous  écrit,  c'eft  lui 
qui  vous  dit  combien  il  vous  regrette ,  vous 
et  les  vôtres. 
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LETTRE     CXXIV. 
A  M.  LE  COMTE  D\ARGENTAL. 

A  Tourney  ,   5  de  novembre. 

U  i  v  i  N  s  anges ,  les  députés  de  votre  hiérar- 
chie vous  auront  peut-être  rendu  compte  de 
la  defcente  qu'ils  ont  faite  dans  nos  cabanes. 
Baucis  et  Philémon  ont  fait  de  leur  mieux.  Deux 
tragédies  en  deux  jours  ne  font  pas  une 
chofe  ordinaire  dans  les  vallées  du  mont  Jura. 
Madame  de  Chauvelin  nous  a  payés  comme 
les  firènes,  en  chantant  d'une  manière  char- 
mante, et  en  nous  enforcelant.  J'ai  retrouvé 
monfieur  Fambafladeur  tout  comme  je  l'avais 
laifle ,  il  y  a  environ  quatorze  ans  ,  ayant  tous 
les  moyens  de  plaire  fans  avoir  lu  Moncrif, 
et  expédiant  dans  ce  département  dix  ou  douze 
perfonnes  à  la  fois.  J'ai  retrouvé  fes  grâces  et 
fes  mœurs  faciles  et  indulgentes,  que  ni  les 
Corfes  ni  les  Allobroges  n'ont  pu  diminuer. 
Vous  favez  que,  malgré  cette  envie  et  ce  don 
de  plaire  à  tout  le  monde ,  vous  avez  le  fond  de 
fon  cœur  dont  il  diftribue  l'écorce  par-tout. 
Nous  nous  fommes  trouvés  tous  réunis  par 
leplaifir  de  vous  aimer.  Combien  nous  avons 
tous  parlé  de  vous  !  combien  nous  vous  avons 
regrettés  !  et  que  de  châteaux  en  Efpagne  nous 
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avons  bâtis  !  Il  efl  vrai  que  ce  n'eft  pas  actuel-  — — — 
lement  en  France  qu'on  en  fait  d'agréables.  x7*>9# 
Les  nouvelles  foudroyantes ,  qui  nous  ont 
atterrés  coup  fur  coup ,  ne  paraifïent  pas  rendre 
le  kféjour  de  Paris  délicieux.  Divins  anges , 
je  ne  me  fens  porté  ni  à  revoir  Paris  ,  ni 
à  y  envoyer  mes  enfans.  Notre  Chevalerie 
demande  ,  ce  me  femble ,  à  être  jouée  dans 
un  autre  temps  que  celui  de  l'humiliation  et 
de  la  difette.  Nous  l'avons  jouée  trois  fois  fur 
mon  théâtre  de  marionnettes ,  dans  ma  mafure 
de  Tourney  ;  deux  fois  devant  les  Allo- 
broges  et  les  SuifTes,  fans  avoir  lamoindre  peur. 
Mais  ,  quand  il  a  fallu  paraître  devant  vos 
députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont  tremblé. 
Nous  avons  pourtant  repris  nos  efprits  et  nous 
avons  fait  verfer  des  larmes  aux  plus  beaux 
et  aux  plus  vilains  vifages  du  monde  ,  aux 
vieilles  et  aux  jeunes  ,  aux  gens  durs  ,  aux  gens 
qui  veulent  être  difficiles.  Les  deux  députés 
céleftes  ont  vu  qu'en  un  mois  de  temps  nous 
avions  profité  de  tous  les  commentaires  de 
madame  Scaliger.  Je  leur  laiiïe  le  foin  de 
vous  mander  tout  ce  qu'ils  penfent  de  la  pièce 
et  des  acteurs. 

Vous  ferez  ,  fans  doute  ,  furpris  que  la 
Chevalerie  ne  vous  parvienne  pas  avec  ma 
lettre  ;  mais  il  faut  que  vous  conveniez  que 
trois  repréfentations  doivent  éclairer  allez  un 
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auteur  pour  lui  faire   encore  retoucher  fou 

17^9«  tableau.  Il  a  été  d'abord  efquiffé  avec  fougue  , 
il  faut  le  finir  avec  réflexion.  PafTez ,  encore 
une  fois  ,  Vamir  et  Spartacus  ;  paiïez.  J'augure 
beaucoup  du  Gladiateur  ,  et  je  fouhaite  paf- 
fionnément  que  Saurin  réufliiTe.  Mon  cher 
ange  ,  je  crois  que  cet  hiver  doit  être  le  temps 
de  la  profe ,  du  moins  pour  moi.  Saurin 
d'ailleurs ,  a  befoin  d'un  fuccès  pour  fa  confi- 
dération  et  pour  fa  fortune.  Je  vous  avoue 
que,  fi  j'ai  auffi  quelque  petit  fuccès  à  efpérer, 
je  le  veux  dans  un  temps  moins  déplorable 
que  celui  où  nous  fommes.  Je  veux  que 
certaines  perfonnes  aient  l'ame  un  peu  plus 
contente.  Ce  n'eft  pas  à  des  cœurs  ulcérés 
qu'il  faut  préfenter  des  vers  ;  c'eft  aux  âmes 
tranquilles  ,  et  douces  et  fenfibles  à  la  fois 
comme  la  vôtre. 

Mérope  -  Améndide  -  Denis  vous  fait  mille 
complimens ,  et  moi  je  vous  adore  plus  que 
jamais» 
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LETTRE     CXXV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

j   Au  château  de  Tourney ,  le  11  de  novembre. 

MONSIEUR, 

1V1.  de  Soltikof  s'eft  chargé  de  vous  faire 
parvenir  un  petit  ballot  contenant  quelques 
imprimés  et  quelques  manufcrits  pour  votre 
bibliothèque.  J'offre  à  votre  Excellence  ces 
fruits  de  ma  petite  terre  ,  en  attendant  que 
je  puilTe  lui  envoyer  ceux  qu'elle  a  fait  naître 
elle-même ,  et  qui  font  le  produit  de  votre 
glorieux  empire. 

Je  n'ai  jamais  tant  déliré  de  m'attirer  l'at- 
tention des  lecteurs  que  depuis  que  je  fuis 
devenu  votre  fecrétaire,  car,  en  vérité,  je  n'ai 
que  cette  fonction,  et  fi  vous  en  exceptez  le 
manufcrit  du  général  le  Fort,  et  quelques 
autres  pièces  que  j'ai  confultées ,  tout  a  été 
fidellement  écrit  fur  les  Mémoires  que  vos 
bontés  m'ont  fait  tenir.  Vous  aurez  inceffam- 
ment  un  volume  entier  qui  eft  pouffé  non- 
feulement  jufqu'à  la  bataille  de  Pultava , 
mais  qui  embraffe  toutes  les  fuites  de  cette 
journée  mémorable, 


1759. 
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■  Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  befoiri 

1759»  de  nouveaux  éclaircifTemens  fur  la  campagne 
du  Pruth.  Cette  affaire  n'a  jamais  été  fidelle- 
ment  écrite ,  et  le  public  eft  aufli  incertain 
qu'il  eft  avide  d'en  connaître  le  fond  et  les 
acceiïoires.  Le  journal  de  Pierre  le  grand  pafle 
bien  légèrement  fur  cet  important  article. 

Je  ne  doute  pas,  Monfieur ,  que  vous  ne 
me  fafîiez  communiquer  ce  qu'on  pourra  con- 
fier de  vos  archives.  Soyez  bien  sûr  que  je 
ne  veux  être  éclairé  que  pour  aflurer  mieux 
la  gloire  de  votre  légiflateur.  Vous  favez 
qu'on  ne  peut  donner  de  crédit  aux  belles 
actions  qu'en  ne  difïimulant  rien;  mais  qu'en 
difant  la  vérité  ,  on  peut  toujours  la  préfenter 
dans  un  jour  favorable.  On  a  imprimé,  depuis 
deux  ans  ,  à  Londres  ,  les  Mémoires  de 
Witwarck  ,  envoyé  d'Angletterre  à  votre 
cour  dans  le  commencement  du  fiècle.  Ces 
Mémoires  ne  font  pas  trop  favorables  à  l'im- 
pératrice Catherine,  et  ne  rendent  pas  à 
Pierre  le  grand  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due. 
Je  fuis  obligé  de  fuivre  quelquefois  l'hiftorien 
pafïionné  de  Charles  XII,  mais  très-mal-adroit 
dans  fa  paflion  ,  et  très-peu  judicieux  dans 
fes  idées. 

Quelques-uns  de  nos  favans  de  Paris  veulent 
que  les  Sibériens  viennent  des  Huns ,  les  Huns 
des  Chinois ,  les  Chinois  des  Egyptiens  ;  on 

peut 
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peut  égayer  une  préface  en  montrant  le  ridi-  — **-> 
cule  de  ces  chimères.  Il  n'y  a  pas  grand  profit    I709< 
à  faire  pour  Tefprit  humain  ,   à  rechercher 
l'ancienne  hiftoire  des  Huns  et  des  ours,  qui  ne 
favaient  pas  plus  écrire  les  uns  que  les  autres. 

Il  s'agit  de  l'hiftoire  de  celui  qui  a  créé 
des  hommes.  Comme  il  ne  faut  rien  que  de 
vrai  dans  cette  hiftoire  ,  je  vous  ai  fupplié , 
Monfieur ,  de  vouloir  bien  me  dire  fi  je 
dois  employer  le  difcours  qu'on  attribue  à 
Pierre  le  grand ,  en  1 7 1 4  :  Mes  frères ,  qui  de  vous 
aurait penfé,  il  y  a  trente  ans ,  que  nous  gagnerions 
enfemble  des  batailles  fur  la  mer  Baltique,  ùc* 
Ce  difcours ,  s'il  eft  authentique ,  eft  un  mor- 
ceau très-précieux. 

Mon  eftime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof 
augmente  à  mefure  que  j'ai  l'honneur  de  le 
voir.  Il  eft  bien  digne  de  vos  bienfaits.  Son 
goût  pour  s'inftruire ,  fon  afliduité  à  l'étude  , 
fon  efprit  qui  eft  au-deflus  de  fon  âge ,  jufti- 
fient  tout  ce  que  votre  générofité  fait  pour 
lui.  Je  ne  puis  ,  en  vous  parlant  de  lui, 
oublier  le  général  de  fon  nom  qui  fe  couvre 
de  tant  de  gloire ,  et  qui  en  acquiert  une  nou- 
velle à  votre  empire. 

Pour  vous ,  Monfieur,  vous  vous  contentez 
du  rôle  de  Mécénas  :  ce  rôle  n'eft  pas  affuré - 
ment  le  moins  noble  et  le  moins  utile  ;  il 
mène  à   une  forte  de  gloire  indépendante 

Correfp.  générale.       Tome  VI.      C  c 
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des  événemens,  et  il  eft  fait  pour  un  efprit 

17^9*    fupérieur  et  pour  un  cœur  bienfefant.  Voilà  la 
gloire  véritable. 
J'ai  Thonneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     CXXVL 
AU     MEME. 

Aux  Délices  ,   22  de  novembre» 
MONSIEUR, 

I  'ai  reçu  aujourd'hui  le  paquet  dont  vous 
m'avez  honoré,  par  les  mains  de  M.  dcSoltikof: 
il  me  paraît  de  jour  en  jour  plus  digne  de 
fon  nom  et  de  vos  bontés.  Je  peux  aflurer 
votre  Excellence  que  rien  ne  vous  fera  plus 
d'honneur  que  d'avoir  développé  ce  mérite 
naifïant.  Vous  avez  la  réputation  de  répandre 
des  bienfaits  ;  mais  vous  ne  pouviez  jamais 
les  placer  ni  fur  une  ame  qui  les  méritât 
mieux,  ni  fur  un  cœur  plus  reconnaiflant.  Il 
fe  formera  très-vîte  aux  affaires  ,  et  vous 
aurez  un  jour  en  lui  un  homme  capable  de 
vous  féconder  dans  toutes  vos  vues ,  de 
rendre  votre  patrie  auiïi  fupérieure  par  les 
arts  qu'elle  l'eft  par  les  armes.  Je  vois  bien 
que  le  lieu  où  il  eft  à  préfent  eft  pour  lui 
un  petit  théâtre.  Votre  Excellence   le  fera 
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voyager  en  France  ,  en  Italie  :  je  regretterai   , 
fa  perte,  mais  tout  ce  qui  fera  de  fon  avan-    I7^9» 
tage  fera  ma  confolation.  Je  me  flatte,  Mon- 
fieur ,  que  vous  avez  reçu  à  préfent  tout  ce 
que  vous  avez  permis  que  je  vous  envoyaîfe  ; 
le  premier  volume  de  Pierre  le  grand ,  un  autre 
paquet  allez  gros  de  livres  et  de  manufcrits , 
et  une  caiffe  d'eau  de  Coladon,  que  je  ne  vous  ai 
préfentée  que  comme  un  des  meilleurs  remèdes 
pour  les  maux   d'eftomac  ,   aulïi   agréable   à 
boire   que  l'eau  des  Barbades  ,   et  qui  peut 
fervir  à  vos  amis  dans  l'occafion  ;  car  ,  pour 
vous ,  je  fais   que  vous  joignez  à  vos  vertus 
celle   d'être  fobre.    Votre  Excellence   m'ho- 
nore  de  préfens  plus   dignes  d'elle  et  de  fa 
cour.    Je  brave  ,  avec  vos  belles    fourrures  , 
les  neiges  des   Alpes  ,   qui    valent  bien   les 
vôtres.  Un  préfent  bienplus  cher,  eft  celui  des 
manufcrits  que  je   reçois  ,   ils    me    ferviront 
beaucoup  pour  le  fécond  tome  auquel  je  vais 
me  mettre.  Je   n'ai  point  de  temps  à  perdre. 
Mon  âge  et  ma  faible  fanté  m'avertiffent  qu'il 
ne  faut  pas  négiiger  un  inftant.  Pierre  le  grand 
mourut   avant    d'avoir    achevé    fes    grandes 
entreprifes  ,    fon  hiftorien   veut   achever  fa 
petite  tâche. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  fur 
Pierre  le  grand  me  fervira  peu  ,  puifque  ,  de 
tous  les  auteurs  que  ce  catologue  indique  , 

Ces 
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aucun  ne  fut  conduit  par  vous.  La  trifle  fin 

*7  9*  du  czarovitz  m'embarrafle  un  peu  ;  je  n'aime 
pas  à  parler  contre  ma  confcience.  L'arrêt  de 
mort  m'a  toujours  paru  trop  dur.  Il  y  a 
beaucoup  de  royaumes  où  il  n'eût  pas  été 
permis  d'en  ufer  ainfi.  Je  ne  vois  dans  le 
procès  aucune  confpiration  ;  je  n'y  aperçois 
que  des  efpérances  vagues  ,  quelques  paroles 
échappées  au  dépit,  nul  deffein  formé,  nul 
attentat.  J'y  vois  un  fils  indigne  de  fon  père  ; 
mais  un  fils  ne  mérite  point  la  mort,  à  mon 
fens  ,  pour  avoir  voyagé  de  fon  côté,  tandis 
que  fon  père  voyageait  du  fien.  Je  tâcherai 
de  me  tirer  de  ce  pas  glifTant  ,  en  fefant 
prévaloir ,  dans  le  cœur  du  czar  ,  l'amour 
de  la  patrie  fur  les   entrailles  de  père. 

Je  fuis  bien  furpris  de  voir  ,  dans  les 
Mémoires  que  je  parcours  ,  ces  mots  -  ci  : 
Les  biens  du  monajière  de  la  Trinité  ne  font 
point  immenfes,  ils  ont  deux  cents  mille  roubles 
de  rente.  En  vérité,  il  eft  plaifant  de  faire  vœu 
de  pauvreté  pour  tant  d'argent  :  les  abus 
couvrent  la  face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre  le  grand  feront 
bien  néceflaires  ;  il  n'y  a  qu'à  choifir  les 
plus  dignes  de  la  poftérité.  Je  demande  inf- 
tamment  un  précis  des  négociations  avec 
Gortz  et  le  cardinal  Alberoni ,  et  quelques 
pièces  juftificatives.  Il  eft  impoflible  de  fe 
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pafîer    de   ces   matériaux.    Ayez    la   bonté  ,   

Monfieur  ,  de  me  les  faire  parvenir.  Don-  I7^9» 
nez  -  moi  vite ,  et  vous  recevrez  vite.  Vous 
êtes  caufe  que  j'ai  fait  une  tragédie,  et  que 
j'ai  bâti  un  théâtre  dans  mon  château ,  n'ayant 
rien  à  faire.  J'en  fuis  honteux;  j'aurais  mieux 
aimé  travailler  pour  vous.  J'aime  mieux  traiter 
l'hiftoire  de  votre  héros,  que  de  mettre  des 
héros  imaginaires  fur  la  fcène.  N'allez  pas 
me  réduire  à  m'amufer ,  quand  je  ne  veux 
m'occuper  qu'à  vous  fervir.  Regardez -moi 
comme  votre  fecrétaire  tendrement  attaché. 


LETTRE     CXXVII. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  vous  JeuL 

Novembre. 

lVloN  divin  ange,  vous  êtes  un  ange  de 
paix.  Permettez  que  je  vous  parle  votre  langue , 
après  avoir  parlé  celle  de  notre  tripot  des 
Délices.  Vous  êtes  né  ,  de  toutes  façons , 
pour  mon  bonheur  dans  mes  plaifirs  ,  dans 
mes  affaires.  Je  vous  dois  tout  ;  vous  êtes 
en  tout  temps  connitué  mon  ange  gardien  : 
écoutez  donc  ma  dévote  prière. 
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i°.  Je  voudrais  favoir  ,  en  général ,  fi  M.  le 

l1^9'    duc  de  Choifeul  eft  content  de  moi  ;  et  vous 
pouvez  aifément  vous  en  enquérir  un  mardi. 
Tout  ce  que  je  peux  vous    dire  ,    c'eft  que 
j'ai   grande    envie   de  loi  plaire  ,   et  comme 
fon  obligé,  et  comme  citoyen. 

2°.  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque 
détail  ,  comme  il  y  eft  entré  avec  M.  de 
Chauvelin ,  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire  , 
quelque  autre  mardi ,  la  fubftance  des  chofes 
ci-defïbus. 

Voltaire  eft  dans  une  correfpondance  fuivie 
avec  Luc  ;  mais,  quelque  ulcéré  qu'il  puifte 
être  et  qu'il  doive  être  contre  Luc,  puif- 
qu'il  eft  capable  d'avoir  étouffé  fon  reifenti- 
ment  au  point  de  foutenir  ce  commerce ,  il 
l'étouffera  bien  mieux  quand  il  s'agira  de 
fervir.  Il  eft  bien  avec  l'électeur  palatin  ,  avec 
le  duc  de  Virtemberg  ,  avec  la  maifon  de 
Gotha,  ayant  eu  des  affaires  d'intérêt  avec 
ces  trois  maifons  qui  font  contentes  de  lui , 
et  qui  lui  écrivent  avec  confiance.  11  a  été 
le  confident  du  prince  de  Hejfe  l'apoftat.  Il 
a  des  amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liai- 
fons  le  mettent  en  droit  de  voyager  par-tout 
fans  caufer  le  moindre  foupçon  ,  et  de  rendre 
fervice  fans  conféqutnce. 

Il  a  été  envoyé  fecrétement,  en  1743  , 
auprès  de  Luc.  Il  eut  le  bonheur  de  déterrer 
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que  Luc  alors    fe  joindrait    à  la  France  ;   il  — — 
le  promit   :   le  traité  fut    conclu   depuis    et    17^9' 
figné  par  M.  le  cardinal  de  Tenqin.  Il  pour- 
rait rendre  aujourd'hui  quelque  fervice  non 
moins  néceffaire. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  la  paix  à  préfent , 
ou*  des  victoires  complètes  fur  mer  et  fur 
terre  ;  ces  victoires  complètes  ne  font  pas 
certaines ,  et  la  paix  vaut  mieux  qu'une  guerre 
fi  ruineufe.  On  ne  fe  diflimule  pas  ,  fans 
doute  ,  l'état  funefte  où  eft  la  France  ;  état  pire 
pour  les  finances  et  pour  le  commerce  qu'il 
ne  Tétait  à  la  paix  d'Utrecht.  Quelquefois  , 
quand  on  veut,  fans  compromettre  la  dignité 
de  la  couronne,  parvenir  à  un  but  défiré,  on 
fe  fert  d'un  capucin,  d'un  abbé  Gautier,  ou 
même  d'un  homme  obfcur  comme  moi  , 
comme  on  envoie  un  piqueur  détourner  un 
cerf  avant  qu'on  aille  au  rendez-vous  de 
chafle.Je  ne  dis  pas  que  j'ofe  me  propofer,  que 
je  me  fafle  de  fête  ,  que  je  prévienne  les  vues 
du  miniftère,  que  je  me  croye  même  digne 
de  les  exécuter  ;  je  dis  feulement  que  vous 
pourriez  hafarder  ces  idées,  et  les  échauffer 
dans  le  cœur  de  M.  le  duc  de  Choifeul.  Je 
lui  répondrais  fur  ma  tête  qu'il  ne  ferait 
jamais  compromis  ;  que  je  ne  ferais  jamais 
un  pas  ni  en  deçà  ni  en  delà  de  ce  qu'il 
me  prefcrirait.  Je  penfe  qu'il  ne  lui  convient 


3l2       RECUEIL    DES    LETTRES 

.  pas  abfolument   de  demander  la  paix,  mais 

1759.  qu'il  lui  convient  fort  d'en  faire  naître  le 
défir  à  plus  d'une  puifïance  ,  ou  plutôt  de 
faire  mettre  ces  puifïances  à  portée  de  mar- 
quer des  intentions  fur  lefquelles  on  puifle 
enfuite  fe    conduire  avec  honneur. 

Il  part ,  fans  doute ,  d'un  principe  aufïi 
vrai  que  trifle  ;  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
pour  nous,  d'aucune  façon  ,  dans  ce  gouffre  où 
tout  l'argent  de  la  France  a  été  englouti.  J'ai 
pris  la  liberté  de  lui  prédire  la  prife  de  Québec 
et  celle  de  Pondichéri  :  l'une  eft  arrivée  ,  et 
je  tremble  pour  l'autre.  Il  y  a  des  citoyens 
de  Genève  qui  ont  des  correfpondances  par 
tout  l'univers  habitable.  Il  y  a  autour  de 
moi  des  gens  de  toute  nation,  des  miniftres 
anglais ,  des  allemands  ,  de  autrichiens  ,  des 
prufïiens  ,  et  jufqu'à  d'anciens  miniftres  rufïes. 
On  voit  les  chofes  d'un  œil  plus  éclairé  qu'on 
ne  les  voit  à  Paris  ;  on  croit  que ,  fi  la  def- 
cente  projetée  dans  une  des  provinces  anglaifes 
s'effectue ,  il  ne  reviendra  pas  un  feul  fran- 
çais. Le  pafïe ,  le  préfent  et  l'avenir  font 
frémir.  Je  fais  que  le  miniftère  a  du  courage  , 
et  qu'il  a  ,  cette  année,  des  reflburces  ;  mais 
ces  reflburces  font  peut-être  les  dernières ,  et 
on  touche  au  temps  de  vérifier  ce  qui  a  été 
dit ,  qu'il  y  avait  une  puifïance  qui  donnerait 
la  paix ,  et  que  cette  puifïance  était  la  misère, 
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J'ai  peur  qu'on   ne  foit   réfolu   encore   à 

faire  des  tentatives  ruineufes ,  après  lefquel-    I7^9« 
les  il  faudra  demander  humblement  une  paix 
défavantageufe ,  qu'on  pourrait  faire  aujour- 
d'hui  utile,   fans   être  déshonorante. 

Enfin ,  mon  cher  ange  ,  vous  êtes  accou- 
tumé à  corriger  mes  plans  :  fi  celui-ci  ne 
vous  plaît  pas ,  jetez-le  au  feu ,  et  je  vous 
enverrai  fimplement  la  Chevalerie. 

Vous  pouvez  au  moins  favoir  fi  M.  le  duc 
de  Cho?feul  eft  content  de  moi.  Ce  n'eft  pas 
que  je  doive  craindre  qu'il  en  foit  mécon- 
tent, mais  il  eft  doux  d'apprendre  de  votre 
bouche  à  quel  point  il  ngrée  ma  reconnaiffance. 
Comptez  d'ailleurs  que  je  ne  fuis  pas  emprelTé, 
et  que  je  me  trouve  très-bien  comme  je  fuis , 
à  votre  abfence  près.  Adieu  ;  je  baife  le  bout 
de  vos  ailes.  • 

LETTRE     CXXVIII. 

AU     MEME. 

Aux  Délices  ,  24  de  novembre. 

iVl  o  N  cher  ange ,  vous  me  trouvez  bien 
indigne  des  plumes  de  vos  ailes  ;  mais  c'eft 
pour  en  être  digne  que  je  diffère  l'envoi 
de  la  Chevalerie.  Horace  veut  qu'on  tienne 

Correfp,  générale.        Tome  VI.       D  d 
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— fon  affaire  enfermée  neuf  ans  ;  je  ne  demande 

17J9*  que  neuf  femaines  :  voyez  comme  l'âge  m'a 
rendu  temporifeur.  Je  fuis  un  petit  Fabius, 
un  petit  Daun  :  d'ailleurs  ,  moi  qui  ai  a'or- 
dinaire  deux  copiftes ,  je  n'en  ai  plus  qu'un; 
et  il  ne  peut  fuffire  à  tenir  l'état  de  mes 
vaches  et  de  mon  foin  en  parties  doubles  , 
à  la  correfpondance  ,  et  aux  tragédies  ,  et  à 
Pierre  le  grand  et  à  Jeanne,  Laiffez-moi  faire  , 
tout  viendra  à  point. 

Dites-moi  donc  ,  mon  divin  ange,  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  bien  faire  que  fe  preiTer. 
Quand  on  voudra  faire  la  paix  ,  qu'on  fe 
preffe  ;  mais  ,  en  fait  de  tragédies  ,  fi  on  les 
veut  bonnes ,  il  faut  qu'on  ait  la  bonté  d'at- 
tendre. Parlez-moi',  je  vous  en  piie  ,  de  la 
fortune  que  vous  avez  faite  à  Cadix,  et  dites- 
moi  fi  vous  mandez  fur  des  afïiettes  à  eu 
noir.  Le  crédit  eft  il  toujours  grand  à  Paris  ? 
le  commerce  floriffant?  M.  le  duc  de  Choifeid 
m'a  mandé  que  feu  M.  de  Meufe  avait  une 
terre  fur  la  porte  de  laquelle  était  gravé  :  A  force 
d'aller  mal ,  tout  va  bien. 

Je  vous  demandais  s'il  daignait  être  content 
de  moi,  je  vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la 
bonté    d'en  être   content. 

Quand  vous  ferez  de  loifir  et  lui  aufli , 
quand  tout  ira  de  pis  en  pis  ,  quand  on  n'aura 
pas  le  fou  ,  vous  pourrez  ,  mon  divin  ange  , 
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lui  dire  les  belles  lanternes  dont  il  eft  quef-  — ■ — 
tion  dans  ma   dernière  épître;  cela  pourrait    l7  9* 
réuflir  ;  et ,  en  tout  cas ,  cela  ne  gâtera  rien. 
Vous  êtes  maître  de  tout. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange ,  je  crois 
que  tout  le  monde  fera  la  campagne  prochaine 
fur  terre  et  fur  mer  ;  j'entends  fur  mer  ceux 
qui  auront  des  vaiiTeaux  :  il  faut  que  je  dérai- 
fonne  politique. 

i°.  L'Efpagne  eft  feule  en  état  de  propofer 
la  paix  ,  d'offrir  fa  médiation  ,  de  menacer 
fi  on  ne  l'accepte  pas  ,  8cc.  ,  8cc. 

2°.  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pon- 
dichéri  ,  pendant  que  la  gravité  efpagnole 
fera  fes  propofitions. 

3°.  Le  Canada  n'eft  qu'un  fujet  éternel  de 
guerres  malheureufes  ,  et  j'en  fuis  fâché. 

4°.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la 
Louifiane  valait  cent  fois  mieux  ,  furtout  (i 
la  Nouvelle  Orléans,  qu'on  appelle  une  ville, 
était  bâtie  ailleurs. 

5°.  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu'un  labyrinthe 
et  peu  de  fil. 

J'aime  à  vous  dire  tout  ce  qui  me  pafTe 
par  la  tête,  parce  que  vous  êtes  accoutumé 
à  rectifier  mes  idées. 

6°.  Luc  voudrait  bien  la  paix.  Y  aurait-il 
fi  grand  mal  à  la  lui  donner,  et  à  laifïer  à  l'Al- 
lemagne un  contre-poids?  Luc  eft  un  vaurien, 
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— je  le  fais  ;  mais  faut-il  fe  ruiner  pour  anéantir 

17^9*    un  vaurien  dont  Texiftence  eft  néceiTaire? 
7°.  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre, 
faites-la;  fmon ,   la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  divin 
ange,  vous  avez  r<iifon  ;  mais  mes  terres  font 
couvertes  de  neige,  tous  mes  travaux  champê- 
tres font  malheureufement  fufpendus  ;  per- 
mettez-moi de  déraifonner,  c'eft  un  grand 
plaifir. 

Mille  tendres  refpects  à  madame  Scaliger. 
M.   de  Choifeul  a  bien  de  Fefprit. 

LETTRE     CXXIX. 


AU      MEME. 

Aux    Délices  ,    3o  de  novembre. 

iVl  o  n  adorable  ange,  je  vois  bien,  par 
votre  lettre ,  que  M.  le  duc  de  Choifeul  eft 
encore  plus  eftimable  que  je  ne  le  croyais; 
je  vois  fa  franchife  noble  et  digne  d'un  meil- 
leur temps,  et  furtout  je  vois  que  fon  cœur 
eft  digne  de  vous  aimer.  Il  vous  a  mis  au 
fait  de  tout  ;  il  ne  peut  aiTurément  mieux 
placer  fa  confiance.  Je  lui  envoie  aujourd'hui 
un  gros  paquet  de  Luc  ;  peut-être,  avec  le 
temps  ,  on  tirera  quelque  avantage  des  lettres 
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que  je  fais  pafler.  Je  ne  fuis  point  jaloux  du  

roi  d'Efpagne  ,  s'il  fait  la  paix  ;  moi ,  Jodelet ,     *?  9* 
je  ne  vais  point  fur  les  brifées  de  fa  Majefté 
catholique. 

Sérieufement ,  mon  cher  ange ,  je  n'ai  eu 
aucune  envie  de  me  faire  de  fête  ;  j'ai  feule- 
ment rêvé  que  ,    pouvant  aller  fouvent  chez 
l'électeur  palatin  qui  daigne  m'aimer  un  peu, 
et   chez  madame  la  duchefle  de  Gotha  ,   et 
même  à  Londres  où  l'on  m'a  invité  vingt  fois , 
je  pourrais,  dans  l'occafion  ,  faire  pafler  au 
miniftre  un  compte  ridelle  de  ce  que  j'aurais  vu 
et  entendu.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choifcul 
ne  me  prend  pas  pour  un  altè  fuccinctus  qui 
cherche  pratique.  Je  fuis  frappé  de  nos  mal- 
heurs ;  et ,   s'il  s'agiflait  de  m'arracher  à  ma 
charmante  retraite,  pour  aller  ramafler  quel- 
que caillou  qui  pût  fervir  parmi  les  fondemens 
qu'on   cherche   pour   établir   l'édifice   de   la 
paix  ,  j'aurais   été  chercher   ce  caillou  dans 
l'Elbe  ou  dans  la  Tamife;  mais ,  Dieu  merci, 
je  ferai  inutile,  et  je  ne  quitterai  probable- 
ment pas  mes   étables,  ma  bergerie   et  mon 
cabinet. 

Permettez-moi  de  laifler  dormir  mes  che- 
valiers jufqu'en  janvier.  Pour  les  oublier 
mieux  ,  je  me  mets  au  fécond  volume  de 
Pierre  le  grand.  Le  Pruth ,  Catherine  orpheline 
gouvernant  un  empire  ,  un  fils  condamné  par 
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fon  père  et  par  quatre-vingts  juges    dont  la 

17-59*  moitié  ne  favait  pas  ligner  fon  nom,  feront 
une  diverfion  qui  vaudra  les  neuf  années 
d'Horace.  On  dit  qu'une  nouvelle  fcène  de 
finances  va  égayer  la  nation.  On  ne  fera 
point  la  guerre  l'hiver  ,  on  courra  aux  fpec- 
tacles  ,  et  la  Chevalerie  pourra  vous  amufer 
ce  carême. 

Je  penfe  que  c'était  à  l'abbé  du  Refnel  à 
gouverner  nos  finances  plutôt  qu'à  Silhouette  ; 
car  celui-ci  n'a  traduit  Pope  et  le  Tout  ejt  bien 
qu'en  profe  ,  et  l'abbé  l'a  traduit  en  vers  ; 
mais  j'aimerais  encore  mieux  Martin  le 
manichéen. 

De  grâce  ,  mon  refpectable  ami ,  dites-moi 
fi  les  effets  publics  reprennent  un  peu  de 
faveur.  J'ai  quatre-vingts  perfonnes  à  nourrir. 
Eft-il  vrai  que  M.  â'Armentières  a  été  battu? 
eft-il  vrai  que  les  flottes  fe  battent  ?  Je  croyais 
que  la  flotte  de  M.  le  maréchal  de  Confians 
allait  à  la  Jamaïque.  J'ai  peur  que  tout  n'aille 
au  diable  fur  mer  et  fur  terre.  La  paix,  la 
paix  ,   mon  divin  ange. 
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LETTRE      CXXX. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

Du  3  de  décembre. 


J 


E  ne  vous  ai  point  dépêché,  Madame,  ce 
vieux  chant  de  la  Pucelle  que  le  roi  de  PruiTe 
m'a  renvoyé  ,  unique  reftitution  qu'il  ait  faite 
en  fa  vie.  Les  plaifanteries  ne  m'ont  pas  paru 
de  faifon  :  il  faut  que  les  lettres  et  les  vers 
arrivent  du  moins  à  propos.  Je  fuis  perfuadé 
qu'ils  feraient  mal  reçus  immédiatement  après 
la  lecture  de  quelque  arrêt  du  confeil  qui  vous 
ôterait  la  moitié  de  votre  bien,  et  je  crains 
toujours  qu'on  ne  fe  trouve  dans  ce  cas.  Je  ne 
conçois  pas  non  plus  comment  on  a  le  front 
de  donner  à  Paris  des  pièces  nouvelles  -,  cela 
n'eft  pardonnable  qu'à  moi ,  dans  mon  enceinte 
des  Alpes  et  du  montjura.  Il  m'en1  permis  de 
faire  conftruire  un  petit  théâtre  ,  de  jouer 
avec  mes  amis  et  devant  mes  amis  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  me  hafarder  dans  Paris  avec  des 
gens  de  mauvaife  humeur.  Je  voudrais  que 
l'aiTemblée  fût  compofée  d'ames  plus  conten- 
tes et  plus  tranquilles.  D'ailleurs  vous  m'ap- 
prenez que  les  perfonnes  qui  ont  du  goût  ne 
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vont  plus  guère  aux  fpectacles,  et  je  ne  fais 

J7J9«  fi  le  goût  n'eft  point  changé,  comme  tout  le 
refte  ,  dans  ceux  qui  les  fréquentent  ;  je  ne 
reconnais  plus  la  France ,  ni  fur  terre  ,  ni  fur 
mer  ,  ni  en  vers  ,  ni  en  profe. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez, 
lire  d'intérefTant  :  Madame  ,  lifez  les  gazettes  ; 
tout  y  eft  furprenant  comme  dans  un  roman. 
On  y  voit  des  vaifleaux  chargés  de  jéfuites  , 
et  on  ne  felaffe  point  d'admirer  qu'ils  ne  foient 
encore  chadés  que  d'un  feul  royaume;  on  y 
voit  les  Français  battus  dans  les  quatre  parties 
du  monde  ,  le  marquis  de  Brandebourg  fefant 
tête  tout  feul  à  quatre  grands  royaumes  armés 
contre  lui  ,  nos  miniftres  dégringolant  l'un 
après  l'autre  comme  les  perfonnages  de  la 
lanterne  magique  ,  nos  bateaux  plats  ,  nos 
defcentes  dans  la  rivière  dz  la  Vilaine.  Une 
récapitulation  de  tout  cela  pourrait  compofer 
un  volume  qui  ne  ferait  pas  gai  ,  mais  qui 
occuperait  l'imagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  à 
l'abbé  du  Refnel;  car,  puifqu'il  a  traduit  le 
Tout  ejt  bien  de  Pope  en  vers  ,  il  doit  en  favoir 
plus  que  le  Silhouette  qui  ne  l'a  traduit  qu'en 
profe.  Ce  n'eft  pas  que  ce  M.  de  Silhouette 
n'ait  de  l'efprit  et  même  du  génie  ,  et  qu'il  ne 
foit  fort  inftruit  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'a  connu 
ni  la  nation,  ni  les  financiers  ,   ni  la  cour; 
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qu'il  a  voulu  gouverner  en  temps   de  guerre 

comme  à  peine  on  le  pourrait  faire  en  temps  17^9* 
de  paix, et  qu'il  a  ruiné  le  crédit  qu'il  cher- 
chait ,  comptant  pouvoir  fuffire  aux  befoins 
de  l'Etat  avec  un  argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses 
idées  m'ont  paru  très-belles,  mais  employées 
très-mal  à  propos.  Je  croyais  fa  tête  formée 
fur  les  principes  de  l'Angleterre  ,  mais  il  a  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  à  Londres  , 
où  il  avait  vécu  un  an  chez  mon  banquier 
Bénezet.  L'Angleterre  fe  foutient  par  le  crédit  ; 
et  ce  crédit  eft  fi  grand  que  le  gouvernement 
n'emprunte  qu'à  quatre  pour  cent,  tout  au 
plus.  Nous  n'avons  encore  fu  imiter  les 
Anglais  ni  en  finance  ,  ni  en  marine  ,  ni  en 
philofophie  ,  ni  en  agriculture.  Il  ne  manque 
plus  à  ma  chère  patrie  que  de  fe  battre  pour 
des  billets  de  confefîion ,  pour  des  places  à 
l'hôpital ,  et  de  fe  jeter  à  la  tête  la  faïence  à 
eu  noir,  fur  laquelle  elle  mange  ,  après  avoir 
vendu  fa  vaiiTtlle  d'argent. 

Vous  m'avez  parlé,  'Madame,  de  la  Lor- 
raine et  de  la  terre  de  Craon;  vous  me  la  faites 
regretter,  puifque  vous  prétendez  que  vous 
pourriez  quelque  jour  aller  en  Lorraine.  Je 
me  ferais  volontiers  accommodé  de  Craon,  fi 
je  m'étais  flatté  d'avoir  l'honneur  de  vous 
y  recevoir  avec  madame  la  maréchale  de 
Mirepoix  ;  mais  ce  font-là  de  beaux  rêves. 
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—  Ce  n'eftpas  la  faute  du  jéfuite  Menou  ,  fi  je 
1 7  ^9-  n'ai  pas  eu  Craon  ;  je  crois  que  la  véritable  rai- 
fon  eft  que  madame  la  maréchale  de  Mirepoix 
n'a  pas  pu  finir  cette  affaire.  Le  jéfuite  Menou 
n'eft  point  un  fot  comme  vous  le  foupçon- 
nez,  c'efl  tout  le  contraire  ;  il  a  attrapé  un 
million  au  roi  Stanijlas  ,  fous  prétexte  défaire 
des  millions  dans  des  villages  lorrains  qui 
n'en  ont  que  faire.  Ils'eft  fait  bâtir  un. palais  à 
Nancy.  Il  fit  croire  au  goguenard  de  pape 
Benoît  Xi  F,  auteur  de  trois  livres  ennuyeux 
in-folio ,  qu'il  les  traduifait  tous  trois  ;  il  lui 
en  montra  deux  pages  ,  en  obtint  un  bon 
bénéfice  dont  il  dcpouilla  des  bénédictins  , 
et  fe  moqua  ainfi  de  Benoît  XIV  et  de  faint 
Benoît. 

Au  refte ,  il  eft  grand  cabaleur  ,  grand 
intrigant,  alerte,  ferviable ,  ennemi  dange- 
reux, et  grind  convertiffeur.  Je  me  tiens  plus 
habile  que  lui ,  puifque  ,  fans  être  jéfuite  ,  je 
me  fuis  fait  une  petite  retraite  de  deux  lieues 
de  pays,  à  moi  appartenantes.  J'en  ai  l'obli- 
gation à  M.  le  duc  de  Choifeul ,  le  plus  géné- 
reux des  hommes.  Libre  et  indépendant,  je 
ne  me  troquerais  pas  contre  le  général  des 
jéfuitts. 

JouilTez ,  Madame  ,  des  douceurs  d'une  vie 
toute  oppofée  ;  converfez  avec  vos  amis  ; 
nourriffcz  votre  ame.  Les  charrues  qui  fendent 
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la  terre  ,  les  troupeaux  qui  l'engraiflent  ,  les  

greniers  et  les  preffoirs  ,  les  prairies  qui  bor-    I7  J9' 
dent  les  forêts  ,  ne  valent  pas  un  moment  de 
votre  converfation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort ,  lorfqu'on  ne 
pourra  plus  fe  battre  ni  en  Canada,  ni  en 
Allemagne  ,  quand  on  aura  paiTé  quinze  jours 
fans  avoir  un  nouveau  minière  ou  un  nouvel 
édit  ,  quand  la  converfation  ne  roulera 
plus  fur  les  malheurs  publics  ,  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire,  donnez-moi  vos  ordres, 
Madame  ,  et  je  vous  enverrai  de  quoi  vous 
amufer,  et  de  quoi   me  cenfurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces 
pauvretés  moi-même,  et  jouir  delà  confola- 
tion  de  vous  revoir  ;  mais  je  n'aime  ni  Paris  , 
ni  la  vie  qu'on  y  mène,  ni  la  figure  que  j'y 
ferais ,  ni  même  celle  qu'on  y  fait.  Je  dois 
aimer  ,  Madame  ,  la  retraite  et  vous.  Je  vous 
préfente  mon  très-tendre  refpect. 
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7^7        LETTRE     CXXXI. 
A      M.      THIRIOT. 

Aux  Délices ,  le  5  de  décembre. 

JLJ.  ermite  de  l'arfenal  ,  l'hermite  de 
Tourney  et  des  Délices  eft  dictateur,  parce 
qu'il  a  mal  aux  yeux.  Vous  m'écrivez  toujours 
à  Genève,  comme  fi  j'étais  un  parpaillot  ; 
mettez  par  Genève  ,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  veux 
pas  que  l'enchanteur  qui  fera  mon  hiftoire 
prétende  ,  fur  la  foi  de  vos  lettres,  que  j'ai 
fait  abjuration.  La  bonne  compagnie  de 
Genève  veut  bien  venir  chez  moi  ,  mais  je 
ne  vais  jamais  dans  cette  ville  hérétique.  C'efl 
ce  que  je  vous  prie  de  fignifier  à  frère  Berthier  , 
fuppofé  qu'il  vive  encore  ,  ou  à  frère  Garajfe, 
ou  même  à  l'auteur  des  Nouvelles  eccléfiajti- 
ques.  Il  me  femble  qu'il  faudrait  faire  une 
battue  contre  toutes  ces  bêtes  puantes  ;  mais 
les  philofophes  ne  font  prefque  jamais  réunis  , 
et  les  fanatiques ,  après  s'être  déchirés  à  belles 
dents  ,  fe  réunifient  tous  pour  dévorer  les 
philofophes.  Un  de  mes  plaifirs  ,  dans  mon 
petit  royaume  ,  eft  de  tirer  à  cartouches  contre 
ces  drôles-là  ,  fans  les  craindre  ;  c'eft  un  des 
amufemens  de  ma  vieilleffe. 
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(*)  n'a  pas  fi  bien  réuni  que  Y  Apparition  de  ll-)9' 
frère  Berthier.  Il  y  a  quelques  années  que  les 
chofes  férieufes  ne réulïifTent  guère  enFrance, 
témoin  la  profe  retirée  du  traducteur  de  Pope , 
et  témoin  nos  combats  fur  terre  et  fur  mer. 
Il  faut  efpérer  que  le  diable ,  qui  n'eft  pas  tou- 
jours à  la  porte  d'un  pauvre  homme  ,  ne  fera 
pas  toujours  à  la  porte  de  la  pauvre  France. 

0  pajji  graviora  !  dabit  Dens  his  quoque  finem. 

On  profitera,  fans  doute,  des  bons  exemples 
des  Rufles  et  du  maréchal  de  Daun.  Retenez 
pour  votre  vie  ,  mon  ancien  ami ,  une  anec- 
dote fmgulière  ;  le  roi  de  PrufTe  me  mande  , 
du  i  7  de  novembre  ,  ces  propres  mots  :  Dans 
huit  jours  je  vous  en  écrirai  davantage  de  Drefde  ; 
et  ,  au  bout  de  trois  jours  ,  il  perd  vingt  mille 
hommes.  Vous  m'avouerez  que  ce  monde-ci 
eft  la  fable  du  Pot  au  lait. 

Vous  avez,  fans  doute  ,une  mauvaife  copie 
de  la  Femme  qui  a  raifon  ,  et  foyez  sûr  qu'on 
n'a  que  de  très-dé  teftables  copies  de  prefque 
tous  nos  amufemens  de  Tourney  et  des  Déli- 
ces. Vous  auriez  bien  dû  venir  voir  les  origi- 
naux :  nous  av.ons  joué  une  nouvelle  tragédie 
fur  un  petit  théâtre  vert  et  or  ,  et  nous  avons 
fait  pleurer  deux  des  plus  beaux  yeux  que  je 

(*)  Vamir. 
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connaifTe ,  qui  font  ceux  de  madame  l'ambaf- 

17^9*  fadrice  de  Chauvclin  ,  fans  compter  ceux  de 
fon  mari  ,  moins  beaux  à  la  vérité  ,  mais 
appartenant  à  une  tête  pleine  d'efprit  et  de 
goût.  Ma  nièce  n'a  pas  tous  les  talens  de 
mademoifelle  Clairon  ,  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  attendriiTante,  et  non  moins  vraie.  Pour 
moi ,  je  fuis  ,  fans  vanité  ,  le  meilleur  vieil- 
lard que  nous  ayons  à  la  comédie. 

Je  me  fuis  un  peu  ruiné ,  mon  cher  ami ,  en 
bâtimens  et  en  châteaux  ,  et  mes  moutons  fe 
meurent  de  la  clavelée  ;  cependant  je  n'ai 
point  envoyé  ma  vaiffelle  à  la  monnaie , 
attendu  qu'il  n'y  a  point  d'hôtel  ni  même 
aucune  monnaie  dans  le  pays  de  Gex  ,  et 
que  je  ne  veux  point  la  vendre  à  des  hugue- 
nots. Je  n'ai  point  de  eus  noirs ,  et  j'ai  renoncé 
aux  blancs  que  j'aimais  autrefois  à  la  folie. 

M.  de  Paulmi  a-t-il  renoncé  à  l'exécrable 
dedein  d'aller  en  Pologne  ?  Préfentez-lui  mes 
refpects  ,  et  dites-lui  que ,  s'il  perfifte  dans 
cette  trifte  idée  ,  j'avertirai  les  houiïards  pruf- 
fiens  qui  le  prendront  en  palTant.  N'a-t-ildonc 
pas  allez  de  fon  mérite  pour  vivre  à  Paris 
toujours  eftimé  et  honoré  ? 
Bona  no/ce ,  mon  ancien  ami. 
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LETTRE     CXXXII. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  décembre. 

lVloN  cher  ange  ,  que  dites-vous  de  Luc  qui 
me  mande ,  le  1 7  :  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
de  Bref  de  ,  et  le  troifième  jour  vous  favez  ce  qui 
lui  arrive.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  compter 
fur  rien,  pas  même  far  nos  flottes ,  pas  même 
fur  les  tragédies  de  M.  de  îhibouville.  Voyez 
ce  qui  arrive  à  frère  Berthier  ;  il  va  à  Verfailles 
dans  toute  fa  gloire  ,  et  meurt  en  bâillant.  On 
n'eft  sûr  de  rien  dans  ce  monde  ;  j'en  excepte 
Tancrède.  Vous  devez  être  sûr  ,  mon  divin 
ange  ,  que  je  la  mettrai  à  vos  pieds  ;  et  ,  Il 
elle  a  le  fort  de  Thibouville ,  ce  ne  fera  pas 
fans  y  avoir  bien  fongé.  Je  me  flatte  que  Spar- 
tacus  va  fe  montrer.  Seriez-vous  allez  ange 
pour  faire  dire  au  fefeur  de  Spartacus  que  mes 
chevaliers  n'ofent  fe  battre  contre  fes  gladia- 
teurs ,  et  que  mon  eftime  et  mon  amitié  lui 
ont  cédé  volontiers  le  pas? 

Je  vois  que  la  profe  du  traducteur  de  F  ope 
ne  lui  a  point  du  tout  réuffi.  Pourriez-vous 
avoir  la  bonté  de  me  dire  fi  fes  fuccelTeurs 
écrivent  plus  rondement,  et  ont  le  ftyJe  moins 
dur.  Que  penfe-t-on  des  billets  ou  actions  des 


175g. 
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fermes  ?  Il  eft  bien  bas  de  vous  parler  de  cette 


I7^9-  profe  ,  ou  plutôt  de  ces  chiffres ,  au  lieu  de 
vous  envoyer  des  tirades  d'Aménaïde,  envers 
croifés  ;  mais  on  n'eft  pas  toujours  fur  Pégafe, 
on  eft  balotté  dans  le  même  valfïeau  où  vous 
criez  tous  miféricorde. 

LETTRE     CXXXIII. 

AU     MEME. 

Aux  Délices,  n  de  décembre. 

J  E  me  flatte  ,  mon  divin  ange  ,  que  la  mort 
funefte  de  la  princefle  que  vous  regrettez  ne 
changera  rien  à  votre  deftinée ,  et  que  votre 
place  n'en  fera  pas  moins  pour  vous  une 
fource  de  chofes  utiles  et  agréables.  Permettez- 
moi  de  vous  marquer  toute  la  part  que  nous 
prenons  ,  madame  Denis  et  moi  ,  à  ce  trifte 
accident.  Je  fuis  perfuadé  que  madame  l'in- 
fante vous  avait  bien  goûté  ,  qu'elle  fentait 
tout  ce  que  vous  valez  ;  et,  en  ce  cas,  vous 
perdez  beaucoup.  Votre  cœur  fera  affligé  ; 
mais  ,  quoique  votre  intérêt  ne  foit  pas  pour 
vous  un  motif  de  confolation  ,  il  faut  bien 
que  vos  amis  envifagent  cet  intérêt  que  vous 
êtes  bien  homme  à  négliger. 

Voilà ,   dit-on ,    de    belles    efpérances    de 

paix  ; 
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paix  ;  le  roi  d'Angleterre  l'offre  en  vainqueur.   

Je  ne  veux  point  demander  fi  cette  déclaration  1 7  59« 
de  fa  part  eft  une  fuite  de  certaines  démarches  ; 
je  demande  feulement ,  comme  citoyen ,  fi 
vous  penfez  que  nous  aurons  la  paix.  Je  la 
vois  néceiTaire  pour  nous.  J'ai  bien  de  la  peine 
à  la  voir  glorieufe  ;  mais  j'attends  tout  des 
lumières  et  de  la  belle  ame  de  M.  le  duc  de 
ChoifeuL  C'en1  alors  que  nous  pourrons  mettre 
les  chevaliers  français  fur  la  fcène  ;  ils  feront 
à  vos  ordres  comme  l'auteur.  Cette  Femme  qui 
a  raifon  me  fait  de  la  peine  ;  on  la  dit  impri- 
mée ,  et  très-mal  :  c'eft  ma  deftinée  ,  et  cette 
deftinée  défagréable  a  été  toujours  la  fuite  de 
ma  facilité.  On  ne  fe  corrige  de  rien  ;  au  con- 
traire, les  mauvaifes  qualités  augmentent  avec 
l'âge  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  heu- 
reux !  et  que  cette  loi  de  la  nature  vous  eft 
favorable!  Je  vous  fouhaite,  et  à  madame 
Scaliger ,  une  jolie  année  1760,  et  cinq  ou 
fix  bonnes  pièces  nouvelles.  Si  j'avais  du 
temps  ,  j'en  ferais  une  ,  bonne  ou  mauvaife  ; 
mais  Pierre  m'appelle  ;  je  ne  connais  que  vous 
et  lui. 


Correfp.  générale.        Tome  VI.         E  c 
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T^T         LETTRE     CXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN , 

AMBASSADEUR     A     TURIN. 
Aux  Délices,  le  11  de  décembre. 

Il  eft  bien  beau  à  votre  Excellence  de  fonger 
à  des  tragrdies  françaifes  ,  quand  vous  avez 
des  opéra  italiens.  Pour  moi  ,  je  renonce  cet 
hiver  aux  uns  et  aux  autres.  Phèdre  ,  non  pas 
la  Phèdre  de  Racine ,  mais  Phèdre  le  conteur  de 
fables ,   dit  : 

Vaces  oportet ,  Eutyche ,  à  negotiis , 
Ut  liber  animus  fentiat  vim  carminis. 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  eft 
comme  ce  monfieur  Eutychius  ;  il  n'eft  pas  en 
état  de  fentir  vim  carminis.  Il  lui  faut  argent, 
gjaieté,  fuccès;  il  n'a  rien  de  tout  cela  :  il 
nffle   tout  pour  fe  venger. 

J'avais  fait  ma  Chevalerie  dans  un  temps 
moins  malheureux  ,  et  j'efpérais  que  vous 
pourriez  la  voir  à  Paris.  Vous  et  madame 
rambaifadrice  l'avez  aGTez  honoiée  dans  ma 
petite  retraite.  M.  le  duc  de  Choifeuleîï,  je 
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crois  ,  à  préfent  un  vrai  Eutychius  ;  moi ,   ché-  

tif  ,  je  fuis  attrijlato  ,  malinconico ,  ammalato,  I7^9« 
L'hiver  me  rend  de  mauvaife  humeur  ;  il  m'ôte 
le  plaifir  de  me  ruiner  en  bâtimens.  J'effuie 
des  banqueroutes.  Les  misères  publiques 
pouffent  jufqu'au  mont  Jura  ,  et  viennent  m'y 
trouver. 

Vraiment  oui  ,  Monfieur  ,  j'ai  reçu  une 
lettre  du  roi  de  Pruffe  ;  j'en  ai  reçu  trois  en 
huit  jours.  Je  fuis  comme  les  gens  de  File  des 
Papegots  :  l'avez-vous  vu  ,  bonnes  gens  , 
l'avez-vous  vu?  eh  oui ,  pardieu  ,  nous  en  avons 
vu  trois ,  et  nous  ny  avons  guère  profité.  Cette 
petite  affaire  me  paraît  auffi  épineufe  que 
celle  de  ce  rude  abbé  d'Efpagnac  qui  ne  finit 
point  ,  et  qui  s'amufe  à  préfent  à  condamner 
le  lit  de  juftice. 

Je  penfe  que  tout  le  monde  eft  devenu  fou  ; 
cela  ne  ferait  rien ,  fi  l'on  n'était  pas  auffi 
devenu  gueux.  Je  crois  pourtant  que  Luc 
écrira  à  votre  ami  avant  un  mois.  Pour  moi , 
je  vous  remercierai  toujours  des  bontés  dont 
vous  m'avez  honoré  auprès  de  cet  épineux 
d'Efpagnac  ;  il  devrait  bien  plutôt  fonger  à 
tirer  le  pays  de  Gex  de  la  misère ,  qu'à  gri- 
meliner  des  lods  et  ventes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  à  votre 
Excel  ence  des  affaires  publiques  ;  mais  il  faut 
que  je  vous  conte  un  trait  allez  fingulier  ,  qui 

E  e   2 
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— a  quelque  rapport  à  ce  qui  fe  pafle  fur  terre. 

l7*>9*   Vous  favez  que  le  roi  de  PrufTe  m'écrit  quel- 
quefois en  vers  et  en  profe  ,  quand  il  a  fait  fa 
revue  et  joué  de  la  flûte;  or  il  m'écrivait ,  le 
1 7   de  novembre  :  Nous  touchons   à   la  fin  de 
notre   campagne  ;    elle  fera  bonne  ,  et  je  vous 
écrirai,  dans  une  huitaine  de  jours  ,   de  Drefde  , 
avec  plus  de  tranquillité  et  de  fuite  quà  préjent  ; 
et  vous  favez  ,  au  bout  de  trois  jours  ,  ce  qui 
lui  eft  arrivé.  Je  trouve  par-tout  la  fable  du 
Pot  au  lait.    Quel  pot  au  lait  que  ce  Silhouette  ! 
Son  premier  début  m'avait  féduit.  Ce  traduc- 
teur de  Tout  eji  bien  de  Pope  m'a  vite  rangé 
du  parti  de  Martin  ,  et  m'a  fait  voir  combien 
tout  eft  mal.  Il  faut  tâcher  de  vivre  comme  le 
feigneur  Pococurante.   Mais  il  y  a  un  feigneur 
qui  me  paraît  de  tout  point  préférable  ;  c'eft 
le  plus  aimable  des  hommes  ,  mari  de  la  plus 
aimable  des  femmes.  Je  leur  préfente  à  tous 
deux  ,  avec  leur  permiflion,  les  plus  tendres 
refpects. 
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LETTRE     CXXXV.         7^ 
A     M.     T  H  I  R  I  0  T. 

Le  i5  de  décembre. 

V  o  u  S  ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois-cï, 
mon  cher  et  ancien  ami ,  que  j'épargne  les 
ports  de  lettres.  J'ai  peur  qu'il  ne  foit  ridicule 
de  parler  de  comédie  dans  le  temps  qu'il  n'eft 
queftion  que  de  eus  noirs  ,  de  bourfes  vides, 
de  flottes  difperfées  et  de  malheurs  en  tout 
genre  ,  fur  terre  et  fur  mer.  L'efpérance  de  la 
paix  eft  dans  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore  ; 
mais  ,  pendant  que  tout  l'Etat  fouffre  ,  il  fe 
trouve  toujours  des  gredins  qui  impriment , 
des  oifîfs  qui  lifent  ,  et  des  Frérons  qui  mor- 
dent. Je  vous  prie  de  m'envoyer,  parmonfieur 
Bouret  ou  par  quelque  autre  contre-figneur  , 
la  Femme  qui  a  raifon ,  et  la  Mal-femaine 
dans  laquelle  Fréron  répand  fon  venin  de 
crapaud. 

On  m'a  envoyé  la  magnifique  édition  de 
l'Eccléfiafte  ;  elle  eft  imprimée  au  louvre  , 
avec  mon  portrait  à  la  tête  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  fautes,  et  le  texte  manque  au  bas  des 
pages.  Il  en  paraîtra  une  plus  belle  édition 
approuvée  par  le  pape.  Il  faut  apprendre  à  de 
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. petits  efprits  infolens ,  qui  abufent  de  leurs 

11*)9'  places  ,  à  quel  point  on  doit  les  méprifer,  et 
à  quel  point  on  peut  les  confondre.  On  revien- 
drait à  Paris  leur  marquer  tout  le  dédain  qu'on 
leur  doit  ,  fi  on  n'aimait  pas  mieux  être  chez 
foi  libre  et  tranquille. 

Sed  nil  dulcius  ejî  benè  quam  munita  tenere 
Edita  doctrinâ  fapientum  templa  ferena  , 
Unde  queas  alios  pajfîm  videre  palantes. 

LETTRE     GXXXVI. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

22  de  décembre. 

1V1  a  dernière  lettre  était  déjà  partie ,  et  mon 
cœur  avait  prévenu  le  vôtre  ,  mon  refpectable 
ami ,  avant  que  je  reçuiTe  les  dernières  mar- 
ques de  votre  amitié  et  de  votre  confiance. 
Vous  me  confirmez  tout  ce  que  j'avais  ima- 
giné ,  votre  douleur  raifonnable  et  les  confo- 
lations  de  M.  le  duc  de  Choifeul.  lime  femble 
que  fa  belle  ame  était  faite  pour  la  vôtre.  En 
qui  peut-il  mieux  placer  fa  confiance  qu'en 
vous  ?  n'y  a-t-il  pas  de  la  modefhe  à  lui  à 
penfer  que  c'efl:  le  rrtiniftèrè  d'Angleterre  qui 
jette  les  premiers  fondemens  de  la  paix?  mais 
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n'y  a-t-il  pas  auffi  un  peu  cTinfolence  à  moi ,   

àpenfer  que  je  crois  favoirque  c'eft  M.  le  duc  I7*)9' 
de  Choifeul  lui-même  qui  a  tout  préparé,  et 
que  c'cft  fur  une  de  fes  lettres  envoyée  cer- 
tainement à  Londres  ,  que  M.  Pitt  s'eft  déter- 
miné ?  M.  le  duc  de  Choifeul  lui-même  ne 
m'ôterait  pas  de  la  tête  qu'il  eft  le  premier 
auteur  de  la  paix  que  toute  l'Europe  ,  excepté 
Marie  -  Thérèfe  ,  attend  avec  emprelTement. 
Cependant,  fi  Luc  pouvait  être  puni  avant 
cette  heureufe  paix  !  fi  ,  le  chemin  de  la 
Lufaceetde  Berlin  étant  ouvert  parle  dernier 
avantage  du  général  Beek ,  quelque  Hadick 
pouvait  aller  vifiter  Berlin!  Vous  voyez ,  divin 
ange,  que  ,  dans  la  tragédie,  je  veux  toujours 
que  le  crime  foit  puni. 

On  parle  d'une  grande  bataille  donnée  le  6 
entre  Luc  et  l'homme  à  la  toque  bénite  :  on  la 
dit  bien  meurtrière.  Trois  lettres  en  parlent  ; 
il  n'y  a  peut-être  pas  un  mot  de  vrai  :  nous  ne 
le  faurons  que  dans  deux  jours.  Je  m'intéreiïe 
bien  vivement  à  cette  pièce.  Dès  que  les  Autri- 
chiens ont  un  avantage  ,  M.  le  comte  de 
Kaunitz  dit  à  madame  de  Bentink  :  Ecrivez  vite 
cela  à  notre  ami.  Dès  que  Luc  a  le  moindre 
fuctès  ,  il  me  mande  :  J'ai  frotté  les  oppref- 
feurs  du  Q-enre-humain.  Cher  angre  ,  d ms  ces- 
horreurs ,  je  fuis  le  feul  qui  aye  de  quoi  tire; 
cependant  je  ne  ris  point ,  et  cela  à  caufe  des 
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■-  eus  noirs  ,   des  annuités  ,   des  loteries  et  de 

I7^9*  Pondichéri  :  car  Jempre  temo  per  Pondichéri, 
Pour  nos  chevaliers  ,  ils  font  à  vos  ordres.  Il 
faudra  s'attendre  aux  infultes  de  ce  poliffon  de 
Fréron  ,  aux  cris  de  la  canaille.  Je  me  prépa- 
rerai à  tout  ,  en  fefant  mes  pâques  dans  ma 
paroifïe  ;  je  veux  me  donner  ce  petit  plaifir 
en  digne  feigneur  châtelain.  Et  ce  monfieur 
d'Jïfpagnac  !  quel  homme  !  quel  grand  cham- 
brier  !  quel  minutieux  feigneur!  il  ne  finira 
donc  jamais.  Mais  ,  à  propos  ,  je  vous  pré- 
pare des  gantelets ,  des  gages  de  bataille  pour 
Pâques.  Et  pourquoi  ne  pas  jouer  Rome 
fauvée  fur  votre  vafte  théâtre  cet  hiver? 
pourquoi  ne  pas  entendre  les  cris  de  Clytem- 
nejire  ?  ne  faut-il  rien  hafarder  ? 

Mille  tendres  refpects  à  madame  Scaliger. 

LETTRE     CXXXV1I. 

FRAGMENT   A   UN    JESUITE. 


Du 


Ô'il  y  a  des  efprits  de  travers  parmi  vous  , 
comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  communau- 
tés ,  il  me  femble  que  les  bons  ne  doivent  pas 
payer  pour  les  méchans ,  et  qu'on  n'en  doit 

pas 
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pas  moins  eftimer  un  Bourdaloue  ,  parce  qu'on  

méprife  un  GaraJJe.  17^9< 

Ce  monde-ci  eft  une  guerre  continuelle  ; 
On  a  des  ennemis  et  des  alliés.  Nous  voilà 
alliés  contre  le  gazetier  janfénifle  ,  et  je  fou- 
haite  que  le  Journal  de  Trévoux  ne  me  fafTe 
pas  d'infidélités.  Il  ne  faut  pas  refTembler  au 
bon  David  qui  pillait  également  les  Juifs  et  les 
Philiftins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d'auteurs 
contre  auteurs  ,  de  journaux  contre  journaux  , 
le  public  ne  prend  d'abord  aucun  parti  que 
celui  de  rire  ;  enfuite  il  en  prend  un  autre  , 
c'eft  celui  d'oublier  à  jamais  tous  ces  combats 
littéraires.  Le  gazetier  eccléfiaftique  s'imagine 
que  l'Europe  s'occupera  long-temps  de  fes 
feuilles  ;  mais  le  temps  vient  bientôt  où  l'on 
nettoie  la  maifon,  et  où  l'on  détruit  les  toiles 
des  araignées.  Chaque  fiècle  produit  tout  au 
plus  dix  ou  douze  bons  ouvrages,  le  refte  eft 
emporté  par  le  torrent  du  fleuve  de  l'oubli. 
Eh,  qui  fe  fouvient aujourd'hui  des  querelles 
du  père  Bouhours  et  de  Ménage  ?  et ,  fi  Racine 
n'avait  pas  fait  fes  tragédies  ,  faurait-on  qu'il 
écrivit  contre  Port-royal  ?  Prefque  tout  ce 
qui  n'eft  que  perfonnel  eft  perdu  pour  le  refte 
des  hommes. 


Correfp.  générale*       Tome  VI.      F  f 
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LETTRE     CXXXVIII. 
A  M.  LE    COMTE    ALGAROTTI. 

Aux  Délices ,  décembre. 

V^UANDO  mi  capitôla  voflra  gentile  epiftola, 
ftavo  bene  ,  e  ne  fui  allegro  tutto  il  giorno, 
ma  fono  ricaduto,  ftô  maie,  e  fono  pigro  , 
attriftato  ,  malinconico  ;  o  tralafeiato  un  mefe 
i  miei  armenti  ,  e  Tiftoria  e  la  poëfia,  ed 
ancora  voi  ftefïb  ,  cigno  di  Padova  ,  chè 
cantate  adeffo  fulle  fponde  del  piccol  Reno  , 
parvique  Bononia  Reni. 

Vi  parlera  prima  delP  opéra  rapprefentata 
nella  corte  di  Parma. 

Che  quanto  per  udita  io  vene  parlo  , 
Signor  mirafte  ,  e  fefte  altrui  mirarla. 

Il  voftro  faggio  fopr à  C opéra  in  muficafù  il 
fondamento  délia  riforma  del  regno  de  i  caf- 
trati  :  il  legame  délie  fefte ,  e  dell'  azione  a 
noi  Francefi  fi  caro  ,  farà  forfe  un  giorno 
Finviolabil  legge  deir  opéra  italiana. 

Notre  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Roland, 
par  exemple  ,  eft ,  en  ce  genre  ,  un  modèle 
accompli.  Rien  n'eft  fi  agréable ,  fi  heureux 
que  cette  fête  des  bergers  qui  annoncent  à 
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Roland  fon  malheur;  ce  contrafte  naturel  d'une  

joie  naïve  et  d'une  douleur  affreufe ,  eft  un  1 7 5q. 
morceau  admirable  en  tout  temps  et  en  tout 
pays.  La  mufique  change  ,  c'eft  une  affaire  de 
goût  et  de  mode  ;  mais  le  cœur  humain  ne 
change  pas.  Au  refte ,  la  mufique  de  Lully 
était  alors  la  vôtre  ;  et  pouvait-il ,  lui  qui  était 
un  valente  buggerone  di  Firenze ,  connaître  une 
autre  mufique  que  l'italienne  ? 

Je  compte  envoyer  inceffamment  à  mon- 
fieur  Albergati  la  pièce  que  j'ai  jouée  fur  mon 
petit  théâtre  de  Fcrney,  et  qu'il  veut  bien 
faire  jouer  fur  le  fien  ,  en  cas  qu'il  ne  foit 
point  effrayé  d'avoir  commerce  avec  une 
efpèce  d'hérétique  ,  moitié  français,  moitié 
fuiffe.  Je  crois ,  Mefîieurs,  que  ,  dans  le  fond 
du  cœur  ,  vous  ne  valez  pas  mieux  que  nous  ; 
mais  vous  êtes  heureufement  contraints  de 
faire  votre  falut. 

M.  Albergati  m'a  mandé  qu'il  avait  vraiment 
une  permiffion  de  faire  venir  des  livres.  Oh 
Dio  !  ô  Du  immortales  !  Les  jacobins  avaient- 
ils  quelque  intendance  fur  la  bibliothèque 
d'un  fénateur  romain  ?  Yes  good ,  fir  ,  j  am 
free  and  far  more  free  ,  than  ail  the  cîtifens 
of  Geneva.  Libertas  qua  fera  tamen  refpexit , 
fed  non  inermem.  C'eft  à  elle  feule  qu'il  faut 
dire  :  Tecum  vivere  amem,  tecum  obeam  libenter. 
Cependant  j'écris  l'hiftoire  du  plus  defpotique 
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bouvier  qui  ait  jamais  conduit  des  bêtes  à 

»7 5g.  cornes  ;  mais  il  les  a  changées  en  hommes. 
J'ai  chez  moi,  au  moment  que  je  vous  écris, 
un  jeune  Soltikof  ,  neveu  de  celui  qui  a  battu 
le  roi  de  Prude  ;  il  a  l'ame  d'un  anglais  ,  et 
Tefprit  d'un  italien.  Le  plus  zélé  et  le  plus 
modefle  protecteur  des  lettres  que  nous  ayons 
à  préfent  en  Europe  ,  eft  M.  de  Schouvalof  ',  le 
favori  de  l'impératrice  de  Rufîle  :  ainfi  les  arts 
font  le  tour  du  monde. 

Niente  dal  voftro  librajo  ,  ve  l'o  detto ,  è 
un  briccone.  Annibal  et  Brennus  pafsèrent  les 
Alpes  moins  difficilement  que  ne  font  les 
livres.  Intérim,  vivefelix,  and  dare  to  comç 
to  us. 

LETTRE     CXXXIX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  de  janvier. 

I  e  conçois  très-bien ,  mon  divin  ange  ,  que 

1760.  vous  enverrez  plus  d'un  courier  pour  raccom- 
moder la  balourdife  de  ce  monfieur ,  foi-  difant 
d'Anagon  ,  qui  ftipula  fi  mal  les  intérêts  du 
duc  de  Parme  dans  le  traité  croqué  d'Aix-la- 
chapelle.  Cet  homme  cependant  pafTait  pour 
un  aigle.  J'ai  vu  en  ma  vie  bien  des  hiboux 
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fe  croire  aigles.  Et  que  dirons-nous  de  ceux  — — 
qui  nous  ont  attiré  cette  belle  guerre  avec  11^)0' 
l'Angleterre,  en  ne  fâchant  pas  ce  que  c'était 
que  l'Acadie  ?  Mon  cher  ange ,  le  monde  va 
comme  il  peut.  Je  n'ai  d'efpérance  que  dans 
M<  le  duc  de  Choifeul.  Mes  annuités,  actions , 
billets  de  loterie  ,  font  mille  vœux  pour  lui. 

Le  tripot  confolerait  un  peu  de  toutes  les 
misères  qui  nous  accablent;  mais ,  divin  ange, 
j'ai  fait  bien  des  réflexions.  Si  la  pièce  réuffit , 
peu  de  plaifir  m'en  revient ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit  ;  fi  elle  tombe  ,  force  tribulations 
me  circonviennent  ;  parodies  ,  brochures  , 
foire ,  épigrammes  ,  journaux  ,  tout  me  tombe 
fur  le  corps.  J'ai  foixante  et  fix  ans  ,  comme 
vous  favez  ,  et  je  ne  veux  plus  mourir  de  la 
chute  d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  vous  enverrai  ,  n'en  doutez  pas ,  la 
Chevalerie ,  à  laquelle  je  ne  peux  plus  rien 
faire  ;  mais  je  vous  fupplierai  de  ne  la  donner 
qu'à  bonnes  enfeignes;  fuppofé  même  que 
tous  daigniez  vous  amufer  encore  à  ces  baga- 
telles ,  après  les  impertinences  (ÏAuguJie  et 
de  Cinna.  J'ai  lu  cette  fottife  ,  et  j'ai  été  bien 
étonné  qu'on  l'attribuât  à  Marmontel.  (*) 
'  A  l'égard  de  Luc  ,  je  n'ai  fait  autre  chofe 

(*)  Parodie  de  la  grande  fcène  de  la  trage'die  de  Cinna, 
dont  les  perfonnages  étaient  MM.  di'Argentalj  de  Voltaire  et 
le  Kain, 
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qu'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choifeul  les  lettres 

1700.  qu'il  m'écrivait,  pour  lui  être  montrées.  Je 
n'ai  été  qu'un  bureau  d'adrefïe.  Il  voit  d'un 
coup  d'oeil  ce  qu'il  peut  faire  de  ces  épîtres ,  fi 
tant  eft  qu'on  en  puifTe  faire  quelque  chofe. 
Mais  j'ai  demandé  à  M.  le  duc  de  Choifeul  une 
autre  grâce  ,  qui  n'a  nul  rapport  à  Luc  :  voici 
de  quoi  il  eft  queftion.  Il  faut  plaire  aux  gens 
avec  qui  l'on  vit.  Le  confeil  de  Genève  a 
condamné  à  dix  mille  livres  d'amende  un 
citoyen  qu'il  aime ,  et  qu'il  a  condamné  mal- 
gré lui  ,  fur  une  contravention  faite  par  fon 
commis  ,  dans  fon  commerce  avec  la  France. 
Son  procès  a  été  fait  à  la  réquifition  du  ren- 
dent du  roi  à  Genève.  Le  coupable  en  queftion 
fe  nomme  Prévoji  :  il  eft  le  moins  coupable  de 
tous  ceux  qui  étaient  dans  le  même  cas  ;  ce 
cas  eft  la  contrebande.  Ce  Prévqft  eft  ruiné  :  il 
a  une  femme  qui  pleure  ,  des  enfans  qui 
meurent  de  faim.  Le  confeil  veut  bien  lui 
remettre  une  partie  de  fa  peine ,  mais  il  ne 
veut  pas  avoir  cette  condefcendance  fans 
favoir  auparavant  fi  M.  le  duc  de  Choifeul  le 
trouve  bon.  Il  ne  veut  pas  en  parler  à  M.  de 
Montpéroux ,  réfident  de  France  ,  de  peur  de  fe 
compromettre,  et  de  compromettre  même  le 
réfident.  On  s'eft  donc  adreffé  à  moi.  J'ai  pris 
la  liberté  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de  Choifeul , 
et  je  vous  conjure  feulement  d'obtenir  qu'il 
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vous  dife  qu'on  peut  faire  grâce  à  ce  pauvre 

diable,   et  qu'il  n'en  faura  rien.   Faites  cette    17®Q 
bonne  œuvre  le  premier  mardi ,  mon  divin 
ange  ;  on  ne  peut  mieux  employer  un  mardi. 

Joue-t-on le  Gladiateur  ?Efpère-t-on  quelque 
chofe  de  M.  Bertin?  Avez-vous  vu  M.  Tronchin 
de  Lyon?  Avez-vous  reçu  quelque  confolation. 
de  Cadix  ?  payera-t-on  nos  rentes  ?  Madame 
Scaliger,  comment  vous  portez-vous?  Je  baife 
bien  tendrement  le  bout  de  vos  ailes  ,  autant 
fait  madame  Denis. 

Vraiment ,  mon  divin  ange ,  j'oubliais  l'abbé 
cVEfpagnac.  Je  ne  croyais  pas  qu'avec  de  l'argent 
vous  eufîiez  befoin  d'un  pouvoir.  Votre  nom 
feul  eft  pouvoir  ;  mais  voilà  la  pancarte  que 
vous  ordonnez. 

LETTRE    G  XL 

A    M.    SENAC    DE    MEILHAN. 

A  Laufane,  12  de  janvier. 

lVlES  yeux  ne  vont  pas  trop  bien  ,  Monfieur  ; 
mais  ils  ont  un  grand  plaifir  à  lire  vos  lettres. 
Vous  jugez  très-bien.  Il  y  a  des  vers  un  peu 
durs  dans  l'ouvrage  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'envoyer.  Quand  vous  vous  amufez  à  en 
faire  ,  les  vôtres  ont  plus  de  facilité ,  de  dou- 
ceur et  de  grâces  ;  mais  je  fens  aufli  l'horrible 
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, difficulté  de  faire  une  pièce  telle  que  celle-ci , 

1760.   et  cette    difficulté   me  rend  bien  indulgent. 
D'ailleurs  on  ne  doit  fentir  que  les  beautés 
d'un  auteur  qui  commence  :  le  public  même 
a  befoin  de  l'encourager.  Probablement  l'au- 
teur eft  fans  fortune .,  c'eR  encore  une  raifon 
de  plus  pour  difpofer  en  fa  faveur.  On  peut 
même  dire  de  lui  :  Jpirat  tragicum  fatis  ,   et 
féliciter    audet.    Il   m'a    toujours    paru  quau 
théâtre  le  public  était  moins  flatté  de  l'élé- 
gance continue  d'une  belle  poè'fie,  qu'il  n'était 
frappé  de  la  beauté  des  fituations.  Enfin  ,  je 
me  fais  un  plaifir  de  chercher  toutes  les  rai- 
fons  qui  peuvent  juftifier  le  fuccès  d'un  jeune 
homme  qui  a  befoin  d'encouragement.  Nous 
allons  jouer  des   pièces  de   théâtre  dans  ma 
retraite  de  Laufane  ,  où  je  pafTe  mes  hivers  ; 
et  nous  fentons  tout  le  prix  de  l'indulgence. 
Je   me  vanterai   à  madame   la  marquife   de 
Gentil,  qui  eft  une  de  nos  actrices  ,  que  voua 
voulez  bien  me  conferver  un  peu  de  fouvenir  ; 
pour  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  préfenter  mes  obéiflances 
à   monfieur  votre  père  et  à  monfieur  votre 
frère  ,  et  d'être  perfuadé  de  mes  fentimens 
qui  vous  attachent  pour  jamais  le  fuilTe  V* 
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LETTRE     CXLI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  ,  23  de  janvier. 

J'ai  laiiïe  palier  les  fêtes  de  la  nativité  d\l 
divino  Bambino,  et  fa  circoncifion.  Je  n'ai  point 
voulu  interrompre  mon  héros  dans  la  foule 
des  occupations  graves  ou  gaies  qu'il  a  pu 
avoir  à  Paris  et  à  Verfailles  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  homme  à  laiffer  palier  le  mois  de  janvier 
fans  renouveler  mes  hommages  à  celui  qui 
fera  toujours  mon  héros.  Je  ne  fais  pas  fi ,  en 
1760  ,  fon  pays  aura  beaucoup  de  lauriers  et 
beaucoup  d'argent  ;  mais  je  fais  bien  que  la 
fiatue  de  Gènes  fublifte,  que  la  fignature  du 
fils  du  roi  d'Angleterre  ,  forcé  à  mettre  bas 
les  armes ,  fubfifte  encore  ;  et  que  les  battions 
du  roc  de  Port-Mahon  rendent  un  témoignage 
immortel.  J'avoue  que  je  ne  conçois  guère 
comment  on  lahTe  inutile  le  feul  homme  qui 
ait  rendu  de  vrais  fervices.  Je  devrais  pourtant 
le  concevoir  très-bien  ;  car  je  ne  vois  que  de 
ces  exemples,  moi  hiftoriographe ,  dans  les 
hiftoires  que  je  lis  et  que  je  compile.  Je  dis  à 
préfent  un  petit  mot  de  ce  fiècle  ,  de  ce  pauvre 
fiècle  ,  de  ce  fiècle  des  billets  de  confeffion, 
des  querelles  pour  un  hôpital,  des  refus  d'un 
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■  parlement  de  rendre  juflice ,    des  afïemblées 

1 760.  des  chambres  pour  condamner  un  dictionnaire 
qu'on  n'a  pas  lu  ;  de  ce  beau  fiècle  où ,  en  trois 
ans  de  temps  ,  l'Etat  a  été  ruiné  ,  quand  nos 
armées  devaient  vivre  aux  dépens  de  l'Alle- 
magne ,   8cc.  8cc. 

J'aurai  du  moins  le  plaifir  d'avoir  eu  raifon, 
quand  je  vous  ai  regardé  comme  un  homme 
aufïi  fupérieur  qu'aimable.  Je  crois  ,  à  l'âge  de 
foixante  et  fix  ans ,  voir  les  chofes  comme 
elles  font.  Je  les  dirai  comme  je  les  vois.  La 
pojterita  ne  dira  cio  che  vorra. 

Je  m'imagine  que  vous  devez  être  ami  de 
M.  le  duc  de  ChoifeuL  Je  n'en  fais  rien  ,  mais 
je  le  crois  ,  parce  qu'il  me  paraît  avoir  quelque 
chofe  de  votre  caractère.  Il  penfe  noblement, 
il  rend  fervice  fans  balancer,  il  aime  le  plaifir, 
il  a  beaucoup  d'efprit ,  et  la  hauteur  qui  s'ac- 
corde avec  les  grâces.  Il  me  femble  que  c'eft 
l'homme  de  votre  pays  le  plus  fait  pour  vous. 
Il  s'eft  pafle  bien  des  chofes  trilles,  extra- 
vagantes ,  comiques ,  depuis  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  ;  mais  c'eft 
à  peu-près  l'hifloire  de  tous  les  temps  :  c'eft 
la  même  pièce  qui  fe  joue  fur  tous  les  théâtres , 
avec  quelques  changemens  de  noms.  Quoi 
qu'il  en  foit,  votre  rôle  eft  beau.  Confervez- 
moi  vos  bontés ,  Monfeigneur,  et  foyez  per- 
fuadé  que  fi  j'avais  en  main  la  trompette  de 
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Ja  Renommée,    ce  ferait  pour  vous   que  je  

l'emboucherais .  Je  vous  fouhaite  la  continua-    176°» 
tion  de  votre  gaieté.  Jouiflez  de  votre  gloire  , 
et  riez  des  fottifes  d'autrui.  Mille  refpects. 

LETTRE     CXLII. 

A     M.     P.     ROUSSEAU, 

Et  autres  auteurs  du  Journal  encyclopédique  , 
au  Jujet  de  la  Femme  qui  a  raijon* 

Janvier. 

v^u  E  L  çhj  E  répugnance  ,  Meilleurs ,  qu'on 
puifïe  fentir  à  parler  de  foi  même  au  public  , 
et  quelque  vains  que  puiffent  être  tous  les 
petits  intérêts  d'auteurs ,  vous  jugerez  peut- 
être  qu'il  eft  des  circonftances  où  un  homme  , 
qui  a  eu  le  malheur  d'écrire  ,  doit  au  moins  , 
en  qualité  de  citoyen  ,  réfuter  la  calomnie. 
Il  n'eft  pas  bien  intérefïant  pour  le  public  que 
quelques  hommes  obfcurs  aient ,  depuis  dix 
ans,  mis  leurs  ouvrages  fous  le  nom  d'un 
homme  obfcur  tel  que  moi  ;  mais  il  m'eft 
permis  d'avertir  qu'on  m'a  fouvent  apporté  , 
dans  ma  retraite  ,  des  brochures  de  Paris  , 
qui  portaient  mon  nom  avec  ce  titre,  imprimé 
à  Genève, 
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■  Je  puis  protefter  que  non-feulement  aucune 

1700.  (-[e  ces  brochures  n'eft  de  moi,  mais  encore 
qu'à  Genève  rien  n'eft  imprimé  fans  la  permif- 
fion  exprefTe  de  trois  magiftrats ,  et  que  toutes 
ces  puérilités  ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  font 
abfolument  ignorées  dans  ce  pays  ,  où  Ton 
n'eft  occupé  que  de  fes  devoirs  ,  de  fon  com- 
merce et  de  l'agriculture  ,  et  où  les  douceurs 
de  la  fociété  ne  font  jamais  aigries  par  des 
querelles  d'auteurs. 

Ceux  qui  ont  voulu  troubler  ainfi  ma  vieil- 
lefle  et  mon  repos ,  fe  font  imaginés  que  je 
demeurais  à  Genève.  Il  eft  vrai  que  j'ai  pris , 
depuis  long-temps,  le  parti  de  la  retraite, 
pour  n'être  plus  en  butte  aux  cabales  et  aux 
calomnies  qui  défolent  à  Paris  la  littérature  ; 
mais  il  n'eft  pas  vrai  que  je  me  fois  retiré  à 
Genève.  Mon  habitation  naturelle  eft  dans 
des  terres  que  je  pofsède  en  France  ,  fur  la 
frontière  ,  et  auxquelles  fa  Majefté  a  daigné 
accorder  des  privilèges  et  des  droits  qui  me 
les  rendent  encore  plus  précieufes.  C'eft  là 
que  ma  principale  occupation  ,  affez  connue 
dans  le  pays  ,  eft  de  cultiver  en  paix  mes 
campagnes,  et  de  n'être  pas  inutile  à  quelques 
infortunés.  Je  fuis  fi  éloigné  d'envoyer  à  Paris 
aucun  ouvrage  ,  que  je  n'ai  aucun  commerce  , 
ni  direct  ni  indirect,  avec  aucun  libraire  ,  ni 
même  avec  aucun  homme  de  lettres  de  Paris  ; 
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et ,   hors  je  ne  fais  quelle  tragédie  intitulée  ■ 

l'Orphelin  de  la  Chine,  qu'un  ami  refpectable    ll"0t 
m'arracha  il  y  a  cinq  à  fix  années  ,    et  dont  je 
fis  le  médiocre  préfent  aux  acteurs  du  théâtre 
français ,  je  n'ai  certainement  rien  fait  impri- 
mer dans  cette  ville. 

J'ai  été  allez  furpris  de  recevoir,  le  dernier  de 
décembre  ,  une  feuille  d'une  brochure  pério- 
dique, intitulée  V Année  littéraire,,  dont  j'igno- 
rais abfolument  l'exifterice  dans  ma  retraite. 
Cette  feuille  était  accompagnée  d'une  petite 
comédie  qui  a  pour  titre  la  Femme  qui  a  rai- 
fon,  repréfentée  à  Karouge  ,  donnée  par 
M.  de  Voltaire  ,  et  imprimée  à  Genève.  Il  y  a 
dans  ce  titre  trois  fauiTetés.  Cette  pièce  ,  telle 
qu'elle  eft  défigurée  par  le  libraire  ,  n'eft  alTu- 
rément  pas  mon  ouvrage  :  elle  n'a  jamais  été 
imprimée  à  Genève  :  il  n'y  a  nul  endroit  ici 
qui  s'appelle  Karouge  ;  et  j'ajoute  que  le 
libraire  de  Paris  ,  qui  Ta  imprimée  fous  mon 
nom  ,  fans  mon  aveu,  eft  très-répréhenfible. 

Mais  voici  une  autre  réponfe  aux  politefïe$ 
de  l'auteur  de  Y  Année  littéraire,  La  pièce  qu'il 
croit  nouvelle  fut  jouée  ,  il  y  a  douze  ans  ,  à 
LunévilJe  ,  dans  le  palais  du  roi  de  Pologne , 
où  j'avais  l'honneur  de  demeurer.  Les  premiè- 
res perfonnes  du  royaume ,  pour  lanaiflance , 
et  peut-être  pour  l'efprit  et  le  goût,  la  jouè- 
rent en  préfence  de  ce  monarque.  Il  fuffit  de. 
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■■  dire  que  madame  la  marquife   du   Chàtelet  , 

1 7Ô0t    lorraine,  repréfenta  la  Femme  qui  araifon,  avec 
un  applaudiflement  général.   On  tait  par  ref- 
pect  le  nom   des  autres  perfonnes  illuftres 
qui  vivent  encore  ,    ou  plutôt  par  la  crainte 
de  blefTer  leur  modeftie.  Une  telle  aflemblée 
favait,   peut-être  aufîi  bien  que  Fauteur  de 
Y  Année  littéraire ,   ce  que  c'eft  que  la  bonne 
plaifanterie  et  la  bienféance.  Les  deux  tiers  de 
la  pièce  furent  compofés  par  un  homme  dont 
j'envierais  les  talens ,   fi  la  jufte  horreur  qu'il 
a  pour  les  tracafferies  d'auteur  et  pour  les 
cabales  de  théâtre  ne  l'avaient  fait  renoncer  à 
un  art  pour  lequel  il  avait  beaucoup  de  génie. 
Je    fis    la   dernière  partie   de  l'ouvrage  ;    je 
remis   enfuite  le  tout   en  trois  actes  ,   avec 
quelques  changemens  légers  que  cette  forme 
exigeait.  Ce  petit  divertiffement  en  trois  actes, 
qui  n'a  jamais  été  deftiné  au  public,  eft  très- 
différent  de  la  pièce  qu'on  a  très-mal  à  propos 
imprimée  fous  mon  nom.  Vous  voyez  ,  Mef- 
fieurs ,  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  doive  des 
remercîmens  à  l'auteur  de  Y  Année  littéraire  , 
pour  ces  belles  imputations  de  grqjjièreté  tudef- 
que,   de  bajfejfe  et  d'indécence  qu'il  prodigue. 
Le  roi  de  Pologne,  les  premières  dames  du 
royaume  ,   des   princes    même   peuvent    en 
prendre  leur  part  avec  la  même  reconnaif- 
fance  ;    et  le  refpectable  auteur  que  j'aidai 
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dans  cette  fête  doit  partager  les  mêmes  fen-  — — 
timens.  1760. 

Je  me  fuis  informé  de  ce  qu'était  cette  Année 
littéraire,  et  j'ai  appris  que  c'eft  un  ouvrage 
où  les  hommes  les  plus  célèbres  que  nous 
ayons  dans  la  littérature  font  fouvent  outragés. 
C'eft  pour  moi  un  nouveau  fujet  de  remer- 
cîment.  J'ai  parcouru  quelques  pages  de  la 
brochure  ;  j'y  ai  trouvé  quelques  injures  un 
peu  fortes  contre  M.  le  Mière.  On  l'y  traite 
d'homme  fans  génie,  de  plagiaire  ,  de  joueur 
de  gobelets  ,  parce  que  ce  jeune  homme  efti- 
mable  a  remporté  trois  prix  à  notre  académie , 
et  qu'il  a  réufli  dans  une  tragédie  long-temps 
honorée  des  fuffrages  encourageans  du  public. 

Je  dois  dire  ,  en  général ,  et  fans  avoir  per- 
fonne  en  vue,  qu'il  eft  un  peu  hardi  de  s'ériger 
en  juge  de  tous  les  ouvrages,  et  qu'il  vaudrait 
mieux  en  faire  de  bons. 

La  fatire  en  vers  ,  et  même  en  beaux  vers , 
eft  aujourd'hui  décriée  ;  à  plus  forte  raifon 
la  fatire  en  profe  ,  furtout  quand  on  y  réulîit 
d'autant  plus  mal  qu'il  eft  plus  aifé  d'écrire  en 
ce  pitoyable  genre.  Je  fuis  très-éloigné  de 
caractérifer  ici  l'auteur  de  Y  Année  littéraire,  qui 
m'eft  abfolument  inconnu.  On  me  dit  qu'il  eft 
depuis  long-temps  mon  ennemi ,  à  la  bonne 
heure  :  on  a  beau  me  le  dire ,  je  vous  allure 
que  je  n'en  fais  rien. 
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« ■       Si  ,   dans  la  crife  où  eft  l'Europe  ,  et  dans 

17^°»  les  malheurs  qui  défolent  tant  d'Etats,  il  eft 
encore  quelques  amateurs  de  la  littérature  qui 
s'amufent  du  bien  et  du  mal  qu'elle  peut 
produire,  je  les  prie  de  croire  quejeméprife 
la  fatire  ,  et  que  je  n'en  fais  point. 

LETTRE     CXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

i5  de  février. 

JLIivin  ange,  Spartacus  eft-il  joué  ?  a-t-il 
réufïi  ?  Je  ne  fais  rien  ,  je  fuis  enterré  dans 
mes  Délices,  les  Géorgiques  me  pourfuivent, 
je  quitte  la  charrue  pour  prendre  la  plume. 
Vous  me  direz  :  Que  ne  vous  fervez-vous  de 
cette  plume  pour  regrifFonner  quelques  vers 
de  la  Chevalerie  ?  Patience  ,  tout  viendra. 
Cet  hiver  n'a  pas  été  le  quartier  de  Melpomène 
chez  moi  ;  il  faut  un  peu  varier.  Je  mour- 
rais d'ennui  fi  je  n'avais  pas  cent  chofes, 
à  faire.  J'ai  eu  une  violente  querelle  pour 
mon  pain  avec  les  commis  des  fermes  ;  j'ai 
fait  des  écritures  ;  je  négocie  avec  les  foixante  : 
chacun  a  fes  peines.  Je  voudrais  feulement 
que  vous  viffiez  le  plan  de  mon  château  ;  il 
vaut  pour  le  moins  un  plan  de  tragédie.  C'eft 

Palladio 
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"Palladio  tout  pur  ,  et  vous  ne  fauriez  croire 


combien  ces  occupations  font  fatisfefantes ,  *7"9# 
combien  elles  confolent  de  ces  chiens  de 
bureaux,  de  ces  chiens  de  commis.  Mais  , 
mon  cher  ange ,  vous  verrez  mardi  cet  homme 
dont  je  fuis  fou  ,  M.  le  duc  de  Choifcul.  Les 
lettrés  dont  il  m'honore  m'enchantent.  Dieu 
le  bénira  ,  n'en  doutez  pas.  Il  a  la  phyfiono' 
mie  heureufe.  Je  fais  bien  qu'il  ne  donnera 
pas  de  flottes  à  M.  Berrier ,  et  quand  il  en 
donnerait ,  autant  de  perdu.  Non  Mi  imperium 
pelagi.  Nous  avons  à  Pondichéri  un  Lalli ,  une 
diable  de  tête  irlandaife  qui  me  coûtera  tôt 
ou  tard  vingt  mille  livres  tournois  annuels ,  le 
plus  clair  de  ma  pitance  ;  mais  M.  le  duc  de 
Choifeul  triomphera  de  Luc  de  façon  ou  d'autre, 
et  alors  quelle  joie  !  J'imagine  qu'il  vous 
montrera  mes  impertinentes  rêveries.  Savez- 
vous  bien  que  Luc  eft  fi  fou  que  je  ne  défefpère 
pas  de  le  mettre  à  la  raifon  ;  c'eft  bien  cela 
qui  eft  une  vraie  comédie.  Je  voudrais  que 
vous  me  donnaffiez  vos  avis  fur  la  pièce. 

Ecrivez-moi  donc  un  petit  mot  ;  dites-moi 
des  nouvelles  delafanté  de  madame  Scaliger  ; 
dites-moi  ,  je  vous  en  prie  ,  s'il  eft  vrai  que  le 
père  Sacy ,  jéfuite  ,  ait  été  condamné  par 
corps  aux  confuls,  pour  une  lettre  de  change 
de  dix  mille  écus.  Mais  parlez-moi  donc  des 
poëfies  de  cet  homme  qui  a  pillé  tant  de  vers 

Correfp.  générale.        Tome  VI.      G  g 
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et  de  villes.  Efl-il  vrai  qu'on  ait  défendu  fon 

1760.    œuvre   ?    Allons  ,    maître  Joli  ,    bavardez  ; 
Mejfieurs ,  brûlez. 

Ma  foi ,  juge  et  rimeur  ,  il  faudrait  tout  lier. 
Que  je  vous  aime,  mon  cher  ange  ! 

LETTRE     CXLIV. 
A     M.     THIRIOT. 

Le  18  de  février. 

I  e  fais  venir ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  un 
dictionnaire  de  fanté  et  un  almanach  de  l'état 
de  Pans  ,  fur  votre  parole  ;  je  crois  furtout  la 
fanté  très-préférable  à  Paris.  J'ai  grande  envie 
de  me  bien  porter ,  et  nulle  de  venir  dans 
votre  ville.  Vous  me  ferez  grand  plaifir  de 
m'envoyer  la  pancarte  arabe  ;  j'en  ai  déjà 
quelque  connaiiTance  :  elle  eft  d'un  anglais , 
et  l'auteur,  tout  anglais  qu'il  eft,  a  tort.  Je 
crois  en  favoir  beaucoup  fur  Mahomet  que  j'ai 
étudio  à  fond.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir 
les  talens  dont  il  fe  vante  :  douze  femmes 
m'embarraiïeraient  beaucoup.  Ni  vous  ni  moi 
n'irons  au  ciel  comme  lui  fur  une  jument;  mais 
je  tiens  que  nous  fommes  beaucoup  plus  heu- 
reux que  lui  :  il  a  mené  une  vie  de  damné , 
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avec   toutes  fes  femmes.  Je  n'aime  ,  de  tous  ■■ 

les  gens  de  fon  efpèce ,  que  Confucius  ;  aufli    *7^0, 
j'ai  fon  portrait  dans  mon  oratoire,  et  je  le 
révère  comme  je  le  dois. 

Le  philofophe  de  Sans-fouci ,  qui  n'eft  pas 
fans  fouci ,  eft  encore  au  rang  de  ces  gens  que 
je  n'envie  point.  Je  ne  connais  point  l'édition 
dont  vous  me  parlez  ,  mais  j'en  connais  une 
faite  à  Lyon ,  dans  laquelle  il  y  a  une  épître 
au  maréchal  Keith^  qui  a  fort  choqué  le  tym- 
pan de  toutes  les  oreilles  pieufes  :  Allez ,  lâches 
chrétiens  ,  8cc.  ,  a  révolté  les  dévots;  il  voulait 
apparemment  parler  de  ceux  qui  ont  combattu 
contre  lui  à  Rosbac;  il  leur  prouve  d'ailleurs , 
tant  qu'il  peut ,  que  l'ame  eft  mortelle.  Je 
fouhaite  qu'ils  en  profitent  ,  afin  qu'ils  fe 
battent  mieux  contre  lui,  quand  ils  croiront 
avoir  moins  à  rifquer.  Le  philofophe  de  Sans- 
fouci  pille  quelquefois  des  vers ,  à  ce  qu'on 
dit  ;  je  voudrais  qu'il  cefsât  de  piller  des 
villes  ,  et  que  nous  euflions  bientôt  la  paix. 

Au  refte  ,  fi  l'on  m'accufe  d'avoir  raboté 
quelquefois  des  vers  de  ce  diable  de  Salomon 
du  Nord  ,  je  déclare  que  je  ne  veux  avoir 
nulle  part  à  fa  mortalité  de  l'ame.  Qu'il,  fe 
damne  tant  qu'il  voudra  ,  je  ne  veux  le  voir 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 

Je  prie  dieu  que  les  houflards  prufîiens  ne 
dévalifent  point  M.  de  Paufmy  en  chemin.  Je. 

Gg  s 
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fuis  très-fâché  que  mon  petit  hermitage  ne  fe 

1700.  trouve  point  fur  fa  route.  Il  faudra  que  tôt  ou 
tard  il  ramène  le  roi  de  Pologne  à  Drefde.  Si 
ce  roi  de  Pologne  était  un  Sobiesky  ,  il  y  ferait 
déjà  l'épée  à  la  main. 

Au  refle ,  il  faut  que  le  Salomon  du  Nord 
foit  le  plus  grand  général  de  l'Europe  ,  puif- 
qu' après  deux  batailles  perdues,  et  l'affaire  de 
Maxen  ,  il  trouve  encore  le  fecret  de  menacer 
Drefde.  Il  écrit  actuellement  fur  les  campa- 
gnes de  Charles  XII  ;  c'eft  Annibal  qui  juge 
Pyrrhus.  Ce  qu'il  m'en  a  envoyé  eft  fort  au- 
deffus  des  rêveries  du  maréchal  de  Saxe. 

"D'Arget  m'a  paru  très-inquiet  de  l'édition 
des  poëfies  du  Salomon  ;  il  a  craint  qu'on  ne 
lui  imputât  d'être  l'éditeur.  Dieu  merci,  on 
ne  m'en  foupçonnera  pas  ,  car  Salomon  me 
fit  la  niche  de  me  défaire  de  fes  œuvres  à 
Francfort  ,  et  fon  ambaffadeur  en  cette  ville 
me  figna  bravement  ce  beau  brevet  : 

Monfié  ,   dès  que  vou  aurez  rendu  les  poeshies 

du  roi  mon  maître  vou  pourez  partir  pour  où  vous 

femblera  ,   et  je  lui  lignai  :  Bon  pour  les  poeshies 

du  roi  votre  maître ,  en  partant  pour  où  il  me 

femble. 

Et  maintenant  il  me  femble  que  je  fuis 
mieux  aux  Délices  .  à  Tourney  et  à  Ferney 
qu'à  Francfort.  Voyez  -  vous  quelquefois 
à'Alembert  f  n'a-t-il  pas  dans  fa  tête  d'aller 
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remplacer  Moreau-Maupertuis  à  Berlin  ?   C'eft   ■ 
par  ma  foi  bien  pis  que  d'aller  en  Pologne.       1700, 

Je  fuis  fort  aife  que  M.  Hénin  veuille  bien 
fe  fouvenir  de  moi  :  fon  efprit  eft  comme  fa 
phyfionomie  ,  fort  doux  et  fort  aimable. 

A  propos,  écrivez-moi  fi  vous  avez  ouï  dire 
que  l'efprit  de  difcorde  fe  foit  regliffé  dans 
Tannée  de  M.  le  duc  de  Broglie.  Si  cela  eft , 
nous  ferons  encore  des  fottifes.  Dieu  nous  en 
préferve  !  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  coûte 
fort  cher.  Intérim  voie,   et  me  ama. 

LETTRE     CXLV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT, 

18  de  février. 

•L'éloquent  Cicéron,  Madame,  fans  lequel 
aucun  français  ne  peut  penfer ,  commençait 
toujours  fes  lettres  par  ces  mots  :  Si  vous 
vous  portez  bien,  fen  fuis  bien  aife  ;  pour  moi, 
je  me  porte  bien. 

J'ai  le  malheur  d'être  tout  le  contraire  de 
Cicéron  :  fi  vous  vous  portez  mal,  j'en  fuis 
fâché;  pour  moi,  je  me  porte  mal.  Heureu- 
fement ,  je  me  fuis  fait  une  niche  dans  laquelle 
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on  peut  vivre  et  mourir  à  fa  fantaifie.  C'eft 

1700.  une  confolation  que  je  n'aurais  pas  eue  à 
Craon,  auprès  du  révérend  père  Stanijlas  (*), 
et  de  frère  Jean  des  Entomures  de  Menou.  C'eft 
encore  une  grande  confolation  de  s'être  formé 
une  fociété  de  gens  qui  ont  une  ame  ferme 
et  un  bon  cœur  ;  la  chofe  eft  rare  ,  même  dans 
Paris.  Cependant  j'imagine  quec'eftà  peu-près 
ce  que  vous  avez  trouvé. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques 
rogatons  affez  plats  ,  par  M.  Bouret.  Votre 
imagination  les  embellira.  Un  ouvrage ,  quel 
qu'il  foit ,  eft  toujours  affez  paiïable  quand  il 
donne   occafion  de  penfer. 

Puifque  vous  avez  ,  Madame  ,  les  poëfies 
de  ce  roi  qui  a  pillé  tant  de  vers  et  tant  de 
villes ,  lifez  donc  fon  épître  au  maréchal 
Keith ,  fur  la  mortalité  de  famé  ;  il  n'y  a 
qu'un  roi  ,  chez  nous  autres  chrétiens  ,  qui 
puiffe  faire  une  telle  épître.  Maître  Joli  de  Fleuri 
affemblerait  les  chambres  contre  tout  autre , 
et  on  lacérerait  l'écrit  fcandaleux  ;  mais  appa- 
remment qu'on  craint  encore  des  aventures  de 
Rosbac,  et  qu'on  neveut  pas  fâcher  un  homme 
qui  a  fait  tant  de  peur  à  nos  âmes  immortelles. 
Le  fmgulier  de  tout  ceci  eft  que  cet  homme , 
qui  a  perdu  la  moitié  de  fes  Etats  ,  et  qui 

(  *  )  Le  roi  de  Pologne  ,  duc  de  Lorraine. 
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défend  l'autre  par  les  manœuvres   du  plus  ■ 

habile  général ,  fait  tous  les  jours  encore  plus    I7"0< 
de  vers    que   l'abbé  Pellegrin.  Il  ferait    bien 
mieux  de  faire  la  paix  dont  il  a  ,  je  crois  « 
tout  autant  de  befoin  que  nous. 

J'aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  fur 
la  France  que  fur  la  Prufle.  Notre  deftinée 
eft  de  faire  toujours  des  fottifes  ,  et  de  nous 
relever.  Nous  ne  manquons  prefque  jamais 
une  occafion  de  nous  ruiner  et  de  nous  faire 
battre  ;  mais  au  bout  de  quelques  années  ,  il 
n'y  paraît  pas.  L'induftrie  de  la  nation  répare 
les  balourdifes  du  miniftère.  Nous  n'avons 
pas  aujourd'hui  de  grands  génies  dans  les 
beaux  arts  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  M.  le 
Franc  dePompignan ,  et  monfieur  l'évêque  fon 
frère  ;  mais  nous  aurons  toujours  des  commer- 
çons et  des  agriculteurs.  11  n'y  a  qu'à  vivre  , 
et  tout  ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  eft  prodigieufement 
ennuyeufe  quand  elle  eft  uniforme  :  vous  avez 
à  Paris  la  confolation  de  l'hiftoire  du  jour , 
et  furtout  la  fociété  de  vos  amis;  moi,  j'ai 
ma  charrue  et  des  livres  anglais  ,  car  j'aime 
autant  les  livres  de  cette  nation  que  j'aime 
peu  leurs  perfonnes.  Ces  gens-là  n'ont ,  pour 
la  plupart ,  du  mérite  que  pour  eux-mêmes. 
Il  y  en  a  bien  peu  qui  reffemblent  à  Bolingbroke  : 
celui-là  valait  mieux  que  fes  livres  ;  mais , 
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pour  les  autres  anglais,  leurs   livres  valent 
mieux  qu'eux. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  rarement , 
Madame  ;  ce  n'eft  pas  feulement  ma  mau- 
vaife  fanté  et  ma  charrue  qui  en  font  caufe  ; 
je  fuis  abforbé  dans  un  compte  que  je  me  rends 
à  moi-même  ,  par  ordre  alphabétique,  de  tout 
ce  que  je  dois  penfer  fur  ce  monde- ci  et  fur 
l'autre  ,  le  tout  pour  mon  ufage  ,  et  peut  être 
après  ma  mort ,  pour  celui  des  honnêtes  gens. 
Je  vas  dans  ma  befogne  aufïi  franchement  que 
Montagne  va  dans  la  fienne  ;  et,  fi  je  m'égare, 
c'eft  en  marchant  d'un  pas  un  peu  plus  ferme. 

Si  nous  étions  à  Craon  ,  je  me  flatte  que 
quelques-uns  des  articles  de  ce  Dictionnaire 
d'idées  ne  vous  déplairaient  pas  ;  car  je  m'ima- 
gine que  je  penfe  comme  vous  fur  tous  les 
points  que  j'examine.  Si  j'étais  homme  à  venir 
faire  un  tour  à  Paris  ,  ce  ferait  pous  vous  y 
faire  ma  cour  ;  mais  je  détefte  Paris  fincère- 
ment  ,  et  autant  que  je  vous  fuis  attaché. 

Songez  à  votre  fanté  ,  Ma  lame  ;  elle  fera 
toujours  précieufe  à  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vous  voir  ,  et  à  ceux  qui  s'en  fouviennent 
avec  le  plus  grand  refpect. 


LETTRE 
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LETTRE     CXLVI. 
A     M.     L  I  N  A  N  T. 

Aux  Délices  ,  22  de  février. 


I/60. 


J 


e  remercie  à  deux  genoux  la  philofophe  (  *  ) 
qui  met  fon  doigt  fur  fon  menton,  et  qui 
a  un  petit  air  penché  que  lui  a  fait  Liotard  ; 
fon  ame  eft  aulïi  belle  que  fes  yeux.  Elle  a 
donc  la  bonté  de  s'intérefler  à  notre  malheu- 
reufe  petite  province  de  Gex  ;  elle  réuflira  fi 
elle  Ta  entrepris  ;  puiiïe-t-elle  venir  fecourir 
et  embellir  les  bords  du  lac  de  Genève  !  puifTe- 
t-elle  revenir  avec  M.  Linant  et  le  prophète 
de  Bohème  ! 

J'écris ,  Monfieur,  à  M.  d'Argental  en  faveur 
de  mademoifelle  Martin  ,  ou  le  Moine  ,  ou 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  quelque  nom  qu'elle 
ait ,  je  m'intérefle  à  elle.  J'ai  entendu  parler 
de  deux  nouveaux  volumes  du  roi  de  PruiTe, 
imprimés  depuis  peu  à  Paris  ;  il  fait  autant 
de  vers  qu'il  a  de  foldats.  La  police  a  défendu 
fes  vers ,  on  dit  même  qu'on  les  brûlera  :  cela 
paraît  plus  aifé  que  de  le  battre. 

Je  fuis  médiocrement  curieux  de  l'éloquente 
Oraifon  de  M.  Poucet  de  la  Rivière  ;  mais  je 

(*)  Madame  de  la  Live  (PEpinai. 

Correfp.  générale.        Tome  VI.      H  h 
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„  voudrais  avoir  le  Spartacus  de  M.   Saurin  : 

1 760.  c'eft  un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  et  qui 
n'eft  pas  à  fon  aife.Jefouhaite  palfionnément 
qu'il  réuffiiTe. 

Vous  me  parlez  de  terribles  impôts;  puif- 
fent-ils  fervir  à  battre  les  Anglais  et  les  Pruf- 
îiens .'  mais  j'ai  peur  que  nous  n'en  foyons 
pour  notre  argent. 

Je  préfente  mes  obéifïances  très-humbles 
à  toute  la  famille.  Si  madame  d'Epinai  veut 
m'écrire  un  petit  mot,  elle  comblera  de  joie 
un  folitaire  malade  dans  fon  lit.  Ce  malade 
a  demandé  au  grand  Tronchin  s'il  fallait  s'en- 
duire de  poix  refîne,  comme  l'ordonne  Mau- 
pertuis;  il  a  répondu  qu'il  fallait  attendre  des 
nouvelles  de  l'académie  françaife. 


LETTRE     CXLVIL 
A     M.     T   H  I  R   I   O   T. 

Aux  Délices ,  le  22  de  février. 

xJ  N  reconnaît  fes  amis  au  befoin.  Il  faut 
que  vous  me  difiez  abfolument  ce  que  c'était 
que  cette  lettre  de  change  du  révérend  père 
de  Saty  de  la  compagnie  de  Jefus  et  de  "Judas. 
Il  faut  aufli  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     363 

faire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bouret ,  les 

œuvres  du  poëte-roi.  Je  n'entends  pas  par  1760. 
là  les  pfaumes  de  David,  mais  bien  la  profe 
et  les  vers  de  fa  Majefté  pruffienne.  IJ  n'eft 
plus  guère  majefté  pruffienne  ,  attendu  que 
les  RufTes  lui  ont  raflé  la  PrulTe;  il  eft  encore 
électeur  de  Brandebourg,  mais  peut  être  ne 
le  fera-t-il  pas  long-temps.  Je  ferai  fort  flatté 
d'avoir  mis  la  main  à  fes  ouvrages ,  s'ils  durent 
un  peu  plus  que  fon  royaume. 

A-t-on  joué  Spartacus,  et  monfieur  le  Franc 
de  Pompignan  a-t-il  fait  un  bel  éloge  de 
Maupertnis?  a-t-il  bien  prôné  la  religion  de  cet 
athée?  a-t-il  fait  de  belles  invectives  contre 
les  déiftes  de  nos  jours  ?  Je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  me  mettre  un  peu  au  fait. 

J'ai  beau  exalter  mon  ame  pour  lire  dans 
l'avenir  ,  comme  feu  Moreau-Maupertuis  ,  je 
ne  peux  deviner  ce  que  deviendront  nos 
fortunes.  On  parle  d'arrangemens  de  finance, 
qui  dérangeront  furieufement  les  particuliers. 
Si  avec  cela  on  peut  avoir  des  flottes  contre 
les  Anglais  ,  et  des  grenadiers  contre  le  prince 
Ferdinand,  il  ne  faudra  pas  regretter  fon  argent. 

Je  n'ai  point  été  furpris  de  voir  qu'il  n'y  ait 
que  quinze  confeillers  au  parlement  qui  aient 
porté  leur  vaiiTelle  ;  mais  je  fuis  fâché  que, 
fur  plus  de  vingt  mille  hommes  qui  en  ont 
à  Paris,  il  ne  fe  foit  trouvé  que  quinze  cents 
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citoyens  qui   aient  imité  mademoifelle  Hus 

J760.   et  le  roit 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les 
œuvres  du  roi  de  PrufTe  ;  c'eft  une  plaifan- 
terie  digne  de  notre  fiècle  :  il  vaudrait  mieux 
brûler  Magdebourg  ;  mais  malheureufement 
on  y  rôtirait  l'abbé  de  Prades  qui  eft  dans  un 
cachot  de  la  citadelle  ,  et  je  n'aime  point 
qu'on  brûle  les  bons  chrétiens. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     CXLVIII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  7  de  mars. 

1V1  o  N  divin  ange ,  le  malingre  des  Délices 
eft  au  bout  des  facultés  de  fon  corps,  de  fon 
ame  et  de  fa  bourfe.  C'était  un  bon  temps 
pour  les  gredins  que  celui  de  Chapelain,  à  qui 
la  maifon  de  Longueville  donnait  douze  mille 
livres  tournois  annuellement  pour  faPucelle; 
ce  qui  fefait,  ne  vous  déplaife  ,  environ  le 
double  des  honoraires  d'un  envoyé  de  Parme. 
La  maifon  de  Conti  n'en  ufe  pas  comme  la 
maifon  de  Longueville  avec  les  auteurs  de  la 
Pucelle  ;  apparemment  que  M.  le  comte  de  la 
Marche  ne  me  regarde  pas  comme  un  gredin.J'ai 
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pris  la  liberté  de  lui  écrire  directement ,  et  de   

lui  expliquer  mes  droits  très-nettement;  et  il  1760  = 
m'a  répondu  très-honnêtement  qu'il  s'en  tenait 
à  la  propofition  de  M.  l'abbé  à'E/pagnac.  Si 
M.  Bertin  n'obtient  pas  une  meilleure  compo- 
fïtion ,  je  ne  vois  pas  avec  quoi  on  pourra 
mettre  Lue  à  la  raifon.  Je  crois  avoir  tout  le 
droit  de  mon  côté,  ainfi  que  le  prétendent 
tous  les  chicaneurs. 

Mais,  après  avoir  chicané  un  an,  j'aime 
encore  mieux  payer  à  monfeigneur  ,  par 
amour  et  dominant ,  neuf  cents  vingt  livres 
que  je  ne  lui  dois  pas,  que  de  les  dépenfer 
en  frais  de  procureurs  et  de  juges  ;  je  fuis 
bien  las  de  tous  ces  frais.  Le  parlement  de 
Dijon  s'en"  avifé  de  faire  pendre ,  ou  à  peu- 
près,  un  pauvre  diable  de  fuifïe  ,  pour  me 
faire  payer  la  procédure^  en  qualité  de  haut 
jufticier;  je  fuis  tout  ébahi  d'être  haut  jufti- 
cier,etde  faire  pendre  desfuiiles  en  mon  nom. 

Le  tripot  eft  plus  plaifant  ;  mais  on  a  les 
fifflets  et  les  Frérons  à  combattre.  De  quel- 
que côté  qu'on  fe  tourne,  ce  monde  eft  plein 
d'anicroches. 

J'ai  écrit  à  Laleu  de  faire  porter  chez  vous 
neuf  cents  vingt  livres  ,  pour  achever  le 
compte  abominable  de  M.  l'abbé  d'Efpagnac  ; 
mais  ,  en  même  temps ,  je  meurs  de  honte 
de  vous  donner  toutes  ces  peines.  Gomment 
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ferez-vous  ?  ce  confeiller  clerc  demeure  à  une 

1lvo  lieue  de  chez  vous  ;  aurez-vous  la  bonté  de 
lui  écrire  un  petit  mot  d'avis  par  un  poliiïbn? 
voudrez  vous  qu'il  vous  envoyé  le  tréforier 
de  fon  AlteflTe  féréniffime  avec  une  belle  quit- 
tance bien  catégorique?  ou  bien,  opinerez- 
vous  que  cette  quittance  fe  falle  chez  mon 
notaire?  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  vous 
êtes  mon  ange  gardien  de  toutes  façons,  et 
que  je  fuis  à  préfent  un  pauvre  diable.  Je 
me  fuis  ruiné  en  bâtimens  à  la  Palladio,  en 
terraiïes,  en  pièces  d'eau;  et  les  pièces  de 
théâtre  ne  réparent  rien.  J'attends  toujours, 
mon  divin  ange  ,  que  vous  me  difiez  votre 
avis  fur  Sparracus. 

Je  fuis  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron; 
il  ne  me  manque  p>us  que  l'abbé  d'Olivet  pour 
m'achever.  Il  y  a  loin  de  là  au  tripot;  mais 
je  fuis  toujours  à  vos  ordres  ,  et  à  ceux  de 
madame  Scaliger  à  qui  je  préfentemes  refpects. 
Votre  créature  V* 
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LETTRE     GXLIX.  7^~ 

A   M.    LE    COMTE    ALGAROTTI. 

Aux  Délices ,  le  7  de  mars. 

J.  E  fuis  malade  depuis  long-temps ,  mon  cher 
cygne  de  Padoue,  et  j'en  enrage.  Le  linquenda 
hœc  fait  de  la  peine ,  quelque  philofophe  qu'on 
foit;  car  je  me  trouve  fort  bien  où  je  fuis, 
et  n'ai  daté  mon  bonheur  que  du  jour  où 
j'ai  joui  de  cette  indépendance  précieufe  et 
du  plaifir  d'être  le  maître  chez  moi,  fans  quoi 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  vivre.  Je  goûte  dans 
mes  maux  du  corps  les  confolations  que  votre 
livre  fournit  h  mon  efprit  ;  cela  vaut  mieux 
que  les  pilules  de  Tronchin.  Si  vous  voulez 
m'envoyer  encore  une  dofe  de  votre  recette, 
je  crois  que  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  à  Rome,  tout  chemin 
mène  aufïi  à  Genève;  ainfije  préfume  qu'en 
envoyant  les  chofes  de  meilager  en  meflager, 
elles  arrivent  à  la  fin  à  leur  adreiïe  :  c'eft  ainli 
que  j'en  ufe  avec  votre  ami  M.  Albergati,  dmt 
les  lettres  me  font  grand  plaifir,  quoiqu'il  écrive 
comme  un  chat  ;j'ai  beaucoup  de  peine  à  déchif- 
frer fon  écriture.  Vous  devriez  bien,  l'un  et 
l'autre ,  venir  manger  des  truites  de  notre  lac , 
avant  que  je  fois  mangé  par  mes  confrères  les 
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vers.  Les  gens  qui  fe  conviennent  font  trop 

1760,  difperfés  dans  ce  monde.  J'ai  quatre  jéfuites 
auprès  de  Ferney  ,  des  pédans  de  prédicans 
auprès  des  Délices  ,  et  vous  êtes  à  Venife 
ou  à  Bologne.  Tout  cela  eft  allez  mal  arrangé  , 
mais  le  refte  F  eft  de  même. 

Ayez  grand  foin  de  votre  fanté  ;  il  faut 
toujours  qu'on  dife  de  vous  : 

Gratia  ,  fama  ,  valetudo  contingit  abundè. 

Pour  gratia  et  fama  ,  il  n'y  a  point  de  con- 
feils  à  vous  donner,  ni  de  fouhaits  à  vous 
faire. 

Vive  memor  lethi  ;fugit  hora  ;  hoc  quod  loquor 
indè  eft.  Vive  latus  ,  et  ama  me. 

LETTRE     CL. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices ,  7  de  mais. 

I  E  reçois,  Monfieur,  la  lettre  dont  vous 
m'honorez  ,  en  date  du  20  de  février;  elle  finit 
par  une  chofe  bien  agréable.  Vous  me  faites 
entrevoir  que  vous  pourriez  vous  arracher 
quelque  jour  à  la  terre  fainte  ,   pour  venir 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     36g 

à  la  terre  libre.  En  ce  cas,  je  vous  prierais  

de  vous  prefTer  ,  car  il  y  a  quelque  petite  '7&0, 
apparence  que  je  ne  ferai  pas  encore  long- 
temps in  terra  viventium.  Mes  maladies  augmen- 
tent tous  les  jours.  La  nature  s'eft  avilee  de 
faire  à  mon  ame  un  très-mauvais  étui;  mais 
je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur,  puifque 
cela  entrait  néceflairement  dans  le  plan  du 
meilleur  des  mondes  poffibles. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  comme 
je  peux ,  par  les  marchands  de  Genève ,  le 
Bolingbroke.  Pour  ma  tragédie  fuifle  ,  je  ne 
peux  la  faire  partir ,  pour  deux  raifons  :  la 
première  ,  parce  que  je  ne  la  crois  point 
bonne  ;  la  féconde ,  c'eft  que ,  toute  mau- 
vaife  qu'elle  eft ,  mes  amis  ,  qui  ont  la  rage 
du  théâtre  ,  veulent  la  faire  jouer  à  Paris. 
Mais  je  vous  envoie  en  récompenfe  une  comé- 
die qui  n'eft  pas  dans  le  goût  français  :  je 
fouhaite  qu'elle  foit  dans  le  vôtre.  Les  let- 
tres que  vous  daignez  m'écrire  ,  me  font 
délirer  de  vous  plaire  plus  qu'au  parterre 
de  notre  grande  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur,  fans  céré- 
monie ,  mais  avec  la  plus  grande  vérité ,  votre , 
8cc. 


1760. 
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LETTRE     CLI. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

17  de  mars. 

JLi  e  tripot  Temporte  fur  la  charrue  et  fur  la 
métaphyfïque.  Vous  êtes  obéi  ,  mon  divin 
ange  ,  vous  et  madame  Scaliger;  un  Tancrède 
et  une  Médime  partent  fous  l'enveloppe  de 
M.  de  Cour  teille ,  et  ceci  eft  la  lettre  d'avis. 
Vous  faurez  encore  que ,  comme  il  s'agit 
toujours  d'arabes  dans  ces  deux  pièces  ,  j'y 
ai  joint  un  petit  éclairciiïement  en  profe  fur 
le  prophète  Mahomet,  dont  je  mets  quelques 
exemplaires  aux  pieds  de  madame  Scaliger 
comme  avx  vôtres. 

Si  vous  connaiiTez  quelque  favant  dans 
les  langues  orientales  ,  vous  pourrez  l'en 
régaler  ;  c'eft  du  pédantifme  tout  pur. 

Vous  êtes  bien  véritablement  mon  ange 
gardien;  vous  me  protégez  contre  le  diablo- 
teau  Fréron  ,  fans  m'en  rien  dire  :  c'eft  la  fonc- 
tion des  anges  gardiens  ;  ils  veillent  autour 
de  leurs  cliens ,  et  ne  leur  parlent  point. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  vous 
êtes  plus  adorable  que  jamais  ,  et  j'ai  pour 
vous   culte  de  latrie. 

J'ai  faifi.  l'occafion  pour  demander  une  efpèce 


D  E     M.     DE     VOLTAIRE.     3  7  I 

de  grâce  ou  plutôt  dejuftice  à  M.  de  Courteiîle.  

On  me  perfécute ,  ne  vous  déplaife ,  de  la  176°* 
part  du  confeil  :  on  veut  que  je  fois  haut 
jufticier;  on  fait  pendre,  ou  à  peu-près  ,  de 
pauvres  diables  en  mon  nom.  On  me  fait 
accroire  que  rien  n'eft  plus  beau  que  de  payer 
les' frais  ,  et  on  va  faifir  mes  bœufs  pour  me 
faire  honneur.  Je  fuis  toujours  en  querelle 
avec  le  roi,  mais  je  le  mène  beau  train.  J'ai 
déjà  fait  bouquer  meilleurs  du  domaine;  je 
remporterai  encore  fur  eux  ,  car  j'ai  raifon , 
et  M.  de  Courteiîle  entendra  raifon.  Je  vous 
en  fais  juge  ;  lifez  la  lettre  que  je  lui  écris , 
feulement  pour  vous  en  amufer  et  pour  la 
recommander.  La  charge  d'ange  gardien  n'eft 
pas  avec  moi  un  bénéfice  fimple.  Vous  avez 
encore  eu  l'endofTe  d'un  abbé  d'E/pagnac  ; 
tout  cela  eft  fini.  Je  ne  le  traite  pas  comme 
le  roi  ;  je  crains  un  confeiller  clerc  bien 
davantage,  et  j'aime  mieux  payer  cent  pif- 
toles  que  je  ne  dois  pas  ,  que  d'avoir  un 
procès  avec  un  grand  chambrier  qui  en  fait 
plus  que  moi.  Mais  pour  le  roi ,  je  ne  lui 
ferai  point  de  grâce;  il  aura  affaire  à  moi, 
avec  ma  chienne  de  haute  juftice.  Pouffez 
cela  ,  je  vous  prie  ,  vivement  avec  M.  de 
Courteiîle. 

Luc  eft  plus  fou  que  jamais  ;  je  fuis   con- 
vaincu  que ,   s'il  voulait ,   nous   aurions   la 
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■  ■  paix.  Je  ne  défefpère  encore  de  rien  ;  mais 

1760.    il  faudrait  que  M.  le  duc  de  Choijeul  m'écrivît 

au  moins  un  petit  mot  de  bonté.  Cela  n'eft-il 

pas  honteux  que  je  reçoive  quatre  lettres  de 

Luc  contre  une  de  votre  aimable  duc. 

Et  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  autre  négli- 
gent ,  autre  Pococurante  ,  que  fait-il  ?  ne  le 
voyez-vous  pas?  n'a-t-il  pas  des  filles?  ne 
rir-il  pas  dans  fa  barbe  de  tout  ce  qui  fe  paffe? 
Eft  iivrai  que  les  jéfuites  ont  fait  pour  quinze 
cents  mille  francs  de  lettres  de  change  qu'ils 
ne  payent  point  ?  Il  n'y  a  qu'à  les  mettre 
entre  les  mains  des  janféniftes ,  il  faudra  bien 
qu'ils  payent. 

Mon  Dieu ,  que  fi  j'ai  de  bon  foin  cette 
année  je  ferai  heureux  ! 

Je  baife  plus  que  jamais  le  bout  de  vos 
ailes  ,  avec  la  plus  tendre  reconnaiflance. 

Madame  Scaliger ,  fi  je  n'ai  pas  fait  dans 
Tancrède  tout  ce  que  vous  vouliez ,  écrivez 
contre  moi  un  livre. 
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LETTRE     CLII. 

AU    MEME. 

26  de  mars, 

N  e  E  toujours  gardien  ,  je  n'ai  qu'un 
moment,  il  fera  confacré  aux  actions  de  grâ- 
ces ,  non  pas  pour  le  grand  chambrier ,  non 
pas  même  pour  le  prince  du  fang,  mais  pour 
vous  feul.  Il  faut  que  vous  fâchiez  encore 
que  M.  Budée  de  Boiji  ,  qui  m'a  vendu  la 
terre  de  Ferney ,  veut  abfolument  que  je 
vous  follicite  encore  auprès  de  M.  deCourteille, 
pour  je  ne  fais  quel  procès  auquel  je  ne  m'in- 
térefïe  guère.  Je  lui  ai  donc  donné  une  lettre 
pour  vous ,  qu'on  vous  préfentera  fans  doute. 
Voilà  comme  nous  fommes  faits,  nous  autres 
provinciaux;  nous  penfons  qu'avec  une  lettre 
de  recommandation  on  réuffit  à  tout  à  Paris. 
Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre  de  recom- 
mandation pour  nos  chevaliers  ;  je  m'en  foucie 
pourtant  un  peu  plus  que  du  procès  de  M.  de 
Boijî;  mais  je  ne  fuis  point  du  tout  empreffé 
de  me  faire  juger,  quoiqu'au  fond  je  croye 
ma  caufe  bonne.  Vous  voulez  un  chant  de 
la  Pucelle  ;  eh,  m£>n  Dieu,  mon  cher  ange  , 
que  ne  parliez-vous  ?  vous  en  aurez  deux 
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i  au  lieu  d'un.  J'avais  imaginé  qu'un  miniflre 

1700.    ne  fe  mettait  pas  en  peine  de  ces  facéties; 
mais ,   puifque  vous   en  êtes  curieux  ,  vous 
ferez  fervi  :  vers  et  profe ,   tout  eft  à  vous. 
Au  milieu  de  mes    douces   occupations  , 
je  fuis  fâché  ;  on  nous  a  pris  Mafulipatan , 
on  nous  prendra  Pondichéri  :  il  y  a  un  an  que 
je  le  dis.  Je  plains  infiniment  M.  le  duc  de 
Choifeul  ;  on  lui  a  donné  notre  pauvre  vaif- 
feau  à   conduire  au  milieu  du  plus   violent 
orage.  J'ai  eu  long-temps  dans  la  tête  que, 
fi   Luc   voulait   céder   quelque  chofe  ,   vous 
pourriez  ,  en  ce  cas  ,  vous   débarraiïer  avec 
bienféance   du  fardeau    et  des    chaînes    que 
l'Autriche  vous  fait  porter;  mais  je  ne  vois 
qu'un  petit  coin,    et   pour  bien  voir  il  faut 
embrafTer  tout  l'édifice.  J'ai  une  étrange  idée  ; 
je   foupçonne  que  le  roi  de    Portugal  ,   que 
Luc  appelait   le   chofe  de  Portugal  ,   pourrait 
bien  perdre  fon  chofe  ,   fon  royaume  ;    que 
le  roi  d'Efpagne  pourrait  bien  dans  peu  tenter 
cette  conquête  ;  le  temps  eft  allez  favorable  ; 
les  jéfuites  font  gens  à  lui  promettre  le  paradis 
en  fus  pour  fa  peine  ;   ils   ne    s'endorment 
pas.   Le  chofe  de  Portugal  n'eft  pas  aimé  , 
fon  miniftre  eft  détefté  ;  belle  occafion  pour 
un  roi  d'Efpagne ,  qui  a  de  l'argent  et  des 
troupes ,  de  faire  rebâtir  Lisbonne. 
Je  ne  peux  aimer  Luc ,  car  je  le  connais  ; 
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mais  il  vaut  mieux  que  le  chofe  du  Portugal.   ■ 

Nous  verrons   comment  il  fe  tirera  d'affaire    I7"0, 
cette  année.    Mais  nous  ,   que  ferons-nous? 
rien  fur  mer ,  et  peut-être   des  fottifes   fur 
terre.  Plaifante  faifon  pour  mettre  un  héros 
français  fur  le  théâtre  ! 

M,  le  duc  de  la  Vallière  a  donc  fait  YHiJloire 
chronologique  de  l"  opéra  ;  c'eft  quelque  chofe; 
il  y  a  encore  du  génie  en  France. 

Je  vous  adore. 

LETTRE     CLIII. 
A     M.     DE      CIDEVILLE. 

Aux  Délices  ,  le  28  de  mars. 

JL  l  faut  que  vous  fâchiez,  mon  ancien  ami, 
que  madame  Denis  me  dit  depuis  un  mois  : 
J'écris  demain  à  M.  de  Cideville,  et  que  je  dois 
mettre  quelques  lignes  au  bas  des  fiennes.  Je 
fuis  las  d'attendre  les  femmes,  et  j'écris  enfiri 
de  mon  chef;  car  je  fuis  honteux  de  ne  vous 
avoir  point  écrit  depuis  que  vous  me  fîtes 
tant  rire  du  puant  marquis  ,  et  que  vous 
me  rendîtes  de  bons  offices  auprès  de  fa  ladre 
perfonne. 

Je  reçois  quelquefois  une  lettre  du  grand 
abbé  en  douze  mois  ;  je  fuis  peu  inftruit  de 
vos  marches ,  et  fort  incertain  fi  vous  êtes  dans 
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• le  plat  tumulte  de  Paris ,  ou  fi  vous  jouiflez  des 

1700.  douceurs  de  la  retraite.  Que  vous  avez  bien 
fait  de  conferver  cette  terre  ,  qu'on  dit  méri- 
ter bien  mieux  le  nom  de  Délices  que  mes 
Délices  !  Plus  on  avance  dans  fa  carrière  ,  et 
plus  on  eft  convaincu  que  Ton  n'eft  bien 
que  chez  foi.  Pour  moi ,  je  vous  répète  que 
je  ne  date  ma  vie  que  du  jour  où  je  me 
fuis  enterré.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  aftez  au 
fait  de  ce  qui  fe  pafle.  Je  vois  tous  les  orages  % 
mais  je  les  vois  du  port  ;  et  je  vous  affure 
que  mon  port  eft  bien  joli ,  et  bien  abrité. 

Je  fouhaiterais  à  mes  amis  des  terres  indé- 
pendantes et  libres ,  comme  les  miennes.  On 
paye  allez  en  France.  Il  eft  doux  de  n'avoir 
rien  à  payer  dans  fes  poiTeiïions.  Figurez-vous 
ce  que  c'eft  à  préfent  que  d'avoir  des  terres 
en  Saxe  ,  en  Poméranie ,  en  Prufle ,  en  Siléfie  ; 
c'eftbien  pis  que  le  troifième  vingtième.  Vous 
avez  lu,  fans  doute  ,  les  Pocfies  du  philofophe 
de  Sans-fouci ,  qu'on  foupçonne  de  n'être  ni 
fans  fouci  ni  philofophe.  Je  fuisaufli  honteux 
de  tous  les  vers  qui  m'appartiennent  dans  fes 
œuvres  ,  que  fâché  de  fes  oeuvres  guerrières. 
Jamais  poète  n'a  fait  verfer  tant  de  fang  : 
Tirtée  et  Denys  né'taient  que  des  petits  garçons 
auprès  de  lui.  Nous  verrons  s'il  ira  à  Corinthe. 
Adieu  ,  mon  ancien  ami  5  fouvenez-vous 
quelquefois  du  fuilTe  Voltaire  qui  vous  aime. 

LETTRE 
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LETTRE     CLIV.  7^ 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL 

Aux  Délices,  12  d'avril. 

1V1  o  N  divin  ange  ,  je  fuis  bien  faible  ,  je 
vieillis  beaucoup  ;  mais  il  faut  aimer  le  tripot 
jufqu'au  dernier  moment.  Voici  une  pièce  de 
Jodèle  ,  ajuftée  par  un  petit  Hurtaud  ,  que  je 
vous  envoie  ;  mais  vous  comprenez  bien  que 
je  ne  vous  l'envoie  pas ,  et  que  jamais  on  ne 
doit  favoir  que  vous  vous  êtes  mêlé  de  favo- 
rifer  ce  petit  Hurtaud.  Je  penfe  que  cela  vaut 
mieux  que  de  donner  ces  chevaliers  qui  mal- 
heureufement  paflent  pour  être  de  moi.  Le 
plaifir  du  fecret ,  de  l'incognito ,  de  la  furprife , 
efl  quelque  chofe.  Vous  favez  ce  que  c'était 
que  le  Droit  du  feigneur  ;  je  ne  l'ai  pas  dans 
mes  terres  ,  et  il  ne  me  fervirait  à  rien.  Il  me 
paraît  que  ce  petit  Hurtaud  a  traité  la  chofe 
avec  décence.  J'ai  feulement  remarqué  dans 
la  pièce  le  mot  de  facrement  ;  j'ignore  fi  ce 
mot  divin  peut  palfer  dans  une  comédie  ,  fans 
encourir  l'excommunication  majeure.  Je  ne 
fuis  pas  allez  hardi  pour  corriger  les  vers 
&  Hurtaud  ,  mais  on  peut  bien  mettre  votre 
engagement,  au  lieu  de  votre  facrement  ;  c'eft  , 

Correfp.  générale.        Tome  VI.       I  i 


378       RECUEIL    DES    LETTRES 

— — -  je  crois  ,  au  premier  acte,  autant  qu'il  peut 
x7     •    m'en  fouvenir. 

Mettrez-vous  M.  le  duc  de  Choifeul  dans  la 
confidence  ?  Je  le  crois  à  préfent  plus  occupé 
des  Anglais  que  de  ce  qui  le  panait  fous 
Henri  II. 

Voilà  donc  deux  chants  de  Pucelle  pour  les 
anges.  Mais  êtes-vous  capables  de  garder  le 
plus  grand  des  fecrets  :  Plus  que  vous ,  fans 
doute  ,  m  "allez-vous  dire  ? 

Oui ,  je  fais  bien  que  j'ai  joué  Tancrède,  et 
par  là  je  l'ai  affiché ,  il  eft  vrai  ;  mais  je  ne 
pouvais  faire  autrement.  Il  fallait  efiayer  fur 
M.  et  madame  de  Chauvelin  cette  Chevalerie  ; 
mais  ici  le  cas  eft  différent.  Point  d'efiai ,  et 
la  chofe  eft  beaucoup  plus  fingulière  que  tous 
les  chevaliers  du  monde.  Motus  ,  au  moins. 
Et  Pondichéri  !  ma  foi ,  je  le  crois  pris  comme 
Surate. 

Mon  cher  ange ,  nous  parlerons  une  autre 
fois  des  chevaliers.  Je  crois  que  monfieur 
votre  frère  a  raifon  de  ne  pas  trop  aimer 
Médime  ou  Fanime. 

Mais  comment  va  la  fanté  de  madame 
Scaliger  ?  voilà  le  point  effentiel. 

Mon  divin  ange  ,  vous  êtes  pour  moi  le 
démon  de  Socrate  ;  mais  fon  démon  fe  bornait 
à. le  retenir,  et  vous  rninfpirez. 
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LETTRE    GLV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices  ,  12  d'avril. 

I  e  ne  vous  ai  envoyé ,  Madame ,  aucune  de 
ces  bagatelles  dont  vous  daignez  vous  amufer 
un  moment.  J'ai  rompu  avec  le  genre-humain 
pendant  plus  de  fix  femaines  ;  je  me  fuis 
enterré  dans  mon  imagination  ,  enfuite  font 
venus  les  ouvrages  de  la  campagne  ,  et  puis 
la  fièvre;  moyennant  tout  ce  beau  régime, 
vous  n'avez  rien  eu  ,  et  probablement  vous 
n'aurez  rien  de  quelque  temps. 

Ilfaudra  feulement  me  faire  écrire  :  Madame 
veut  s'amufer  ,  elle  fe  porte  bien  ,  elle  eft  en 
train ,  elle  eft  de  bonne  humeur,  elle  ordonne 
qu'on  lui  envoyé  quelques  rogatons  ;  et  alors 
on  fera  partir  quelques  paquets  fcientifiques  , 
ou  comiques  ,  ou  philofophiques  ,  ou  hifto- 
riques  ,  ou  poétiques  ,  félon  l'efpèce  d'amu- 
fement  que  voudra  Madame ,  à  condition 
qu'elle  les  jettera  au  feu  dès  qu'elle  fe  les  fera 
fait  lire. 

Madame  était  fi  enthounafmée  de  Clariffe ," 
que  je  l'ai  lue  pour  me  délaller  de  mes  travaux 
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-,  pendant  ma  fièvre;  cette  lecture  m'allumait 

1760.    le  fang.  Il  eft  cruel,   pour  un  homme  aufîi 
vif  que  je  le  fuis ,  de  lire  neuf  volumes  entiers 
dans  lefquels  on  ne  trouve  rien  du  tout,  et 
qui  fervent  feulement  à  faire  entrevoir  que 
mademoifelle    Clarijfe    aime    un    débauché , 
nommé  monfieur  de  Lovelace.  Je  difais  :  Quand 
tous  ces  gens-là   feraient  mes  parens  et  mes 
amis,  je  ne  pourrais  m'intérefTer  à  eux.  Je  ne 
vois  dans  Fauteur  qu'un   homme  adroit  qui 
connaît  la  curiofité  du  genre-humain,  et  qui 
promet  toujours  quelque  chofe   de  volumes 
en    volumes,    pour   les    vendre.   Enfin,  j'ai 
rencontré  Clarijfe  dans   un  mauvais  lieu  au 
dixième  volume  ,  et  cela  m'a  fort  touché. 

La  Théodore  de  P.  Corneille  ,  qui  veut  abfo- 
lument  entrer  chez  la  Fillon  ,  par  un  principe 
de  chriftianifme  ,  n'approche  pas  de  Clarijfe  , 
de  fa  fituation  et  de  fes  fentimens  ;  mais  , 
excepté  le  mauvais  lieu  où  fe  trouve  cette 
belle  anglaife  ,  j'avoue  que  le  refte  ne  m'a  fait 
aucun  plaifir  ,  et  que  je  ne  voudrais  pas  être 
condamné  à  relire  ce  roman  :  il  n'y  a  de 
bon  ,  ce  me  femble  ,  que  ce  qu'on  peut  relire 
fans  dégoût. 

Les  feuls  bons  livres  de  cette  efpèce  font 
ceux  qui  peignent  continuellement  quelque 
chofe  à  l'imagination  ,  et  qui  flattent  l'oreille 
par  l'harmonie.  Il  faut  aux  hommes  mufique 
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et  peinture,  avec  quelques  petits  préceptes   — — 
philofophiques ,  entremêlés  de  temps  en  temps    ll^°* 
avec  une  honnête  difcrétion.  C'eft  pourquoi 
Horace  ,     Virgile  ,    Ovide    plairont   toujours  , 
excepté  dans  les  traductions  qui  les  gâtent. 

J'ai  relu  après  Clarijfe  quelques  chapitres  de 
Rabelais,  comme  le  combat  de  frère  Jean  des 
Entomures  ,  et  la  tenue  du  confeil  de  Picrocole 
(  je  les  fais  pourtant  prefque  par  cœur)  ;  mais  je 
les  ai  relus  avec  un  très -grand  plaifir  ,  parce 
que  c'eft  la  peinture  du  monde  la  plus  vive. 

Ce  n'eft  pas  que  je  mette  Rabelais  à  côté 
d' 'Horace  ;  mais  fi  Horace  eft  le  premier  des 
fefeurs  de  bonnes  épîtres ,  Rabelais  ,  quand  il 
eft  bon,  eft  le  premier  des  bons  bouffons.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  deux  hommes  de  ce 
métier  dans  une  nation  ;  mais  il  faut  qu'il  y  en 
ait  un.  Je  me  repens  d'avoir  dit  autrefois  trop 
de  mal  de  lui. 

Il  y  a  un  plaifir  bien  préférable  à  tout  cela  , 
c'eft  celui  de  voir  verdir  de  vaftes  prairies ,  et 
croître  de  belles  moifïbns;  c'eft  la  véritable  vie 
de  l'homme  ,  tout  le  refte  eft  illufion. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame  ,  de 
vous  parler  d'un  plaifir  qu'on  goûte  avec  fes 
deux  yeux  :  vous  ne  connaiflez  plus  que  ceux 
de  l'ame.  Je  vous  trouve  admirable  de  foutenir 
ii  bien  votre  état  ;  vous  jouiflez  au  moins  de 
toutes  les  douceurs  de  la  fociété.  Il  eft  vrai 
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■  que  cela  fe  réduit  prefque  à  dire  fon  avis  fur 

17"0,  les  nouvelles  du  jour  ;  et  il  me  femble  qu'à 
la  longue  cela  efl  bien  infipide.  Il  n'y  a  que 
les  goûts  et  les  pallions  qui  nous  foutiennent 
dans  ce  monde.  Vous  mettez  ,  à  la  place  de 
ces  pallions  ,  la  philofophie  qui  ne  les  vaut 
pas  ;  et  moi  ,  Madame ,  j'y  mets  le  tendre  et 
refpectueux  attachement  que  j'aurai  toujours 
pour  vous.  Je  fouhaite  à  votre  ami  de  la  fanté  , 
et  je  voudrais  qu'il  fe  fouvînt  un  peu  de 
moi. 

LETTRE     CLVL 
A   M.    LE   COMTE    DE   LORENZI, 

DE   L'ACADEMIE  DE  BOTANIQUE  DE   FLORENCE. 
Au  château  de  Tourney ,  i5  d'avril. 

I  '  a  1  reçu ,  Monfieur ,  la  lettre  et  les  patentes 
de  botanifte  dont  vous  m'honorez  dans  le 
temps  où  j'ai  le  plus  befoin  de  fimples.  Je  ne 
fuis  pas  jeune  ,  et  je  fuis  très-malade.  Si  je 
peux  trouver  quelque  herbe  qui  rajeunilTe , 
je  ne  manquerai  pas  de  l'envoyer  à  votre 
académie.  J'ai  toujours  été  fâché  qu'il  y  eût 
fur  la  terre  tant  de  plantes  qui  fiflent  du 
mal ,   et  fi  peu  de  falutaires  :  la  nature  nous 
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a  donné  beaucoup  de  poifons  et  pas  un  fpé-  

cifique.  C'eft  dommage  que  nous  ayons  1760, 
perdu  le  bel  ouvrage  de  Salomon ,  qui  traitait 
de  toutes  les  plantes  ,  depuis  le  cèdre  jus- 
qu'à rhyfope  ;  c'était  fans  doute  un  très-bel 
ouvrage,  puifqu'il  était  compofé  par  un  roi. 
Il  était  apparemment  le  premier  médecin  de 
fes  fept  cents  femmes  et  de  fes  trois  cents 
concubines.  Je  ne  fais  fi  vous  avez  vu  les 
héréfies  du  Salomon  du  Nord  ;  il  va  plus  loin 
que  fon  devancier ,  lequel  ne  fait  pas  s'il  relte 
quelque  chofe  de  l'homme  après  fa  mort.  Pour 
celui-ci,  il  eft  sûr  de  fon  fait;  et  il  croit  que 
fes  foldats  tuent  fi  bien  leur  monde  qu'il  n'en 
refte  rien  du  tout.  J'attends  le  Veut- être  de 
Rabelais  le  plus  doucement  que  je  peux. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     G  L  V  I  I. 

A   MADAME   DE    FONTAINE  ,  à  Paris. 

Aux  Délices  ,  19  d'avril. 

Xa  rtez-vous  bientôt ,  ma  chère  nièce, 
pour  votre  royaume  d'Ornoi ,  et  abandonnez- 
vous  cette  ville  de  Paris  ,  qui  n'eft  bonne  que 
pour  memeurs  du  parlement ,  les  filles  de  joie 
et  l'opéra  comique  ?  Etes-vous  bien  lafTe  de 
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■  cette  malheureufe  inutilité  dans  laquelle  on 

17"°*  pafTe  fa  vie  ,  de  ces  vifites  infipides,  et  du 
vide  qu'on  fent  dans  fon  ame  après  avoir 
paffé  fa  journée  à  faire  des  riens  et  à  entendre 
des  fottifes  ?  Comptez  que  vous  aurez  beau- 
coup plus  de  plaifir  à  gouverner  votre  Ornoi , 
et  à  l'embellir,  qu'à  courir  après  les  fantômes 
de  Paris.  Tout  ce  que  j'apprends  de  ce  pays-là 
fait  aimer  la  retraite. 

Luc  m'écrit  toujours  ;  mais  il  ne  m'écrit  que 
pour  me  montrer  qu'il  a  de  l'efprit ,  et  pour 
me  dire  qu'il  ne  craint  rien.  Il  prétend  que 
nous  n'aurons  jamais  ni  honneur  ni  profit  dans 
la  belle  guerre  que  nous  fefons  :  j'ai  grand'peur 
qu'il  n'ait  raifon.  J'embrafTe  tendrement  M.  de 
Florian  et  monfieur  votre  fils ,  8cc. 

LETTRE     CLVIII. 

A    M.     PILAVOINE,À  Pondichéri. 

Au  château  de  Ferney  ,  le  2  3  d'avril. 

lVloN  cher  et  ancien  camarade  ,  vous  ne 
fauriez  croire  îeplaifirque  m'a  fait  votre  lettre. 
Il  eft  doux  de  fe  voir  aimé  à  quatre  mille  lieues 
de  chez  foi.  Je  failis  ardemment  l'offre  que 
vous  me  faites  de  cette  hiftoire  manufcrite  de 
l'Inde.  J'ai  une  vraie  paffion  de  connaître  à 

fond 
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fond  le  pays  où  Pythagcre  eft  venu  s'inftruire.   . 

Je  crois  que  les  chofes  ont  bien  changé  depuis  I7.0°« 
lui,  et  que  l'univerlité  de  Jaganate  ne  vaut 
point  celle  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les 
hommes  font  nés  par-tout  à  peu  -  près  les 
mêmes,  du  moins  dans  ce  que  nous  eonnaif- 
fons  de  l'ancien  monde.  C'eft  le  gouvernement 
qui  change  les  mœurs  ,  qui  élève  ou  abaiiïe 
les  nations. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  récolets  dans  ce 
même  capitule  où  triompha  Scipion ,  où  Cicéron 
harangua. 

Les   Egyptiens  ,  qui   inftruifirent  autrefois 

les  nations  ,  font  aujourd'hui  de  vils  efclaves 

des  Turcs.    Les  Anglais,   qui  n'étaient,    du 

temps  de   Céfar ,  que  des  barbares  allant  tout 

nus  ,  font  devenus  les  premiers  philofophes 

de  la  terre ,  et  ,  malheureufement  pour  nous  , 

font  les  maîtres  du  commerce  et  des  mers. 

J'ai  bien  peur  que  ,   dans  quelque  temps ,  ils 

ne   viennent   vous    faire    une   vifite  ;     mais 

M.  Dupleix  les  a  renvoyés  ,    et  jefpère  que 

vous  les  renverrez  de  même.  Je  m'intéreïïe  à 

la  compagnie ,  non-feulement  à  caufe  de  vous , 

mais  parce  que  je  fuis  français,  et  encore  parce 

que  j'ai  une  partie  de  mon  bien  fur  elle.  Voilà 

trois  bonnes  raifons  qui  m'affligent  pour  la 

perte  de  Mafulipatan. 

J'ai  connu  beaucoup  MM.  de  Lalli  et  de 

Correfp.  générale.       Tome  VI.       K  k 
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^  Soupire  :  celui-ci  efl  venu  me  voir  à  mon  petit 


1760.  hermitage  auprès  de  Genève,  avant  de  partir 
pour  l'Inde  ;  c'eft  à  lui  que  j'adreflai  ma  lettre 
pour  vous  à  Surate  (*)..  N'imputez  cette  méprife 
qu'au  fouvenir  que  j'ai  toujours  confervé  de 
vous.  Je  penfe  toujours  à  Maurice  Pilavoine  de 
Surate  :  c'était  ainfi  qu'on  vous  appelait  au 
collège  ,  où  nous  avons  appris  enfemble  à 
balbutier  du  latin  qui  n'eft  pas,  je  crois,  d'un 
fort  grand  fecours  dans  l'Inde.  Il  vaut  mieux 
favoir  la  langue  du  Malabar. 

Je  ferais  curieux  de  favoir  s'il  refte  encore 
quelque  trace  de  l'ancienne  langue  des  brach- 
manes.  Les  bramines  d'aujourd'hui  fe  vantent 
de  la  favoir  ;  mais  entendent-ils  leur  Veidam  ? 
Eft-il  vrai  que  les  naturels  de  ce  pays  font 
naturellement  doux  et  bienfefans?  Ils  ont  du 
moins  fur  nous  un  grand  avantage ,  celui  de 
n'avoir  aucun  befoin  de  nous,  tandis  que  nous 
allons  leur  demander  du  coton,  des  toiles 
peintes  ,  des  épiceries,  des  perles  et  des  dia- 
mans  ,  et  que  nous  allons ,  par  avarice,  nous 
battre  à  coups  de  canon  fur  leurs  côtes. 

Pour  moi ,  je  n'ai  point  encore  vu  d'indien 
qui  foit  venu  livrer  bataille  à  d'autres  indiens 
en  Bretagne  et  en  Normandie ,  pour  obtenir, 
le  crisk  à  la  main ,  la  préférence  de  nos  draps 
d'Abbeville  et  de  nos  toiles  de  Laval. 

(*)  Voyez  Tannée  1758,  25  de  feptembre. 
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Ce  n'eft  pas  affurément  un  grand  malheur   . — 

de  manquer  de  pêches  ,  de  pain  et  de  vin  ,  1760, 
quand  on  a  du  riz  ,  des  ananas  ,  des  citrons  et 
des  cocos.  Un  habitant  de  Siam  et  du  Japon 
ne  regrette  point  le  vin  de  Bourgogne.  J'imite 
tous  ces  gens-là  :  je  refte  chez  moi  ;  j'ai  de 
belles  terres  ,  libres  et  indépendantes  ,  fur  la 
frontière  de  France.  Le  pays  que  j'habite  eft 
un  bafTm  d'environ  vinsrt  lieues ,  entouré  ,  de 
tous  côtés,  de  montagnes  :  cela  refïemble,  en 
petit ,  au  royaume  de  Cachemire  Je  ne  fuis 
feigneur  que  de  deux  paroilTes  ,  mais  j'ai  une 
étendue  de  terrain  très  -  confidérable.  Les 
pêches,  dont  vous  paraiffez  faire  tant  de  cas, 
font  excellentes  chez  moi  ;  mes  vignes  même 
produifent  d'afïez  bon  vin.  J'ai  bâti,  dans  une 
de  mes  terres  ,  un  château  qui  n'eft  que  trop 
magnifique  pour  ma  fortune  ;  mais  je  n'ai  pas 
eu  la  fottife  de  me  ruiner  pour  avoir  des  colon- 
nes et  des  architraves.  J'ai  auprès  de  moi  une 
partie  de  ma  famille,  et  desperfonnes  aimables 
qui  me  font  attachées.  Voilà  ma  fituation, 
que  je  ne  changerais  pas  contre  les  plus  bril- 
lans  emplois.  Il  eft  vrai  que  j'ai  une  fanté  très- 
faible  ,  mais  je  la  foutiens  par  le  régime. 
Vous  êtes  né,  autant  qu'il  m'en  fouvient, 
beaucoup  plus  robufte  que  moi ,  et  je  m'ima- 
gine que  vous  vivrez  autant  quAarengzeb. 
11  me  femble  que  la  vie  eft  allez  longue  dans 
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_ Tlnde  ,  quand  on  ell  accoutumé  aux  chaleurs 

1760.    du  pays. 

On  m'a  dit  que  plufieurs  raïas  et  plufieurs 
omras  ont  vécu  près  d'un  fiècle  :  nos  grands 
feigneurs  et  nos  rois  n'ont  pas  encore  trouvé 
ce  fecret.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  fouhake 
une  vie  longue  et  heureufe.  Je  préfume  que 
vos  enfans  vous  procureront  une  vieilleiTe 
agréable.  Vous  devez  ,  fans  doute  ,  vivre 
avec  beaucoup  d'aifance  ;  ce  ne  ferait  pas 
la  peine  d'être  dans  l'Inde  pour  n'y  être  pas 
riche.  Il  eft  vrai  que  la  compagnie  ne  l'eft 
point;  elle  ne  s'eft  pas  enrichie  par  le  com- 
merce ,  et  les  guerres  lont  ruinée  :  mais 
un  membre  du  confeil  ne  doit  pas  fe  fentir 
de  ces  infortunes. 

Je  vous  prie  de  m'inllruire  de  tout  ce  qui 
vous  regarde,  de  la  vie  que  vous  menez  ,  de 
vos  occupations  ,  de  vos  plaifirs  et  de  vos 
efpérances.  Je  m'intéreffe  véritablement  à 
vous,  et  je  vous  prie  de  croire  que  c'eft  du 
fond  de  mon  cœur  que  je  ferai  toute  ma  vie  , 
Monfieur  ,   votre  ,  8cc. 
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LETTRE      CLIX. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

2  5  d'avril. 

|  E  fuis  fi  touché  de  votre  lettre,  Madame  , 
que  j'ai  l'infolence  de  vous  envoyer  deux 
petits  manufcrits  très-indignes  de  vous ,  tant 
je  compte  fur  vos  bontés. 

Lifez  les  vers  quand  vous  ferez  dans  un  de 
ces  momens  de  loifir  où  Ton  s'amuferait  d'un 
conte  de  Bocace  ou  de  la  Fontaine,  Lifez  la 
profe  quand  vous  ferez  un  peu  de  mauvaife 
humeur  contre  les  miférables  préjugés  qui 
gouvernent  le  monde,  et  contre  les  fanatiques; 
et  enfuite  jetez  le  paquet  au  feu. 

J'ai  trouvé  fous  ma  main  ces  deux  fottifes; 
il  y  a  long-temps  qu'elles  font  faites ,  et  elles 
n'en  valent  pas  mieux. 

Je  n'ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  fuis 
à  préfent.  Je  n'ai  pas  un  moment  de  libre  :  les 
bœufs,  les  vaches,  les  moutons,  les  prairies, les 
bâtimens ,  les  jardins  ,  m'occupent  le  matin  : 
toute  l'après-dînée  eft  pour  l'étude  ;  et ,  après 
foupé  ,  on  répète  les  pièces  de  théâtre  qu'on 
ioue  dans  ma  petite  falle  de  comédie. 
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Cette  façon  d'être  donne  envie  de  vivre; 

17"°-  mais  j'en  ai  plus  d'envie  que  jamais  ,  depuis 
que  vous  daignez  vous  intéreîTer  à  moi  avec 
tant  de  bonté.  Vous  avez  raifon ,  car  dans  le 
fond  je  fuis  un  bon  homme.  Mes  curés  ,  mes 
vaiïaux  ,  mes  voifins  font  très-contens  de 
moi  ;  et  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  fermiers  géné- 
raux à  qui  je  ne  faiTe  entendre  raifon  ,  quand 
j'ai  quelques  difputes  avec  eux  fur  les  droits 
des  frontières. 

Je  fais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  fuis 
un  impie.  La  reine  a  tort.  Le  roi  de  PrufTe  a 
bien  plus  grand  tort  de  dire  ,  dans  fon  épître 
au  maréchal  Keith  : 

Allez  ,   lâches  chrétiens  ,  fac.  ,  bc. 

Il  ne  faut  dire  d'injures  à  perfonne  ;  mais 
le  plus  grand  tort  eft  dans  ceux  qui  ont  trouvé 
le  fecret  de  ruiner  la  France  en  deux  ans  , 
dans  une  guerre  auxiliaire. 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  change  d'un 
banquier  d' Allemagne  fur  M.  de  Montmartel. 
Les  lettres  de  change  font  numérotées  ,  et 
vous  remarquerez  que  mon  numéro  eft  le  mille 
quarantième,  à  commencer  du  mois  de  jan- 
vier. Il  eft  bien  beau  aux  Français  d'enrichir 
ainfi  l' Allemagne. 

Il  me  vient  quelquefois  des  anglais,  des 
rulfes  ;  tous  s'accordent  à  fe  moquer  de  nous , 
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Vous  ne  favez  pas  ,  Madame ,  ce  que  c'eft  que  — — 
d'être  français  en  pays  étranger.  On  porte  le  x7^0' 
fardeau  de  fa  nation  :  on  l'entend  continuel- 
lement maltraiter  ;  cela  eft.  défagréable.  On 
refTemble  à  celui  qui  voulait  bien  dire  à  fa 
femme  qu'elle  était  une  catin,  mais  qui  ne 
voulait  pas  l'entendre  dire  aux  autres. 

Tâchez ,  Madame ,  d'être  payée  de  vos 
rentes  ,  et  de  prendre  en  pitié  toutes  les 
misères  dont  vous  êtes  témoin.  Accoutumez- 
vous  à  la  difette  des  talens  en  tout  genre,  à 
l'efprit  devenu  commun,  et  au  génie  devenu 
rare  ;  à  une  inondation  de  livres  fur  la  guerre 
pour  être  battus,  fur  les  finances  pour  n'avoir 
pas  un  fou ,  fur  la  population  pour  manquer 
de  recrues  et  de  cultivateurs  ,  et  fur  tous 
les  arts  pour  ne  réufîir  dans  aucun. 

Votre  belle  imagination  ,  Madame  ,  et  la 
bonne  compagnie  que  vous  avez  chez  vous 
vous  confoleront  de  tout  cela;  il  ne  s'agit, 
après  tout,  que  de  finir  doucement  fa  carrière  : 
tout  le  refte  eft  vanité  des  vanités ,  comme  dit 
l'autre.  Recevez  mes  tendres  refpects. 
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LETTRE     CLX. 
A     M.      T  H  I   R  I   O  T. 


Le  26  d'avril. 


J 


E  ne  vous  ai  point  encore  remercie,  mon 
cher  et  ancien  ami ,  du  be.u  calendrier  des 
crimes  des  jéfuites  ;  ce  n'eft  pas  que  je  fois 
mort ,  comme  on  Ta  dit  au  roi  ,  mais  je  fuis 
toujours  faible  et  languifTant.  Si  vous  voulez 
me  procurer  guérifon  entière  ,  envoyez-  moi 
aufli  le  calendrier  desinfolencesjanféniennes; 
car  encore  faut-il  avoir  fon  almanach  com- 
plet. Je  tiens  les  uns  et  les  autres  également 
méchans  ;  mais  les  jéfuites  ont  des  troupes 
régulières,  et  les  janféniftes  ne  font  encore 
que  des  houfards  fans  difeipline.  On  m'a 
mandé  qu'on  avait  mis  à  bicêtre  deux  troupes 
d'énergumènes  qui  fefaient  des  miracles  ;  il 
faudrait  faire  travailler  aux  grands  chemins 
tous  ces  animaux-là ,  jéfuites ,  janféniftes ,  avec 
un  collier  de  fer  au  cou,  et  qu'on  donnât  Tin- 
tendance  de  l'ouvrage  à  quelque  brave  et  hon- 
nête déifie ,  bon  ferviteur  de  dieu  et  du  roi. 
Vous  me  demanderez  pourquoi  je  veux  faire 
travailler  ainfi  jéfuites  et  janféniftes  ?  c'eft 
que  je  fais  actuellement  une  belle  terrafle  fur 
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le  grand  chemin  de  Lyon  ,   et  que  je  manque 

d'ouvriers.  1700, 

M.  de  Taulmi  eft-il  parti  avec  M.  Hénin, 
pour  aller  faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de 
Pologne  ?  H  verra  là  vraiment  une  cour  bien 
gaie  et  bien  opulente ,  et  un  roi  qui  a  brave- 
ment défendu  fon  Etat. 

On  parle  beaucoup  de  paix  ,  à  ce  que  je 
vois;  mais  les  Anglais  envoient  dix -huit 
mille  négociateurs  en  Allemagne  pour  rédiger 
les  articles ,  et  arment  une  forte  efeadre  pour 
en  aller  porter  la  nouvelle  à  Pondichéri. 

Le  roi  de  Prufle  mettra  en  vers  l'hiftoire  du 
congrès  ,  et  la  dédiera  à  Gr effet  ou  à  Baculard: 
en  attendant ,  il  eft  un  peu  prefle  par  les 
Ruffes  et  les  Autrichiens.  On  prépare  cepen- 
dant de  beaux  divertiiïemens  à  Vienne  pour 
le  mariage  de  l'archiduc.  Il  eft  bien  digne  de 
la  majefté  autrichienne  de  donner  des  fêtes  , 
au  lieu  d'envoyer  l'héritier  des  céfars  à  l'armée 
du  maréchal  Daan ,  s'abaifler  à  voir  tirer  du 
canon.  Cela  eft  bon  pour  un  petit  marquis 
de  Brandebourg ,  mais  non  pour  le  petit-fils 
de  Charles  VI. 

Il  me  vient  quelquefois  des  ruftes  ,  des 
anglais  ,  des  allemands  ;  ils  fe  moquent  tous 
prodigieufement  de  nous  ,  de  nos  vaiiïeaux  , 
de  notre  vaiilelle  ,  de  nos  fottifes  en  tout 
genre.  Cela  me  fait  d'autant  plus  de  peine, 
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à  moi  qui  fuis  bon  français  ,  que  Ton  ne  me 

1760.  paye  point  mes  rentes.  Plaignez-moi,  car, 
depuis  quelque  temps ,  je  fuis  en  guerre  pour 
des  droits  de  terre  :  Qui  terre  a  ,  et  qui  plume 
a  ,  guerre  a.  Cela  ne  m'empêche  ni  de  plan- 
ter ,  ni  de  bâtir,  ni  de  faire  jouer  la  comédie, 
ni  de  faire  bonne  chère.  Je  fuis  feulement 
fâché  que  mon  ami  Falkener  foit  mort  ;  je 
perds  tous  mes  anciens  amis.  Reitez-moi  ;  et 
puifque  vous  n'êtes  pas  homme  à  venir  aux 
Délices  ,  confoîez-moi  de  votre  abfence  en 
me  difant  tout  ce  que  vous  penfez  ,  tout  ce 
que  vous  voyez  ,  tout  ce  que  vous  croyez , 
tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas  ;  et  fur  ce  , 
je  vous   embralTe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     GLXI. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

27  d'avril. 

-Le  malade,  qui  n'eft  pas  mort,  n'eft  pas 
allez  abandonné  de  dieu  pour  contredire 
fon  ange  gardien.  Il  ne  peut  pas  trop  écrire 
de  fa  main  pour  le  préfent  ;  tout  ce  qu'il 
peut  faire  eft  de  fe  conformer  à  la  volonté 
céleite,  et  de  dicter  fa  réponfe  à  l'écrit  intitulé 
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Petites  remarques  ,  mais  qu'on  croit  cependant  

eflentielles.  116°' 

On  demande  grâce  pour  le  refte  ,  et  furtout 
on  infifte  pour  que  mademoifelle  Clairon  entre 
armée  fur  le  théâtre  ,  parce  qu'elle  eft  à  la 
tête  de  fes  foldats  ,  parce  qu'elle  eft  forcenée  , 
parce  qu'elle  ne  fait  ce  qu'elle  veut ,  parce 
que  j'ai  vu  ce  moment  faire  un  très-grand 
effet  ,  parce  que  mademoifelle  Clairon  aura 
fort  bonne  grâce  avec  une  cuiraffe  et  une 
lance  à  la  main. 

L'ange  eft  très-ardemment  fuppîié  de  ne 
pas  s'oppofer  à  ce  mouvement  théâtral ,  fans 
quoi  il  agirait  plutôt  en  démon  incarné  qu'en 
ange  gardien. 

On  protefte  au  divin  ange  que  ,  11  la  pièce 
eft  fifflée  ,  on  mettra  tout  fur  fon  compte, 
et  qu'il  en  fera  refponfable  devant  dieu. 

Au  refte  ,  faudra-t-il  que  les  comédiens  , 
qui  ,  en  qualité  de  compagnie  ou  de  troupe  , 
font  des  ingrats  ,  jouifîent  feuls  de  la  part  qui 
appartient  à  l'auteur  ,  et  qu'il  ne  puiffe  en 
gratifier  quelqu'un  qui  en  aurait  de  la  recon- 
naiffance  ?  Faudra-t-il  qu'un  libraire  tel  que 
Michel  Lambert ,  qui  a  l'infolence  d'imprimer 
toutes  les  pauvretés  que  Fréron  débite  contre 
moi ,  gagne  cent  louis  d'or  à  imprimer ,  malgré 
moi ,  mon  ouvrage  ?  cela  eft-il  jufte  ? 
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Nous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  (*) 

1700.  du  petit  Hurtaud  reflTemble  à  Nanine.  Acante 
eft  une  perfonne  de  condition  ,  et  Nanine 
eft  une  payfanne  ;  Nanine  a  une  rivale  ,  et 
Acante  n'en  a  point  ;  et  Mathurin  eft  bierç 
un  autre  perfonnage  que  Lucas  :  mais  nous1 
réfervons  à  d'autres  temps  nos  remontrances 
et  nos  plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  pfotefter  ici  que 
nous  n'avons  jamais  lu  le  Difcours  de  mon- 
lieur  le  Franc  de  Pompignan  ;  que  nous  mettons 
movfeigneur fon  frère  au-defïus  de  S1  Ambroife  ; 
fa  Didon  au-deflus  de  celle  de  Virgile  ;  fes 
cantiques  facrés  au-deflus  de  ceux  de  David  , 
et  d'autant  plus  facrés  que  perfonne  n'y 
touche.  Nous  prêtons  ferment  que  nous 
n'avons  jamais  lu  ni  ne  lirons  jamais  le  Journal 
du  révérend  frère  Berthier  ;  et  nous  certifions 
à  Me  Joli  de  Fleuri  que  nous  trouvons  fon 
Difcours  contre  VEncyclopédie  un  ouvrage 
unique  en  fon  genre.  Nous  lui  en  avons  même 
fait  de  très-fincères  remercîmens  qui  paraî- 
tront un  jour  ,  foit  avant  notre  mort,  foit 
après  notre  mort ,  et  qui  le  couvriront  de  la 
gloire  immortelle  qu'il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  férieufement  que  nous 
ne  ferons  jamais  allez  fous  pour  quitter  notre 
charmante  retraite  ;  que  quand  on  eft  bien  ,  il 

(  *  )  Le  Droit  du  feigneur. 
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faut  y  refter  ;  que  la  vie  frelatée  de  Paris  n'ap- 

proche  aifurément  pas  de  la  vie  pure  ,  tran-  170O1 
quille  et  doucement  occupée  qu'on  mène  à  la 
campagne  ;  que  nous  félons  cent  fois  plus  de 
cas  de  nos  bœufs  et  de  nos  charrues  que  clés 
perfécuteurs  de  la  philofophie  et  des  belles- 
lettres  ;  que  ,  de  toutes  les  démences  ,  la 
démence  la  plus  ridicule  eft  de  s'aller  faire 
efclave  quand  on  eft  libre  ,  et  d'aller  eiTuyer 
tous  ks  mépris  attachés  au  plat  méiier 
d'homme  de  lettres ,  quand  on  eft  chez  foi 
maître  abfolu  \  enfin  ,  d'aller  ramper  ailleurs , 
quand  on  n'a  perfonne  au-deflus  de  foi  dans 
le  coin  du  monde  qu'on  habite. 

Plus  j'approche  de  ma  fin  ,  mon  cher  ange  , 
plus  je  chéris  ma  liberté  ;  et ,  fi  je  ne  la  trou- 
vais pas  au  pied  des  Alpes  ,  j'irais  la  chercher 
au  pied  du  mont  Caucafe.  J  ai  fous  ma  fenêtre 
un  aigle  qui  ne  bouge  depuis  cinq  ans  ,  et  qui 
n'a  nulle  envie  d'aller  dans  le  pays  des  aigles  : 
je  fuis  comme  lui.  Mais  vous  favez  ,  mon 
divin  ange ,  combien  mon  bonheur  eft  empoi- 
fonné  par  l'idée  que  je  mourrai  fans  vous 
ayoir  revu.  Comptez  que  cela  feul  répand  une 
amertume  continuelle  fur  le  deftin  heureux 
que  je  me  fuis  fait.  Je  vous  prie  ,  pour  ma 
confolation  ,  .de  vouloir  bien  me  mander  ce 
que  vous  faites  de  Zulime,  à  qui  vous  faites 
donner  les  rôles,  qui  eft  premier  gentilhomme 
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-  du   tripot  ,    s'il  eft    vrai    qu'on    joue    une 

I7"°v  pièce  contre  les  philofophes  ,  dans  laquelle 
on  rcpréfente  Jean-Jacques  marchant  à  quatre 
pattes ,  et  fi  le  premier  gentilhomme  du  4tri- 
pot  fouffre  une  telle  indécence  ?  Jean-Jacques 
Roujfeau  ,  s'étant  mis  tout  nu  dans  le  tonneau 
de  Diogène  ,  s'eft  expofé  ,  à  la  vérité  ,  à  être 
mangé  des  mouches  ;  mais  il  me  femble  que 
c'eft  allez  de  perfécuter  les  philofophes  à  la 
cour  ,  dans  la  forbonne  et  dans  le  parlement , 
et  que  c'en  ferait  trop  de  les  jouer  fur  le  théâ- 
tre. Je  n'aime  pas  d'ailleurs  qu'on  faffe  un  bâte- 
lage  de  la  foire  du  temple  de  Corneille. 

Mon  cher  ange  ,  j'arrache  la  plume  à  mon 
clerc  ,  pour  vous  dire  ,  avec  la  mienne ,  com- 
bien je  vous  aime.  Vous  m'avez  prefque  fait 
aimer  Zulime  que  je  viens  de  relire. 

A  propos  ,  j'ai  toujours  peur  d'avoir  fait 
quelque  fottife  entre  M.  le  duc  de  Choifeul  et 
Luc.  Je  tâche  cependant  de  ne  me  point  brûler 
avec  des  charbons  ardens.  Je  me  flatte  que 
M.  le  duc  de  Choifeul  n'eft  pas  mécontent  de 
ma  conduite ,  et  qu'il  n'a  que  des  preuves  de 
mon  zèle  et  de  ma  tendre  reconnaiflance  pour 
fes  bontés.  Seriez-vous  aflez  aimable  pour 
m'afîurer  qu'il  me  les  continue  ?  On  parle 
ici  beaucoup  de  paix.  J'ai  eu  chez  moi  le 
fils  de  M.  Fox ,  jadis  premier  miniftre ,  qui 
n'en  croit  rien. 
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Je  vous  demande  pardon  de  cette  énorme . 

lettre,   et  je  me  mets  aux  pieds  de  madame    1760. 

Scaliger.. 

LETTRE      CLXII. 

A  M .  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAG. 

Aux  Délices  ,  le  28  d'avril. 

MONSIEUR  , 

Oi  la  chair  n'était  pas  aulîi  infirme  chez  moi 
que  refprit  eft  prompt  quand  il  s'agit  des  fen- 
timens  d'eftime  que  vous  m'infpirez  ,  fij'avais 
un  moment  de  fanté,  il  aurait  été  employé 
depuis  long-temps  à  vous  remercier  du  fou- 
venir  dont  vous  m'honorez.  Je  ne  me  fuis 
guère  flatté  que  vous  puifîiez  palier  nos  mon- 
tagnes ,  et  venir  voir,  dans  un  petit  coin  du 
monde  ,  la  philofophie  libre  et  indépendante. 
Vous  la  porterez  dans  vos  terres.  Peu  d'hom- 
mes favent  vivre  avec  eux-mêmes ,  et  jouir 
de  leur  liberté  ;  c'eft  un  tréfor  dont  ils  font 
tous  embarraiTés.  Le  payfan  le  vend  pour 
quatre  fous  par  jour,  le  lieutenant  pour  vingt , 
le  capitaine  pour  un  écu  de  fix  francs ,  le 
colonel  pour  avoir  le  droit  de  fe  ruiner.  De 
cent  perfonnes ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix- 
neuf  qui  meurent  fans  avoir  vécu  pour  eux. 
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Les  hommes  font   des  machines  que  la  cou- 

1700.    tume  poufle   comme  le  vent  fait  tourner  les 
ailes  d'un   moulin.    Ce  Hume  dont  vous   me 
parlez  ,    Monfieur  ,    eft  un  vrai  philofophe  ; 
il  ne  voit  dans  les  chofes  que  ce  que  la  nature 
y  a  mis.  Je  doute  qu'on  ait  ofé  traduire  fidel- 
lement  les  petites  libertés  qu'il  prend  avec  les 
préjugés  de  ce  monde.    Il  n'eft    pas  encore 
permis    en    France    d'imprimer    des     vérités 
anglaifes  ;  il  en   eft  de  la  philofophie  de  ce 
pays-là  comme  de  l'attraction  et  de  l'inocu- 
lation ,  il  faut  du  temps  pour  les  faire  rece- 
voir.    Les     Anglais  font   les    premiers    qui 
aient    chaiïe   les   moines    et    les     préjugés  : 
c'eft  dommage  que  nos  maîtres  d'école  nous 
battent  et  privent  leurs  écoliers  de  morue  ; 
nous  femmes  fur  mer  comme  en  philofophie, 
des  commençans.  Pour  moi ,  Monfieur,  je  ne 
fuis  qu'une  voix  dans  le  défert.  Je    relierai 
tout  le  mois   de   mai  dans  ma  petite  cabane 
des   Délices  ;    elle  n'eft  éloignée  de  Genève 
que  d'une  portée  de  carabine  ;   il  faut  que  le 
malade  foit  auprès  du  médecin.  Mon  Efculape- 
Tronchin  eft  à  Genève.  Si,  contre  toute  appa- 
rence ,  vous  veniez  dans  ces  quartiers,  vous  y 
verriez  un  fuifle  qui  vous  recevrait  avec  toute 
la  franchife  et  la  pauvreté  de  fonpays,  mais 
avec  les  fentimens  les  plus  refpectueux, 

LETTRE 
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LETTRE     CLXIII. 

A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  d'avril. 

VJ  Anges ,  je  mets  tout  fous  vos  ailes  ;  tout 
retombera  fur  vous.  Le  nœud  eft  bien  mince  ; 
Ramire  eft  bien  peu  de  chofe  ,  Madame  ;  je 
fuisfon  mari  ;  eh,  Nicodème,  que  ne  le  difais- 
tu  plutôt  ? 

M.  le  duc  de  Choifeul (emble  avoir  fenti  cela 
comme  je  le  fens  ;  il  m'a  écrit  une  lettre 
charmante.  Mon  divin  ange ,  il  paraît  qu'il 
vous  aime  comme  vous  méritez  d'être  aimé. 
Dites-moi ,  en  confcience  ,  aurons  -  nous  la 
paix  ?  Vous  la  voulez  ;  mais  veut-on  vous  la 
donner?  eft-ce  tout  de  bon  ?  J'ai  plus  befoin 
de  la  paix  que  de  fifflets.  J'aime  mieux  les 
chevaliers  que  les  Ramire.  Il  n'y  a  que  deux 
coups  de  rabot  à  donner  aux  chevaliers  ,  mais 
il  manque  à  tout  cela  un  peu  de  force.  Je 
baille  ,  je  baifle,  je  fonds  :  j'ai  acquis  de  la 
gaieté  ,  et  j'ai  perdu  du  robufte. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  on  peut  faire 
quelque  chofe  d'Hurtaud.  Ce  petit  drôle-là 
n'a  mis  que  quinze  jours  à  fon  œuvre. 

Nous    allons  jouer    fur   notre  théâtre   de 

Correfp.  générale.         Tome  VI.     L 1 


1760. 
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— — -  Ferney  ,  mais  je  ne  peux  plus  même  faire  les 
1760.    pères  ;  j'ai  cédé  mes  rôles,   je  fuis  fpectateur 

bénévole. 

Mon   cher  ange,  je  deviens  bien  vieux; 

j'ai ,  je  crois  ,  cinq  ou  fix  ans  plus  que  vous. 

Le  temps  va  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  le  fuivre. 

Je  voudrais  bien  favoir  fi  le  chevalier 
d^Aidie  ,  autre  philofophe  campagnard  de 
mon  âge  ,  eft  à  Paris  ,  comme  on  me  Ta 
mandé  :  ferait-il  allez  lâche  pour  fe  démentir 
à  ce  point  ?  au  moins  ,  je  me  flatte  que  c'eft 
pour  peu  de  temps.  Vous  avez  dû  recevoir 
vingt  pages  de  moi  l'ordinaire  dernier  ,  et  je 
vous  écris  encore.  Les  gens  qui  aiment  font 
infupportables. 

LETTRE     CLXIV. 

A     M.     8AURIN,   à  Paris. 

5  de  mai. 

Je  vous  remercie  de  tont  mon  cœur,  Mon- 
iteur; j'aime  beaucoup  Spartacus.  Voilà  mon 
homme  ;  il  aime  la  liberté ,  celui-là.  Je  ne 
trouve  point  du  tout  Crqffus  petit.  Il  me 
femble  qu  on  neft  point  avili  quand  on  dit 
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toujours  ce  qu'on  doit  dire.  J'aime  fort  que  . 

Noricus  tourne  fes  armes  contre  Spartacus,  17°°' 
pour  fe  venger  d'un  affront  ;  cela  vaut  mieux 
que  la  lâcheté  de  Maxime  qui  accufe  fon  ami 
Cinna  ,  parce  qu'il  eft  amoureux  &  Emilie.  Cet 
emportement  de  Spartacus  ,  et  le  pardon  qu'il 
demande  noblement ,  font  à  l'anglaife  ;  cela 
eft  bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que  je 
penfe  ;  je  vous  donne  mon  fentiment  pour 
mien  ,  et  non  pour  bon.  Peut-être  le  parterre 
de  Paris  aura  défiré  un  peu  plus  d'intérêt. 

Il  y  a  quelques  vers  duriufcules.  Je  ne  hais 
pas  qu'un  Spartacus  foit  quelquefois  un  peu 
raboteux  ;  je  fuis  las  des  amoureux  élégans. 
Ma  cabale  veut  donner ,  malgré  moi ,  une 
pièce  toute  confite  en  tendrefle  ;  il  y  a  une 
efpèce  d'amoureux  qui  me  paraît  un  grand 
benêt.  Cela  a  un  faux  air  de  Bajazet  ;  cela  eft 
bien  médiocre.  J'en  ai  averti  :  ils  veulent  la 
jouer  ;  je  mets  le  tout  fur  leur  confcience. 

Je  vous  avertis  que  je  n'aime  point  du  tout 
votre  épître  à  M.  Helvétius;  quand  je  vous 
dis  que  je  ne  l'aime  point ,  c'eft  que  je  ne 
connais  perfonne  qui  l'aime.  Tout  eji dit  :  non, 
tout  n'eft  pas  dit  ;  et  vous  auriez  dû  dire 
adroitement  bien  des  chofes. 

J'ignore  fi  on  a  joué  la  farce  contre  les  phi- 
lofophes  ;  on  ne  fait  comment  s'y  prendre 
pour  détruire  cette  pauvre  raifon.   On  braille 

Ll  * 
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■  contre  elle  fur  les  bancs  ,   dans  les  rues  ;  on 

1760.  la  joue  à  la  comédie.  Lui  donnera-t-on  bien- 
tôt la  ciguë  ?  Vous  êtes  plus  fous  que  les 
Athéniens.  Janféniftes  ,  moliniftes  ,  cafés  , 
bord ....  tout  fe  déchaîne  contre  les  philo- 
fophes ';  et  les  pauvres  diables  font  défunis  , 
difperfés ,  timides.  En  Angleterre  ,  ils  font 
unis  ,  et  ils  fubjuguent. 

Je  viens  de  recevoir  le  Difcours  de  le  Franc 
de  Pompignan  et  les  Qiiand.  Il  me  prend  envie 
de  les  avoir  faits.  Ce  Difcours  eft  bien  indé- 
cent ,  bien  révoltant  ;  il  met  en  colère.  Je 
m'applaudis  tous  les  jours  d'être  loin  de  ces 
pauvretés.  Je  méprife  les  hypocrites ,  et  je 
hais  les  perfécuteurs  ;  je  brave  les  uns  et  les 
autres.  Tout  cela  ne  contribue  pas  à  faire 
aimer  les  hommes.  Il  en  vient  pourtant  chez 
moi  beaucoup,  et  quelques-uns  me  remercient 
d'avoir  ofé  être  libre  ,  et  écrire  librement. 
Pour  le  peu  de  temps  qu'on  a  à  vivre  ,  que 
gagne-t-on  à-être  efclave  ?Jer  voudrais  vous 
voir ,  vous  et  votre— amT. 

Faites-moi  le  plaifir  de  me  mander  le  fuccès 
de  la  pièce  contre  les  philosophes  ,  et  le  nom 
de  cet  Ariftophane. 
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LETTRE     CLXV.  7^ 

A    M.     LACOMBE, 

AVOCAT,   ET   DEPUIS    LIBRAIRE  ,    à  TaUS, 
Aux  Délices ,  9  de  mai. 

J  e  recevrai ,  Monfieur  ,  avec  une  extrême 
reconnaifTance  l'ouvrage  dont  vous  voulez 
bien  m'honorer  (*).  Votre  lettre  me  donne 
grande  envie  de  voir  votre  livre  ;  elle  eft 
d'un  philofophe  ,  et  il  n'appartient  qu'aux 
philofophes  d'écrire  l'hiftoire  ;  les  autres  font 
des  fatiriques  ,  des  flatteurs  ,  ou  des  décla- 
mateurs. 

Je  n'ai  encore  qu'un  volume  de  prêt  de 
l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand.  Les  mémoires 
qu'on  m'envoie  de  Pétersbourg  viennent  fort 
lentement  et  de  loin  à  loin  :  plulieurs  ont  été 
pris  en  route  par  des  houfards.  Vous  voyez 
que  la  guerre  fait  plus  d'un  mal.  Aurefte  ,  je 
doute  fort  que  cette  hiftoire  réuflifTe  en  France  : 
je  fuis  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui 
ne  plaifent  guère  à  ceux  qui  ne  veulent  que 
s'amufer.  Les  folies  héroïques  de  Charles  XII 

(*)  Hijiohe  des  révolutions  de  Rujfie. 
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«— • — i  divertifTaient  jufqu'aux  femmes  ;  des  aven- 
1760.  tures  romanefques  ,  et  telles  même  qu'on 
n'oferait  les  feindre  dans  un  roman  ,  réjouif- 
faient  l'imagination  ;  mais  deux  mille  lieues 
de  pays  policées ,  des  villes  fondées  ,  des  lois 
établies,  le  commerce  naiflant,  la  création  de 
la  difcipline  militaire  ,  tout  cela  ne  parle 
guère  qu'à  la  raifon. 

Ajoutez  à  ce  malheur  celui  des  noms  bar- 
bares ,  inconnus  à  Verfailles  et  à  Paris  ;  et 
vous  m'avouerez  que  je  cours  grand  rifque  de 
n'être  point  lu  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  aimable. 

Il  fe  pourra  encore  que  maître  Abraham 
Chaumeix  me  dénonce  comme  un  impie , 
attendu  que  Pierre  le  grand  n'a  jamais  voulu 
entendre  parler  de  la  réunion  de  l'Eglife 
grecque  à  la  romaine  ,  propofée  par  la  for- 
bonne.  Les  jéfuites  fe  plaindront  qu'on  les 
ait  chaffés  de  Ruine  ,  tandis  qu'on  a  laifTé  une 
douzaine  de  capucins  à  Aftracan.  Nour  ver- 
rons, Monfieur,  comment  vous  vous  êtes  tiré 
de  ces  difficultés. 

Je  fuis  aufïi  indigné  que  vous  qu'on  permette 
à  Paris  l'affront  qu'on  fait  fur  le  théâtre  à  des 
hommes  refpectables.  Serait-il  pofîible,  Mon- 
fieur, qu'on  eût  défigné  injurieufement  dans  la 
pièce  nouvelle  (*)  MM.  d'Alembert ,  Diderot, 

(  *  )  Les  Philofophes  ,  comédie  de  Palijfot, 
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Duclos,  Helvétius,tt  tant  d'autres  ?  J'ai  peine  à  — — 
croire  que  notre  nationlégère  foit  devenue  afTez  1 7 
barbare  pour  approuver  une  telle  licence.  Je 
ne  fais  qui  eft  l'auteur  de  cette  pièce;  mais, 
quel  qu'il  foit  ,  il  aurait  à  fe  reprocher  toute 
fa  vie  un  tel  abus  de  fon  talent  ;  et  les  appro- 
bateurs auraient  encore  plus  de  reproches  à 
fe  faire.  Peut-être  la  licence  qu'on  fuppofe 
dans  cette  pièce ,  n'eft-elle  pas  aufîi  grande 
qu'on  le  dit.  J'ignore  fi  la  pièce  a  été  jouée  ; 
j'ai  confervé  à  Paris  peu  de  correfpondances  : 
je  fais  feulement  ,  en  général  ,  qu'on  m'y 
attribue  fouvent  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas 
même  lus.  Les  vôtres,  Monfieur,  ferviront  à 
me  défennuyer  de  ceux  qui  me  font  venus  de 
ce  pays-là. 

Vous  me  donnez  trop  de  louanges  ;  mais 
vous  favez  ,  vous  qui  êtes  avocat ,  que  la 
forme  emporte  le  fond.  Elles  font  fi  bien  tour- 
nées qu'on  vous  pardonnerait  même  le  fujet. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 


760, 
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LETTRE     CLXVI. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

16  de  mai. 

Un  Gafparini,  mon  divin  ange,  doit  deman- 
der ou  avoir  demandé  votre  protection  pour 
débuter  ,  pour  être  reçu  ,  ou  pour  être  fouf- 
fert  à  refilai.  Il  eft  bon  dans  les  rôles  à  man- 
teau ,  dans  certains  rôles  de  père  ;  et  je  vous 
aflure  qu'il  fit  mourir  de  rire  dans  le  rôle  de 
M.  Duru  ,  quoi  qu'en  dife  le  grand  Fréron 
mon  ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus  ,  d'incon- 
nus ,  qui  tous  s'adrefTent  à  moi  pour  que  je 
fois  le  réparateur  des  torts  ,  pour  que  je  venge 
le  public  de  l'infamie  du  théâtre.  Je  m'en 
garderai  bien  ;  je  n'ai  que  trop  fait  le  don 
Quichotte.  Que  les  intéreffés  pourvoyent  à 
leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettres ,  pardon  ;  mais  , 
puifque  m'y  voilà  ,  vous  faurez  que  j'ai  relu 
Tancrède  ;  elle  finiffait  languiffamment.  Que 
dites-vous  des  fureurs  d'Orefte  ?  déclamation  , 
et  puis  c'eft  tout.  Mais  fureurs  de  femme  , 
fureurs  mêlées  de  tendreffe ,  rage  contre  les 
chevaliers  ,    emportemens  contre  fon  père , 

larmes 
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larmes  fur  le  corps  de  fon  amant  ,  évanouif- 

fement  ,  retour  à  la  vie  ,  tranfports ,  défefpoir    1760. 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  fait  fes  malheurs  ; 
fi  cela  n'eft   pas    théâtral ,    fi  cela  n'eft  pas 
déchirant  ,  je  fuis  un  grand  fot. 

Patience;  la  Chevalerie  eft  quelque  chofe 
de  bien  neuf,  en  dépit  de  l'envie  ;  et  madame 
Scaliger  fera  contente  ;  et  je  baife  le  bout  de 
vos  ailes  plus  que  jamais  ,  ainfi  fait  Clairon-* 
Denis. 

LETTRE     CLXVII. 

AU     MEME. 

Aux   Délices  ,    25    de   mai. 

J  e  n'aime  point  ,  mon  divin  ange  ,  que 
madame  Scaliger  foit  toujours  malade  ;  cela 
nuit  beaucoup  à  la  douceur  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  homme  bien  hardi  de  vouloir 
faire  jouer  la  Mort  de  Socrate  ;  vous  êtes  un 
Anti-Anitus.  Mais  que  dira  maître  Anitus-Joli 
de  Fleuri  ?  Ce  Socrate  eft  un  peu  fortifié  depuis 
long-temps  par  de  nouvelles  fcènes ,  par  des 
additions  dans  le  dialogue.  Toutes  ces  addi- 
tions ne  tendent  qu'à  rendre  les  perfécuteurs 
plus  ridicules  et  plus  exécrables  ;  mais  auflî 
elles  ne  contribueront  pas  à  les  défarmer.  Les 

Correfp.  générale.     Tome  VI.       M  m 
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-  Fleuri  feront  ce  qu'ils  firent  à  Mahomet;  et  ce 
1 700.  Pantalon  de  Rezzonico  ne  fera  pas  pour  moi  ce 
que  fit  ce  bon  Polichinelle  de  Benoît  XIV. 
Voyez  ce  que  vous  pouvez  hafarder.  Je  fuis  à 
vos  ordres  avec  toute  la  témérité  poflible.  Je 
vous  avertis  feulement  que  les  déclamations 
de  Socrate,  fur  la  fin,  doivent  être  bien  cour- 
tes ,  et  que  celui  qu'on  va  pendre  ,  ne  doit 
pas  pérorer  long  -  temps  :  tout  fermon  eft 
ennuyeux. 

Si  vous  avez  la  probité  et  le  courage  de 
faire  jouer  ce  bon  pafteur  Hume  ,  il  n'y  a  qu'à 
donner  à  Fréron  le  nom  de  guêpe  au  lieu  de 
frelon  ;  M.  Guêpe  fera  le  même  effet.  Quant 
au  petit  procès-verbal  des  raifons  pourquoi 
cette  Lindane eft  à  Londres,  c'eft  l'affaire  d'un 
moment.  Les  Français  aiment  donc  ces  procès- 
verbaux  ;  les  Anglais  ne  s'en  foucient  guère. 
Lindane  eft  à  Londres  :  on  ne  fe  foucie  point 
de  favoir  comment  elle  y  eft  arrivée  d  Ecoffe  ; 
et  toutes  ces  vétilles  ne  font  rien  à  l'intérêt  et 
au  fuccès.  Mais ,  fi  vous  exigez  ces  prélimi- 
naires ,  vous  ferez  fervi ,  et  vite. 

26  de  mai. 

i 

On  pourrait  rendre  le  Droit  du  feigneur 
très-intérelTant  au  troifième  acte.  Cette  pièce 
fut  jetée  en  fable;  elle  n'a  jamais  coûté  quinze 
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jours.    On  peut  aifément   donner  quelques  

coups  de  cifeau  ;  vous  ferez  encore  fervi  fur    1760. 
cet  article  quand  vous  voudrez. 

Très-bonne  idée  ,  excellente  idée  de  reculer 
Médime  ;  elle  n'en  vaudra  que  mieux  ;  on 
aura  le  temps  de  la  coiffer  ;  elle  ne  paraîtra 
point  immédiatement  après  l'infamie  contre 
les  philofophes  ;  et  j'aurai  la  gloire  de  n'avoir 
pas  voulu  que  les  comédiens  profitalïcnt  de  ma 
pièce  ,  après  s^être  déshonorés  en  fe  piêtant 
pour  de  l'argent  au  déshonneur  de  la  nation. 

Mon  très  -cher  ange,  voilà  une  vilaine 
époque.  La  pièce  de  Falijfot,  le  difcours  de 
maître  Joli  ,  celui  de  maître  le  Franc  de 
Tompignan,  mettent  le  comble  à  l'ignominie  de 
la  France;  cela  vient  tout  jufte  après  Rosbac  , 
les  billets  de  confeflion  et  les  convulfions. 

M.  de  C  ho  if eul  eft-il  bien  affligé  de  la  maladie 
de  madame  de  Robecq  ?  Je  la  tiens  morte  ; 
c'eft  la  maladie  de  fa  mère  :  c'eft  bien  dom- 
mage; mais  pourquoi  protéger  Talijfot  f  Hélas  ! 
M.  de  Choifeul  protège  aufîi  ce  Fréron.  Il  a 
bien  mal  fait  de  s'adreffer  à  lui  pour  répondre 
aux  invectives  horribles  de  Luc  contre  le  roi  : 
il  ne  connaît  pas  Fréron;  c'eil  un  monftre, 
mais  un  monftre  dont  je  ne  fais  que  rire.  Je  ris 
de  tout ,  je  m'en  trouve  bien  ;  mais  c'eft  bien 
férieufement  que  je  vous  aime  avec  la  plus 
grande  tendrefïe. 

Mm  % 


6o. 
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LETTRE     CLXVIII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE ,  à  Ornoi, 

Aux  Délices,  28  de  mai» 

J  E  fuis  toujours  affligé ,  ma  chère  nièce  , 
que  la  Picardie  foit  fi  loin  de  mon  lac  ;  mais 
je  vous  vois  d'ici  bâtifTant ,  arrangeant  ,  meu- 
blant ,  et  je  me  confole  en  penfant  que  vous 
avez  du  plaifir.  N'allez  pas  vous  avifer  de 
regretter  Paris  ;  quand  vous  auriez  vu  la  pré- 
tendue comédie  des  Philofophes  ,  vous  n'en 
feriez  pas  mieux  ;  et  quand  vous  auriez  été 
témoin  de  toutes  les  fottifes  qui  fe  font 
dans  ce  pays-là  ,  vous  n'y  gagneriez  rien. 
Attendez  patiemment  que  la  deftinée  de 
l'Europe  foit  tirée  au  clair. 

Luc  a  cent  mille  hommes  fous  les  armes  ; 
c'eft  prefque  autant  de  foldats  qu'il  a  fait  de 
vers.  Les  RufTes  en  ont  autant  ,  la  reine  de 
Hongrie  davantage.  Les  Hanovriens  et  nous  , 
nous  en  pouvons  compter  plus  de  quatre- 
vingts  mille  de  chaque  côté  ;  ce  qui  ,  joint 
aux  Suédois  ,  fait  au-delà  de  cinq  cents  mille 
héros  ,  à  cinq  fous  par  jour  ,  qui  vont  travail- 
ler à  nous  donner  la  paix. 

Luc ,  en  attendant ,  fait  imprimer  fes  oeuvres. 
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11  a  été  mécontent  de   l'édition  qu'on  avait 

donnée.  On  lui  a  fait  apercevoir  qu'il  pou-  I7t)0, 
vait  perdre  quelques  partifans  en  laifTant  fub- 
fifter  une  tirade  contre  le  chriftianifme  ,  qui 
commence  par  Lâches  chrétiens.  Il  a  fait  brûler 
cette  édition  par  le  bourreau  à  Berlin  ,  et  en 
a  donné  une  autre  où  il  a  mis  Pauvres  chré- 
tiens ;  ce  qui  a  tout  réparé  ,  comme  vous  le 
voyez  bien.  C'eft  un  rare  mortel;  il  m'a  confié 
qu'il  ferait  durer  la  guerre  encore  quatre  ans  ; 
ainfi  prenez  vos  me  fur  es  là-deflus. 

■  Le  tonnerre  a  fait  des  Tiennes  en  attendant 
le  canon  ;  il  efl  tombé  fur  le  chevalier  de  la 
Luzerne  qui  était  à  la  tête  de  fa  troupe  :  il  a 
brûlé  fes  habits  et  fa  culotte ,  fans  lui  faire 
beaucoup  de  mal  ;  le  chevalier  eft  arrivé  à  eu 
nu.  Si  le  roi  de  Pruffe  avait  été  là ,  il  aurait 
cru  que  c'était  une  galanterie  que  le  tonnerre 
lui  fefait. 

Si  vous  me  demandez  de  mes  nouvelles  ,' 
je  vous  dirai  que  j'ai  eu  trois  ou  quatre  petits 
procès  ;  l'un  avec  un  prêtre ,  l'autre  avec  les 
fermiers  généraux  ,  un  troifième  contre  le 
parlement  deBourgogne,  un  quatrième  contre 
la  république  de  Genève.  Je  les  ai  tous  gagnés , 
tous  finis,  gaiement  et  fans  que  perfonne  fût 
de  mauvaife  humeur. 

Nos  jardins  font  charmans.  Nous  allons 
jouer  la  comédie  dès  que  Y Ecliife  aura  fait  des 

M  m    3 
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. dents   à  notre  première  actrice.    Le  duc  de 

1760.  Villars  prétend  qu'il  jouera  les  rôles  de  père  ; 
Marmontel  arrive  avec  un  Gaulard  receveur 
général  :  voilà  l'état  des  choies  ;  mais  aufll 
ren  iez-moi  compte  des  plaifirs  d'Ornoi. 

Dieu  vous  donne  un  jour  ,  Monfieur  le 
chevalier  (*) ,  Ils  mêmes  fujets  d'angoifTe  qu'à 
monfieur  votre  père  !  Il  me  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ;  il  confulte  Tronchin  ;  favez-vous 
bien  fur  quoi  ?  fur  ce  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt  fept  ans  ,  il  a  le  malheur  de  ne  s'endor- 
mir qu'à  quatre  heures  du  matin  ,  et  de  dor- 
mir jufqu'à  dix  ;  d'ailleurs  il  eft  allez  content 
de  lui. 

Monfieur  le  jurifconfulte  ,  que  faites-vous? 
êtes-vous  toujours  gras  comme  un  moine? 
que  dites-vous  de  d .  Aumart  qui  ne  peut  plus 
marche,  depuis  quatre  mois  ,  même  avec  des 
béquilKs  ?  Je  foupçonne  notre  ami  Tronchin 
de  s'être  fourvoyé  en  lui  appliquant,  l'année 
pallée  ,  un  cautère  pour  le  fortifier.  J'ai  peur 
que  ce  pauvre  garçon  ne  boite  toute  fa  vie. 

Je  vous  embrafle  tous  ;  je  vous  aime,  je 
vous  regrette. 

(*)   M.  de  Florian» 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     4-l5 

LETTRE     CLXIX. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  9  de  juin. 

'ai  reçu ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  toutes 
les  archives  de  refprit  et  de  la  raifon ,  de  l'hor- 
reur et  de  la  méchanceté,  du  pour  et  du  con- 
tre ,  de  la  perfécution  contre  les  philofophes  , 
et  de  leur  jufte  défenfe  ;  il  me  manque  la 
Vijîon.  On  dit  qu'il  y  a  des  Pourquoi,  des 
Oui  et  des  Non  nouveaux ,  qui  font  aufli 
bons  que  les  Que  ;  je  les  attends  aufli.  Il  faut 
que  j'aye  toutes  les  pièces  du  procès;  il  eft 
intérefïant. 

J'étais  dans  un  bofquet  de  rofes  quand  je 
reçus  votre  paquet  ;  je  me  flatte  que  je  ne 
fentirai  pas  les  épines  de  cette  difpute.  Voilà 
donc  Robin-mouton  envoyé  à  la  boucherie  ! 
Eft-ce  pour  la  Vifion  qu'on  a  faifi.  Robin  (*)? 
et  cette  Vifion  eft-elle  bien  de  Grimm  ?  Je 
foupçonne  que  Grimm  eft  de  la  troupe  des 
prophètes ,  mais  que  l'efprit  ne  defcend  pas 
fur  lui  feul. 

Il  ferait  bien  à  délirer  que  les  frères  fulTent 
unis  ;  ils  écraferaient  leurs  indignes  adverfaires 

(  *  )  Le  libraire  Robin. 

M  m   4 
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.  qui  les  mangent  l'un  après  l'autre.  Il  faudrait 

■*76°-    que  les  da,  dé,  di ,  do,  du,  les  h,   les  g, 

Sec.  ,  foupaflent  tous  enfemble  deux  fois  par 

femaine. 

Mes  enfans,  aimez-vous  les  uns  les  autres , 

fi  vous  pouvez.  Votre  ennemi   vous  a  dit , 

ou  plutôt  redit   : 

Que  nousfommes  perdus  Ji  nous  nous  dïvifons. 

Par  quelle  dure  fatalité  arrive- t-il  que  j'aye 
la  réponfe  de  Ramponeau ,  et  que  je  n'aye 
pas  le  factum  de  M.  de  Beaumont  contre  Ram- 
poneau ?  Il  n'y  avait  qu'un  exemplaire  de 
ce  factum  dans  notre  petite  province  ;  je  ne 
l'ai  tenu  qu'un  inflant.  Je  l'ai  lu  rapidement, 
mais  avec  grand  plaifir  ;  et  j'ai  eu  la  bêtife 
honnête  de  le  rendre.  Voyez  combien  les 
philofophes  font  honnêtes  gens ,  quoi  qu'en 
dife  Paliffbt! 

Je  vous  envoie  la  feule  copie  de  la  réponfe 
que  j'aye  en  main  ;  elle  eft  d'un  homme  de 
l'académie  de  Dijon  :  cela  m'a  paru  gai ,  et 
je  n'aime  plus  que  ce  qui  eft  gai.  Je  veux 
paffer,  encore  une  fois ,  le  refte  de  ma  vie  à 
lire  et  à  rire. 

Vous  trouverez,  fans  doute,  quelque  bon 
citoyen  qui  fe  fera  un  plaifir  de  publier  le 
plaidoyer  de  Ramponeau.  Je  voudrais  avoir 
de  plus  belles  chofes  à  vous  envoyer ,  et  de 
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plus  longues  ;  mais  il  vient  rarement  debonnes    — 
chofes   de  la  province.  1760, 

Les  Fétiches  du  préfident  Debrojfes  n'ont 
pas  eu  grand  cours  ;  le  Difcours  même  du 
préfident  de  Montauban  n'eft  pas  recherché  : 
c'eft  la  pierre  fur  laquelle  on  va  aiguifer 
fes  couteaux  ;  mais ,  pour  la  pierre ,  elle  eft 
au  rebut. 

La  préface  de  Falijfot  eft  pire  que  fon  ouvrage. 
Il  impute  aux  encyclopédiftes  des  palfages  de 
la  Métrie  ;  paffages  horribles  ,  mais  que  la 
Métrie  lui-même  réfute.  Il  fupprime  la  réfu- 
tation. Il  préfente  ce  poifon  à  la  cour,  pour 
faire  croire  que  ce  font  nos  philofophes  qui 
Font  apprêté.  Je  n'ai  point  ce  livre  de  la 
Métrie ,  de  la  Vie  heureufe.  Pouvez-vous  me 
faire  avoir  toutes  les  œuvres  de  ce  fou?  Vous 
devriez  courir  chez  M.  d'Alembert,  qui  ne  fait 
pas  peut-être  combien  ces  paflages  font  alté- 
rés ;  car  ce  livre  eft,  je  crois,  très-rare.  Je 
penfe  qu'il  faudrait  faire  un  ouvrage  fage , 
ferme  et  piquant ,  où  tous  les  tours  de 
mauvaife  foi  des  ennemis  fuiTent  relevés.  Qui 
le  peut  mieux  que  M.  (TAlembert  ?  Mais  ce 
pauvre  Robin  ,  ce  pauvre  Robin-mouton  !  Pour 
Dieu  ,  envoyez-moi  la  Vifion* 
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i^GoT  LETTRE    CLXX. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  i3  de  juin. 

1V1  o  N  divin  ange,  à  peine  ai-je  reçu  votre 
paquet  ,  que  j'ai  envoyé  fur  le  champ  la 
confultation  à  M.  Tronchin,  et  je  l'ai  accom- 
pagnée  de  la  lettre  la  plus   preiTante. 

Je  m'intéreiTe  à  la  fanté  de  M.  de  Courteille 
comme  vous-même;  je  dois  beaucoup  à 
fes  bontés.  Il  eft  vrai  qu'elles  font  la  fuite 
de  fon  amitié  pour  vous;  mais  je  n'en  fuis  , 
par  cette  raifon-là  même ,  que  plus  recon- 
naiflant.  Dès  que  Tronchin  aura  fini ,  vous 
aurez  fon  mémoire  ;  mais  il  faudra  s'y  confor- 
mer. Je  vous  jure ,  quoi  qu'en  dife  M.  le 
duc  de  Choifeul,  que  c'eft  un  homme  admi- 
rable pour  les  maladies  chroniques  ;  la  preuve 
en  eft  que  je  fuis  en  vie.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  préfenter  mon  refpect  à  madame 
de  Courteille  qui  m'édifie.  Pour  madame  Sca- 
liger  ,  je  crois  qu'elle  s'en  tient  à  Fournier, 
et  elle  a  raifon  ;  il  connaît  fon  tempéra- 
ment ;  il  eft  attentif.  Je  voudrais  qu'elle  fît 
un  peu  d'exercice  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
parler  aux  dames  de  Paris. 
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Venons  maintenant  au  tripot  ;  païïez-moi  

le  mot,  car  je  fuis  du  métier,  et  nous  allons  I7i)0» 
jouer  fur  le  nôtre.  Je  fupplie  donc  made- 
moifelle  Clairon  de  bien  dire  que  j'ai  retiré 
la  Médime  ;  elle  la  jouera  enfuite  quand  elle 
voudra  :  mais  je  veux  me  donner  un  peu 
l'air  d'être  indigné  de  la  pièce  des  gre- 
nouilles contre  les  Socrate.  Je  le  fuis  encore 
davantage  de  la  réponfe  intitulée  Vifion  , 
dans  laquelle  on  infulte  madame  de  R*z* 
mourante  ;  c'eft  le  coup  le  plus  mortel  que 
les  philofophes  puilTent  fe  porter  à  eux-mêmes. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  reçu,  mon  cher 
ange,  mon  paquet  adreffe  à  M.  de  Chauvelin, 
paquet  dans  lequel  était  ma  réponfe  à  Palijfot, 
J'ai  pris  la  liberté  de  vous  prier  que  cette 
réponfe  pafsât  par  vos  mains ,  afin  que  vous 
fufliez  à  la  fois  témoin  et  juge. 

Encore  une  fois ,  il  paraît  difficile  qu'on 
joue  Socrate.  Cette  pièce  ne  peut  plaire  qu'en 
rendant  les  Mêlitus  tt\ts  Anitus,  et  les  autres 
juges ,  aufli  méprifables  que  des  coquins  peu- 
vent l'être  ;  d'ailleurs  je  voudrais  que  la  pièce 
fût  en  vers ,  cela  donne  plus  de  force  aux 
maximes  ,  et  la  morale  eft  un  peu  moins 
ennuyeufe  en  vers  bien  frappés  qu'en  profe. 

Pour  l'EcoiTaife  ,  vous  l'aurez  quand  vous 
voudrez  ;  et  tout  le  procès-verbal  du  voyage 
de  Lindane  à  Londres ,   et  de  ce  qu'elle  y 
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■  fait,  ne  tiendra  pas  dix  lignes.  Frelon  embar- 

1760.  raffe  fort  M>  Hume.  Il  me  mande  que  ,  fi 
on  change  le  caractère  de  cet  animal,  il  croira 
qu'on  l'a  craint  ,  et  qu'il  eft  bon  que  ce 
fcorpion  fubfifte  dans  toute  fa  laideur.  Mon- 
fieur  Guêpe  vaut  bien  monfieur  Frelon  ;  wajp 
lignifie  en  anglais  frelon  et  guêpe  -,  mais  on 
ne  peut  pas  s'appeler  Wajp  à  Paris. 

Le  petit  Hurtaud  croit  le  Droit  du  feigneur 
ouïe  Débauché  infiniment  fupérieur  à  Socrate 
et  à  l'Ecoflaife  ;  il  n'y  voit  pas  la  moindre 
reflemblance  avec  Nanine.  Il  compte  vous 
foumettre  la  pièce ,  et  vous  l'envoyer  avec 
l'ordonnance  de  M.  Tronchin  ;  (  mais  non  , 
il  ne  vous  l'enverra  pas  de  quinze  jours  :  tant 
mieux  ). 

Venons,  s'il  vous  plaît,  à  un  autre  article. 
Je  ne  lis  point  les  feuilles  de  Frelon.  J'ignore 
s'il  loue  ou  s'il  blâme  les  œuvres  de  Luc  ; 
mais,  entre  nous,  je  foupçonne  M.  le  duc 
de  Choifeul  de  s'être  fervi  de  lui  pour  répondre 
à  une  certaine  ode  de  Luc  contre  le  roi.  Cepen- 
dant M.  le  duc  de  Choifeul  m'écrivit  qu'il 
l'avait  faite  lui-même  :  tant  mieux  ,  fi  cela 
eft  ;  j'aime  qu'un  miniftre  foit  du  métier  ,  et 
j'admire  fa  facilité   et  fa  promptitude. 

Marmontel  eft  ici  avec  un  Gaulard  très-aimable 
et  très-doux.  Il  jure  qu'il  n'a  pas  la  moindre 
part  à  l'infamie  de  la  fcène  dCAuguJle  ,  et  il 
le  jure  avec  larmes. 
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Eft-il  vrai,  mon  cher  ange  ,  qu'on  perfécute 


les  philofophes  avec  fureur?  Que  je  fuis  aife    1l^°i 
d'être  aux  Délices  ;  mais  que  je   fuis  fâché 
d'être  loin  de  vous  ! 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  de 
Tronchin  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  des 
édit's  contre  lefquels  onpuiffe  faire  des  remon- 
trances. Je  vous  adrefTe  le  paquet  ,  afin  qu'il 
parvienne  par  vous  à  madame  de  Courteille  , 
avec  qui  je  vous  foupçonne  de  confpirer  con- 
tre la  gourmandife  de  monfieur. 

LETTRE     GLXXI. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Aux  Délices,  le  19  de  juin.] 

Vous  devez ,  encore  une  fois ,  mon  cher 
et  ancien  ami ,  avoir  reçu  ma  réponfe  ,  et 
mes  remercîmens  ,  et  la  lifte  de  mes  befoins  , 
par  M.  Darboulin  à  qui  je  l'ai  recommandée. 

M.  çTAlembert  fuppofe  toujours  que  j'ai 
tout  vu  ;  c'eft  une  règle  de  faufle  pofition. 
Je  n'ai  rien  vu  ;  je  n'ai  point  le  Mémoire 
de  M.  le  Franc  de  Pompignan  ;  je  demande 
l'Interprétation  de  la  nature  ,  la  Vie  heureufe  7 
de  l'infortuné  la  Métrie ,   8cc.  8cc. 

Je  réitère  mes  fanglots  fur  la  Vifion  ;  cette 
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vifîon  eft  celle  de  la  ruine  de  Jérufalem.  Voilà 

I7"°*  la  philofophie  perdue  et  en  horreur  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  perfécutée.  O 
ciel  !  attaquer  les  femmes  !  infulter  à  la  fille 
d'un  Montmorenci  !  à  une  femme  expirante  ! 
Je  fuis  réellement  au  défefpoir. 

M.  (ïAlembert  croit  réapprendre  que  M.  le 
duc    de    Choifeul  protège   Palijfot    et   Fréron. 
Hélas  !  j'en  fais  plus  que  lui  fur  tout  cela , 
et  je  peux  répondre  que  M.  le  duc  de  Choifeul 
aurait  protégé  davantage  les  pauvres  Socrates  ; 
et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  Il  m'écrit  que 
les  philofophes    font   unis  ,    et    moi  je  lui 
foutiens  qu'il  n'en  eft  rien;  quand  ils  fou- 
peront  deux  fois  par  femaine  enfemble  ,  je  le 
croirai.  On  cherche  à  les  divifer;  on  va  jufqu'à 
m'appeler  l'oracle  des  philofophes,  pour  me 
faire   brûler   le  premier.  On  ofe  dire ,  dans 
la  préface  de  Palijfot ,    que  je  fuis   au-deflus 
d'eux;  et  moi  je  dis,  j'écris  qu'ils  font  mes 
maîtres.  Quelle  comparaifon  ,  bon  Dieu,  des 
lumières  et  des  connaiflances  des  (ÏAlembert 
et  des  Diderot  avec  mes  faibles  lueurs  !  Ce 
que  j'ai  au-deflus  d'eux  eft  de  rire  et  de  faire 
rire  aux  dépens  de  leurs  ennemis  ;  rien  n'eft 
fi  fain  ,  c'eft  une  ordonnance  de  Tronchin. 

Ecrivez-moi,  mon  ancien  ami;  voyez  Prota- 
goras-cCAlembert,  et  venez  aux  Délices. 
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LETTRE     CLXXII.        i76o~ 
A     M.     D  U  G  L  O  S. 

A  Tourney,  20  de  juin. 

I  e  crois ,  Monfieur ,  devoir  vous  informer 
de  ce  qui  s'eft  pafle  entre  M.  Falijfot  et  moi. 
Il  vint  aux  Délices  ,  il  y  a  plus  de  deux 
ans  ;  il  m'envoya  depuis  ,  par  le  canal  d'un 
jeune  prêtre  de  Genève,  fa  comédie  jouée  à 
Nancy,  qui  ne  refîemblait  point  à  celle  qu'il 
a  donnée  depuis  à  Paris.  Je  l'exhortai  à  ne 
point  attaquer  de  très-honnêtes  gens  qui  ne 
l'avaient  point  ofîenfé.  Le  prêtre  de  Genève , 
qui  eft  un  homme  de  mérite ,  lui  écrivit  en 
conformité. 

M.  Falijfot  m'a  envoyé  fa  pièce  des  Philo- 
fophes  imprimée.  Il  a  depuis  donné  au  public 
une  lettre  pour  fervir  de  préface  à  fa  comédie. 
Dans  cette  préface ,  il  me  fait  l'injuftice  de 
dire  que  je  fuis  au-deflTus  des  philofophes 
qu'il  outrage  ;  je  ne  fens  l'intervalle  qui 
me  fépare  deux ,  que  par  mon  impuiiTance 
d'atteindre  à  leurs  lumières  et  à  leurs  con- 
naifTances. 

Il  vous  rend  encore  moins  de  juftice  qu'à 
moi,  en  attaquant  fur  le  théâtre  votre  livre 
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des  Mœurs.  Je  lui   ai  mandé  que  je  regarde 

1700.  ce  livre  comme  un  très-bon  ouvrage,  que 
votre  perfonne  mérite  encore  plus  d'égards; 
que  fi  M.  Helvétius ,  et  tous  ceux  qu'il  offenfe 
l'ont  outragé  publiquement ,  il  fait  très-bien 
de  fe  défendre  publiquement  ;  que  s'il  n'a 
point  à  fe  plaindre  d'eux  ,  il  eft  inexcufable. 
Telle  eft  la  fubftance  de  ma  lettre ,  que  j'ai 
envoyée  à  cachet  volant  à  M.  à' Argent  al.  Voilà , 
Monfieur,  les  éclaircifiemens  que  j'ai  cru  vous 
devoir  touchant  cette  aventure  ,  et  je  vous 
prie  de  les  faire  pafïer  à  M.  Helvétius. 

Quant  à  la  perfécution  qui  s'élève  contre 
les  feuls  hommes  qui  faiTent  aujourd'hui  hon- 
neur à  la  nation  ,  je  ne  vois  pas  fur  quoi 
elle  eftfondée.  Je  foupçonne  qu'elle  refTemble 
àcellequi  s'éleva  contre  Pope,  Swift,  Arbutnot , 
Guay  et  leurs  amis.  Ils  en  triomphèrent  aifé- 
ment  ;  je  me  flatte  que  vous  triompherez 
de  même ,  perfuadé  que  fept  ou  huit  per- 
fonnes  de  génie  ,  bien  unies  ,  doivent  ,  à 
la  longue ,  écrafer  leurs  adverfaires ,  et  éclairer 
leurs   contemporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  difeours  de 
M.  le  Franc  à  l'académie;  il  m'a  défigné  inju- 
rieufement.  Il  ne  fallait  pas  outrager  un 
vieillard  retiré  du  monde,  furtout  dans  l'opi- 
nion où  il  était  que  ma  retraite  était  forcée  ; 
c'était ,   en  ce  cas ,  infulter  au  malheur ,  et 

cela 
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O  N  divin  ange  ,  M.  le  duc  de  Choifeul  m'a 
mandé  qu'il  avait  vu  le  Pauvre  diable.  Vous 
devez  l'avoir  chez  vous  :  mais  en  voici  , 
je  crois  ,  une  meilleure  édition  que  la  coufme 
Catherine  Vadê  m'a  envoyée  ,  et  que  je  remets 
dans  vos  mains  pour  vous  amufer  ;  car  il  faut 
s'amufer.  Voici  encore  l'amufement  d'une 
nouvelle  réponfe  à  une  nouvelle  lettre  de 
Valijfot  de  Montenoy.   Puifque   vous  avez  eu 

Correfp.  générale.      Tome  VI.        N  n 


cela  efl  bien  lâche.  Je  ne  fais  comment  l'aca-   

demie  a  fouffert  qu'une  harangue  de  réception    H"0' 
fût  une  fatire. 

Il  eft  trifte  que  les  gens  de  lettres  foient 
défunis  ;  c'eft  divifer  des  rayons  de  lumières 
pour  qu'ils  aient  moins  de  force.  Un  homme 
de  cour  s'avifa  d'imaginer  que  je  vous  avais 
refufé  ma  voix  à  l'académie.  Cette  calomnie 
jeta  du  froid  entre  nous  ,  mais  n'a  jamais 
affaibli  mon  eftime  pour  vous.  Jugez  de  cette 
eftime  par  le  compte  exact  que  je  vous  rends 
de  mon  procédé  ;  il  eft  franc ,  et  vous  me 
rendrez  juftice  avec  la  même  franchife. 

LETTRE     CLXXIII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  23  de  juin. 
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la  bonté  de  lui  faire  parvenir  ma  première, 

17 oo.  j'ofe  encore  vous  fupplier  de  lui  faire  tenir 
ma  féconde.  Elle  eft  argumentum  ad  hominem  ; 
et,  s'il  ne  fait  pas  ce  que  je  lui  demande, 
je  penfe  qu'on  peut  alors  rendre  ma  lettre 
publique  ;  mais  ce  ne  fera  pas  fans  votre  con- 
fentement. 

Vous  aurez  ,  par  le  premier  ordinaire  ,   le 
drame  de  Jodèle,  ajufté  au  théâtre  moderne 
par   Hurtaud.    Si    cela  reiTemble  à  Nanine , 
j'ai  tort  ;  fi  cela  n'eft  pas  gai   et  intérefïant, 
j'ai  encore   tort  ;  fi  cela  peut  être  joué  fans 
qu'on  foupçonne  le  moins  du  monde  un  autre 
qu' Hurtaud ,  j'aurai  un  vrai  plaifir.  Voulez- 
vous  m'en  faire  un?  c'eft  de  m' envoyer  un 
des  Mémoires  de  M.  le  Franc  de  Pompignan. 
Tout  le  monde   m'en  parle ,   et  je   ne   l'ai 
point  vu. 

Mon  cœur  eft  auffi  tendre  avec  vous  ,  que 
coriace  avec  Pompignan.  Trublet  travaille  au 
journal  chrétien.  Il  a  imprimé  que  je  le  fefais 
bâiller.  Catherine  Vadé dit  qu'il  eftplus  ennuyeux 
encore  que  moi. 

Mes  refpects  ,  je  vous  prie  ,  à  Abraham 
Chaumeix ,  fi  vous  le  voyez  chez  M.  Joli  de 
Fleuri, 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins ,  mon  divin 
ange. 
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LETTRE     GLXXIV. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Aux  Délices  ,  le  2  3  de  juin. 

JLiA  porte  part,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire ,  mon  cher  ami ,  que  vous  ne  favez  ce 
que  vous  dites  ;  que  je  fais  mieux  que  vous 
l'aventure  de  Robin,  et  les  fentimens  de  ceux 
qui  Font  fait  coffrer ,  et  le  tort  extrême  qu'on 
a  eu  de  fourrer  madame  la  princeife  de  R*  *  * 
dans  une  querelle  de  comédie ,  et  qu'on  trouve 
à  Verfailles  le  Mémoire  de  Pompignan  aufli  fot 
qu'à  Paris ,  et  qu'un  compliment  de  M.  de 
la  Vauguionneh  qu'un  compliment ,  et  qu'il  ne 
faut  point  s'alarmer,  et  que  les  bons  cacouacs 
auront  toujours  le  public  pour  eux ,  et  qu'il 
faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  dit-on  toujours  :  Vous 
avez  lu  le  Mémoire  de  Pompignan  ,  que  dites-vous 
de  ce  Mémoire  et  de  fa  généalogie?  et  perfonne  ne 
me  l'envoie,  et  je  fuis  tout  honteux. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques 
Roujfeau  ;  il  eft  devenu  tout-à-fait  fou  -,  c'eft 
dommage. 

J'ai  commencé  ma  lettre  ,  mon  cher  ami, 
par  ces  beaux  mots  :  Vous  ne  favez  ce  que 

Nn  2 


1760. 
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■  vous  dites;  j'ajoute  à  préfent  que  vous  ne 

I7t)0,  favez  ce  que  vous  faites  ;  car  il  vaudrait 
bien  mieux  venir  aux  Délices,  dans  la  cham- 
bre des  fleurs  ,  que  d'aller  chez  un  médecin 
dont  vous  n'avez  pas  befoin ,  puifque  vous 
êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmontel  :  il  eft  gros  et  gras  aufïi, 
et  de  plus  m'a  paru  fort  aimable;  il  foutient 
fa  difgrâce  en  homme  qui  ne  la  méritait  pas. 

J'ai  la  Vifion ,  j'en  ai  deux  exemplaires  ; 
mais  ,  pour  Dieu  ,  faites- moi  avoir  Mofe's 
légation  ,  et  C  Interprétation  de  la  nature. 

Je  fuis  dans  un  commerce  très-vif  avec 
le  bienheureux  Palijfot;  je  lui  ai  écrit  une 
lettre  paternelle ,  en  dernier  lieu ,  dans  laquelle 
je  lui  propofe  de  faire  une  rétractation  publi- 
que. Adieu  ,  adieu  ;  une  autre  fois  je  vous 
en  dirai  davantage,  mais  il  faudrait  venir  chez 
nous.  Je  vous  embrafTe  tendrement. 
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LETTRE     CLXXV.         T^ëoT 
A  M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

27  de  juin. 

1V1  o  N  cher  ange  pardonnera  fi  je  n'écris 
pas  de  ma  main  ;  on  n'eft  pas  de  fer  ,  quoi- 
qu'on foit  dans  un  fiècle  de  fer.  M.  Tronchin 
eft  étonné  que  vos  médecins  de  Paris  n'aient 
pas  prévu  la  pierre  bilieufe  ;  je  l'ai  confulté 
fur  le  rhumatifme  ;  il  demande  des  détails , 
et  alors  il  dira  fon  avis. 

Il  faudrait ,  mon  divin  ange  ,  refondre  l'Ecof- 
faife ,  changer  abfolument  le  caractère  de 
Frelon  ,  en  faire  un  balourd  de  bonne  volonté, 
qui  gâterait  tout  en  voulant  tout  réparer,  qui 
dirait  toutes  les  nouvelles  en  voulant  les  taire , 
et  qui  influerait  fur  toute  la  pièce  jufqu'au 
dernier  acte.  Cette  pièce  a  été  faite  bonnement 
et  avec  fimplicité ,  uniquement  pour  faire 
donner  Fréron  au  diable  ;  elle  ne  pourrait 
être  fupportée  au  théâtre  ,  qu'en  cas  qu'on  la 
prît  pour  une  comédie  véritablement  anglaife. 
Elle  relTemble  aux  toiles  peintes  de  Hollande  , 
qui  ne  font  de  débit  que  quand  elles  pafïent 
pour  être  des  Indes.  Je  vous  enverrai  ,  je 
crois  ,  demain  cette  misère ,  avec  quelques 
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légères  corrections.  Il  eft  Lmpoflible  de  rien 

1700.  changer  aux  deux  derniers  actes,  à  moins  de 
faire  une  pièce  nouvelle.  Je  me  trompe  peut- 
être,  mais  je  crois  que  le  Droit  du  feigneur 
vaut  infiniment  mieux.  Vous  aurez  le  petit 
emberiffement  de  la  fin  de  Tancrède  en  fon 
temps  ,  afin  de  ne  pas  mêler  les  efpèces. 

Pour  Médime  ,  j'en  ai  par-defTus  la  tête;  je 
ne  puis  rien  faire  pour  elle  ;  je  fuis  fon  fervi- 
teur ,  et  lui  fouhaite  toutes  fortes  de  profpé- 
rités.  Vous  devriez  bien  donner  un  Pauvre 
diable  à  votre  ancien  portier;  peut-être  trou- 
verait-il quelque  honnête  typographe  qui  s'en 
chargerait  pour  l'édification  publique.  Tout 
le  monde  admire  la  modeftie  de  le  Franc  de 
Pompignan,  et  on  voit  combien  le  roi  et  tout 
V univers  prennent  le  parti  de  ce  grand-homme  ; 
je  crois  que  mademoifelle  Vadé  lui  en  dira 
deux  mots.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  adrefler 
ma  féconde  réponfe  à  la  féconde  lettre  du 
fieur  PaliJJbt.  Cette  lettre  le  met  fi  fortement 
et  fi  honnêtement  dans  tout  fon  tort ,  elle 
juftifie  fi  pleinement  Diderot,  elle  doit  faire 
tellement  rougir  monfieur  Joli  de  Fleuri  fans 
l'offenfer ,  elle  eft  fi  mefurée  et  fi  vraie  dans 
tous  fes  points ,  que  je  crois  que  c'eft  une  très- 
bonne  œuvre  de  fe  la  laifïer  dérober  en  ôtant 
votre  nom. 

Vous  êtes  un  véritable  ange  d'avoir  fait  cette 
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démarche  auprès  de  madame  la  comtefïe  de  ■ 

la  Marck;  rien  n'eft  plus  digne  de  vous  que    I7"0, 
de  protéger  Diderot,  qui  le  mérite  d'autant 
plus   qu'il  eft  malheureux. 

LETTRE     CLXXVI. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Aux  Délices  ,  le  3o  de  juin. 

I  e  commence,  mon  cher  ami,  par  ce  qui 
eft  le  plus  intéreflant.  La  perfonne,  dont  je 
refpecte  le  nom  et  le  mérite  ,  fe  préparerait 
probablement  de  cruels  repentirs  ,  fi  elle  pre- 
nait le  parti  dont  vous  parlez.  Le  fervice  eft 
ingrat  dans  ce  pays -là,  les  mœurs  en  général 
aufîi  dures  que  le  climat,  la  jaloufie  contre 
les  étrangers  extrême,  le  defpotifme  au  com- 
ble ,  la  fociété  nulle.  Le  maréchal  Keith  n'y 
put  tenir ,  et  aima  encore  mieux  la  Prufle , 
c'eft  tout  dire.  L'impératrice  eft  aimable ,  mais 
fa  fanté  eft  fort  équivoque  :  elle  eft  menacée 
d'un  mal  qui  ne  pardonne  guère ,  et  à  fa 
mort  il  peut  y  avoir  des  révolutions.  En 
général ,  une  telle  tranfplantation  ne  peut 
convenir  qu'à  un  foldat  de  fortune,  jeune, 
robufte  et  fans  reflburce;  mais  elle  eft  bien 
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'■  peu  faite  pour  un  homme  d'un  fi  grand  nom, 

1l^)0t  encore  moins  pour  une  jeune  dame  élevée 
en  France.  Le  nom  de  M***  ne  doit  briller 
que  dans  nos  armées.  Il  vaut  mieux  attendre 
tout  du  temps  en  France,  que  d'aller  cher- 
cher l'ennui  et  le  malheur  fous  le  pôle.  Tel 
eft  mon  avis,  puifqu'on  me  le  demande.  On 
peut ,  d'ailleurs  ,  confulter  fur  cela  M.  Alêtof, 
jeune  rufTe  ,  qui  parle  français  comme  vous, 
et  dont  on  m'a  montré  un  petit  ouvrage  que 
vous  verrez  dans  peu. 

Je  vous  ai  renvoyé  le  Pauvre  diable  ,  de 
Vadé  ,  que  vous  m'aviez  confié  :  Quefta 
coyoneria  m'a  fort  réjoui.  M.  Bouret  a  peur 
de  fon  ombre;  il  pouvait  très-bien,  fans  rien 
rifquer,  m'envoyer  la  Vijion.  M,  le  duc  de 
Choifeul ,  qui,  d'ailleurs,  abandonne  Palijfot 
à  l'indignation  publique  ,  fait  très-bien  que 
je  condamne  plus  que  perfonne  le  trait  indé- 
cent et  odieux  contre  madame  la  princeiïe 
de  R%**.  Il  eft  abfurde  de  mêler  les  dames 
dans  des  querelles  d'auteurs.  Voilà  des  philo- 
fophes  bien  mal-adroits.  Il  faut  fe  moquer 
des  Fréron  ,  des  Chaumeix  ,  des  le  Franc,  et 
refpecter  les  dames  ,  furtout  les  Montmorenci. 
Desjefuites ,  ci-devant  empoifonneurs  des  âmes, 
et  aujourd'hui  des  corps ,  font  une  plaifanterie 
fi  bien  faifie  de  tout  le  monde  ,  qu'elle  fe 
trouve  dans  les  notes  de  l'ouvrage  intitulé 

le 
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le  Ru/Je  à  Paris ,  compofé  par  M.  Alétof.  Les 

beaux  efprits  fe  rencontrent.  Ce  poème  vaut    17^°' 
mieux  ,  à  mon  avis  ,  que  celui  que  je  vous 
renvoie,  et  dont  pourtant  je  vous  remercie; 
mais  celui  du  RuiTe  eft  cent  fois  plus  varié  , 
plus  intérefTant,  plus  général,  plus  utile. 

La  lettre  à  Palijfot  ne  peut  être  confiée 
qu'avec  le  consentement  de  M.  d'Argental, 
par  les  mains  de  qui  elle  a  paiïé. 

Je  n'ai  eu  que  par  hafard  le  Mémoire  de 
Tompignan.  Tout  le  monde  me  demandait  ce 
que  j'en  penfais ,  et  perfonne  ne  me  le  fefait 
tenir. 

Je  vous  prie  initamment  de  me  dire  ce  qu'on 
fait  de  l'imprudent  et  excufable  abbé  Morellet^ 
de  ce  pauvre  Robin  -  mouton  ,  d'un  autre 
typographe ,  desjéluites  vendeurs  d'orviétan, 
des  crucifiés  et  des  billets  de  loterie.  Le  nouvel 
emprunt ,  avec  deux  tiers  en  coupons ,  et  le 
tiers  en  argent,  fe  remplit-il?  Vous  n'êtes  pas 
homme  à  être  inftruit  de  ce  dernier  article. 

Comment  vont  vos  petites  affaires?  com- 
ment vous  trouvez-vous  de   votre  nouveau 
gîte?  où  logerez-vous  dans  trois  mois? 
Vale,  et  o,ma  antiquum  amicum* 


Çorrefp.  générale.       Tome  VI.      O  o 
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7^7      LETTRE     CLXXVII, 
A  M.  SENAG  DE  MEILHAN. 

Aux  Délices,  4  de  juillet. 

r  aites  de  la  profe  ou  des  vers ,  Mon- 
fieur  ;  donnez-vous  à  la  philofophie  ou  aux 
affaires,  vous  réufïirez  à  tout  ce  que  vous 
entreprendrez.  Je  fuis  bien  furpris  de  la  con- 
verfation  du  maréchal  de  Noailles  et  de  milord 
Stairs.  Ils  ne  fe  parlèrent  certainement  à  Det- 
tingen  qu'à  coups  de  canon.  M.  le  maréchal 
de  Noailles  s'en  alla  d'un  côté  ,  et  l'anglais 
de  l'autre.  Milord  Stairs  vint  à  la  Haie,  où 
je  le  vis.  Ces  deux  généraux  s'écrivirent;  j'ai 
leurs  lettres;  mais  la  prétendue  converfation 
eft  des  Mille  et  une  nuits. 

Soyez  très-sûr  que  jamais  le  lord  Stairs  ne 
parla  à  Louis  XIV  qu'en  préfence  de  M.  de 
Torcy  ;  et  le  préfident  Hénault  fait  bien  que 
M.  de  Torcy  n'a  jamais  entendu  cette  rodo- 
montade qu'on  attribue  à  Louis  XIV,  et  qui 
eût  été  afïurément  bien  mal  placée. 

Tout  ce  que  vous  m'envoyez  fur  M.  le 
maréchal  de  Saxe  me  paraît  très-conforme  à 
fon  caractère.  Il  eft  étrange  qu'il  ait  fait  la 
guerre  avec   une  intelligence  fi  fupérieure , 
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étant  très-chimérique  fur  tout  le  refte.   Je  Fai   

vu  partir  pour  aller  conquérir  la  Courlande  ,  1760.J 
avec  deux  cents  fufils  et  deux  laquais;  revenir 
en  pofte  pour  coucher  avec  mademoifelle  le 
Couvreur  ,  et  conftruire  fur  la  Seine  une  galère 
qui  devait  remonter  de  Rouen  à  Paris  en  douze 
heures.  Sa  machine  lui  coûta  dix  mille  écus  , 
et  les  ouvriers  fe  moquaient  de  lui.  Made- 
moifelle le  Couvreur  difait  :  Qu  allait-il  faire 
dans  cette  galère  ?  C'eft  pourtant  lui  qui  a 
fauve  la  France,  parce  qu'il  en  favait  plus  que 
les  hommes  bornés  à  qui  il  avait  affaire. 

Vous  me  parlez  ,  Monfieur,  d'un  voyage 
philofophique  vers  mon  petit  pays  roman. 
Vos  lettres  infpirent  le  défir  de  voir  celui  qui 
les  écrit  ;  ma  retraite  ferait  très-honorée  ,  et 
je  ferais  charmé.  Je  félicite  monfieur  votre 
père  d'avoir  un  fils  auili  aimable.  Affurez-le  , 
je  vous  prie,  de  mon  attachement,  et  foyez 
perfuadé  de  tous  les  fentimens  que  vous 
faites  naître  dans  le  cœur  du  fuilTc  V* 


O  0  i 


1760. 
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LETTRE     CLXXVIII. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENT  AL. 

6  de  juillet. 

1V1  on  cher  ange  ,  il  faut  faire  fes  foins  et  fes 
moifïbns  à  la  fois  ,  veiller  à  fon  bâtiment  , 
apprendre  fes  rôles  pour  les  comédies  que 
nous  allons  jouer,  avoir  une  correfpondance 
fuivie  avec  ma  coufine  Vadé ,  avec  monfieur 
Kouranskoy  ,  coufin  germain  de  M.  Alétof , 
avec  le  frère  de  la  doctrine  chrétienne  ,  auteur 
de  la  Vanité.  Cependant  M.  de  Cour teille ,  qui 
s'en  va  aux  eaux  de  Vichi ,  me  laide  en  proie 
aux  publicains  maudits  dans  Y  Ecriture  ;  et  , 
quoiqu'il  foit  démontré  que  je  ne  fuis  point 
feigneur  de  la  Perrière  ,  on  veut  me  faire 
payer  les  dettes  du  roi:  le  Franc  de  Pompignan 
ne  me  traiterait  pas  plus  rudement.  M.  le  duc 
de  Richelieu  s'enfuit  à  Bordeaux  fans  me  faire 
réponfe ,  et  fans  m'envoyer  un  pafle-port  que 
je  lui  ai  demandé  pour  un  pauvre  diable  de 
gafeon  hérétique  ;  et  voilà  mon  hérétique  fur 
le  point  d'être  ruiné.  Malgré  tout  cela  ,  mon 
divin  ange  ,  voici  encore  quelques  correc- 
tions néceflaires  que  le  traducteur  de  M.  Hume 
vous  envoie.  Maître  Aliboron  ,  dit  Fréron  ,  efl 
un  ignorant  bien  impudent  de  dire  que  le 
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poète-prêtre  Hume  n'eft   pas   frère  de  Hume  

l'athée  ;   il  ne  fait  pas  que  Hume  le  prêtre  a    *7"0, 
dédié  une  de  fes  pièces  à  fon  frère. 

J'avais  tant  crié  après  le  Mémoire  du  fieur 
le  Franc  de  Pompignan  ,  qu'on  m'en  a  envoyé 
trois  par  la  dernière  pofte.  Heureufement ,  le 
frère  de  la  doctrine  chrétienne  ,  et  monfieur 
Kouranskoy  ,  coufin  germain  de  M.  Alétof ,  en 
avaient  chacun  un. 

Mon  divin  ange  ,  je  ne  peux  regarder 
Médime  d'un  mois.  11  ne  faut  pas  fe  morfon- 
dre et  s'appefantir  fur  fon  ouvrage  ;  cela  glace 
l'imagination. 

A  la  façon  dont  vous  parlez  ,  on  dirait  que 
madame  de  R*%*  eft  morte  ;  j'en  fuis  fâché  ; 
la  mort  d'une  belle  femme  eft  toujours  un 
grand  mal.  Eft-il  vrai  que  madame  du  Deffant 
prend  parti  contre  la  philofophie  ,  et  qu'elle 
m'abandonne  indignement  ?  Comment  fuis-je 
auprès  de  M.  le  duc  de  Choifeul?  a-t-il  fait  voir 
à  madame  de  Pompadour  Télucubration  de 
M.  de  Kouranskoy  ? 

Je  vous  conjure  de  vous  fervir  de  toute 
votre  éloquence  pour  lui  dire  que  ,  s'il  arrive 
malheur  à  Luc  ,  il  n/en  réfultera  pas  malheur 
à  la  France  ;  que  le  brandebourg  reliera  tou- 
jours un  électorat  ;  qu'il  eft  bon  qu'il  n'y  ait 
point  d'électeur  allez  puhTant  pour  fe  pafter 
de  la  protection  du  roi  ;  que  tbus  les  princes 

Oo   3 
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de  l'Empire  auront  toujours  recours  à  cette 

1700.  protection  contra  Caquila  grifagna.  Notabenè 
que  fi  Luc  était  déconfit  cette  année  ,  nous 
aurions  la  paix  l'hiver  prochain. 

Mauemoifelle  Vadé  fe  recommande  à  Robin- 
mouton, 

Mon  divin  ange  ,  donnez  des  copies  de  ma 
lettre  paternelle  à  PaliJJbt.  Où  eft  donc  la  diffi- 
culté de  mettre  trois  étoiles  au  lieu  de  votre 
nom,  de  dire  laperfonne  à  qui  je  mefuisadre/fé, 
ou  de  mettre  tout  ce  qui  vous  plaira? 

Mais  revenons  à  l'EcolTaife.  Qui  font  donc 
les  mal-intentionnés  qui  prétendent  que  ce 
n'eft  pas  une  traduction ,  et  qui  veulent  la. 
mettre  fous  mon  nom  pour  la  faire  tomber  ? 
Ah  ,  les  méchantes  gens  ! 

Il  y  a  encore  des  mal-vivans  qui  prétendent 
que  je  ne  fuis  pas  chez  moi  de  mon  bon  gré , 
qui  l'impriment ,  qui  veulent  le  faire  croire  ; 
fi  ,  que  cela  eft  vilain  !  Il  faut  bien  dire  ,  bien 
foutenir  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  rire  à 
leur  nez  à  Paris  ,  mais  que  j'aime  mille  fois 
mieux  rire  où  je  fuis  ;  il  faut  qu'ils  fâchent 
que  je  fuis  heureux  ,  et  qu'ils  crèvent. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'on  m'a  envoyé 
l'épigramme  alTez  plate  contre  Fréron.  Je 
joins  à  mon  paquet  les  lettres  originales  de 
l'ami  Palijfot.  Je  vous  prierai  d'avoir  la  bonté 
de  me  les  renvoyer.    . 
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J'ajoute  ,  mon  divin  ange  ,  que  le  commen- 


tateur de  M.  AlétofseR  trompé  dansfes  notes.    x7^0. 
Il  faut  mettre   le  14  au  lieu  du  10  ,  jour  de 
l'anniverfaire  d'Henri  I V. 

Madame  Scaliger  n'aurait  pas  fait  cette 
faute.  Je  lui  préfente  mes  tendres  refpects  ,  et 
me  réjouis  de  fa  fanté  ;  et  je  vous  aime  encore 
plus  que  de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le 
nom  de  Frelon  ?  eft-ce  la  faute  de  Hume  s'il  y  a 
un  cuiftre  dans  Paris  qui  porte  un  nom  lequel 
a  un  rapport  éloigné  au  mot  de  frelon  ?  de 
plus,  fongeons  que  ,  s'il  eft  bon  de  rire  ,  il  eft 
meilleur  de  rire  aux  dépens  des  méchans. 
Mais  ce  petit  hypocrite  de  Joli  de  Fleuri ,  ce 
petit  ballon  noir  ,  gonflé  de  vapeurs  puantes  , 
aura  fon  tour  ,  fi  d  i  e  u  n'y  met  la  main. 

Vous  a-t-on  dit  que  cette  groîTe  mafïe  de 
chair  fraîche  ,  nommée  le  landgrave  de 
Heile  ,  eft  en  prifon  à  Stade? 

J'entends  murmurer  la  prife  de  Marbourg. 
On  ne  faura  que  demain  fi.  la  chofe  eft  vraie. 

L'oncle  et  la  nièce  baifent  le  bout  de  vos 
ailes. 
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LETTRE     CLXXIX. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Tourney ,  le  7  de  juillet. 

Vous  m'avez  comblé  de  joie  ,  mon  ancien 
ami,  par  votre  lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas 
que  M.  d'Alembert  fe  fafle  pruffienfi  aifément. 
Le  Salomon  du  Nord  doit,  être  unpeuembar- 
raiïe  après  la  perte  de  fes  vingt  mille  hommes 
à  Landshut,  ayant  fous  fon  nez  quatre-vingts 
mille  autrichiens ,  et  cent  mille  miles  à  fon 
eu  ,  lefquels  rufîes  font  de  rudes  potfdamites. 
Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  j'ai  une 
grande  idée  de  Tannée  1760.  On  me  mande 
qu'on  vient  d'envoyer  prifonnier  à  Stade  le 
landgrave  de  HefTe  ;  je  n'en  fuis  pas  furpris  : 
il  y  a  trois  ans  qu'il  était  prifonnier  ,  et,  en 
dernier  lieu  ,  il  l'était  encore  dans  fes  Etats. 
On  dit  que  le  duc  de  Broglie  , 

Sage  en  projets  ,  et  vif  dans  les  combats  , 

a  pris  Marbourg  et  fon  château ,   avec  douze 
cents  hommes. 

Le  Salomon  du  Nord  m'écrit  toujours  ;  il 
me  mande  que,  le  19  de  juin,  il  a  voulu 
donner  bataille  à  M.  de  Daun  ,  qu'il  n'a  pu 
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en  venir  à  bout  ;   mais  que  ce  qui  eft  différé   

n'eft  pas  perdu.  Il  aime  toujours  à  écrire  en  17"°« 
profe  et  en  vers,  dans  quelque  fituation  qu'il 
fe  trouve  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de 
lui  qu'il  réparât  ,  par  la  moindre  galanterie  , 
l'indigne  traitement  fait  à  ma  nièce  dans  Franc- 
fort. Tant  pis  pour  lui ,  n'en  parlons  plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  penfais  d'un 
voyage  en  Rufiie.  J'aime  fort  le  RulTe  à  Paris , 
mais  je  n'aime  point  que  le  premier  baron 
chrétien  foit  rulTe.  Songez  que  ces  rulTes  ne 
font  chrétiens  que  depuis  fix  cents  ans  ou 
environ,  et  qu'il  y  avait  déjà  plufieurs  fiècles 
que  les  M*  *  *  étaient  baptifés.  Je  ne  veux 
ni  premier  baron  chrétien  à  Archangel ,  ni 
premier  philofophe  en  Brandebourg. 

Maître  Aliboron  ,  dit  Fréron  ,  me  paraît 
furieufement  bête.  Il  conte  qu'un  jour  la  nou- 
velle fe  répandit  qu'il  était  aux  galères  ,  et 
il  eft  allez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  c'eft 
une  nouvelle  toute  fimple. 

Ramponeau  n'eft  point  fi  plaifant  que  le 
Pauvre  diable  ;  mais  Ramponeau  peut  tenir 
fon  coin  dans  le  recueil,  quand  ce  ne  ferait 
qu'en  faveur  de  la  cabaretière  Raab ,  aïeule  de 
qui  vous  favez. 

Dites  à  l'abbé  Trublet  qu'il  faut  qu'il  fe 
réconcilie  avec  les  vers  ,  comme  Pompignan 
le  prêtre  avec  l'efprit. 
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Dites  à  Protagoras  qu'il  fe  trompe  groflière- 

1700.  menti  pour  la  première  fois  de  fa  vie,  s'il 
penfe  que  M.  le  duc  de  Choifeul  protège  les 
Polijfots  et  les  Frelons  ,  au  point  de  prendre 
leur  parti  contre  des  hommes  qu'il  eftime.  Il 
les  a  protégés  en  grand  feigneur  ,  tel  qu'il 
eft  ;  il  leur  a  donné  du  pain;  mais  il  eft  fi  loin 
de  prendre  leur  parti  ,  qu'il  trouvera  fort  bon 
qu'on  les  affomme  de  coups  de  canne.  On 
aurait  beaucoup  mieux  fait  de  prendre  ce 
parti  que  d'aller  fourrer ,  mal  à  propos  ,  la 
fille  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  dans  des 
querelles  de  comédie. 

Je  favais  déjà  que  Robin-mouton  devait 
retourner  à  fa  bergerie.  Je  ne  fais  fi  l'abbé 
Morellet  ne  reliera  pas  encore  quelques  jours 
dans  fon  château  :  c'eft  dommage  qu'un  aufli 
bon  officier  ait  été  fait  prifonnier  à  l'entrée 
de  la  campagne. 

Vous  devriez  bien  ,  conjointement  avec 
Protagoras  ,  m'envoyer  une  lifte  des  ennemis 
et  de  leurs  ridicules  ;  cela  fera  un  peu  long  , 
mais  il  faut  travailler  pour  le  bien  de  la 
patrie.  Je  voudrais  un  peu  de  faits  ;  je  vou- 
drais jufqu'aux  noms  de  baptême,  fi  cela  fe 
pouvait  :  les  noms  de  faints  font  toujours  un 
très-bon  effet  en  vers.  Je  ne  fais  fi  l'abbé 
Trublet  eft  de  cet  avis. 

Nous  avons  ici  une  efpèce  de  plaifant  qui 
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ferait  très-capable  de  faire  une  façon  de  Secchia  

rapita  ,  et  dépeindre  les  ennemis  de  la  raifon  l7t)0, 
dans  tout  l'excès  de  leur  impertinence.  Peut- 
être  mon  plaifant  fera-t-il  un  poème  gai  et 
amufant  ,  fur  un  fujet  qui  ne  le  paraît  guère. 
La  Dunciade  de  Pope  me  paraît  un  fujet 
manqué. 

Il  eft  important  encore  de  favoir  le  nom 
du  libraire  qui  imprime  le  Journal  de  Tré- 
voux ,  le  Journal  chrétien  ,  ou  tels  autres 
rogatons  ;  fi  ce  libraire  a  femme ,  ou  fille  ,  ou 
petit  garçon  ;  car  il  faut  de  l'amour  et  de  l'in- 
térêt dans  le  poème  ,  fans  quoi  ,  point  de 
falut.  En  un  mot ,  mon  plaifant  veut  rire  et 
faire  rire  ,  et  mon  plaifant  a  raifon  ,  car  on 
commence  à  fe  lalïer  des  injures  férieufes  ; 
mais  gardez  le  fecret  à  mon  plaifant.  Intérim 
j  am  with  ail  my  heart  yr.    V» 

LETTRE     CLXXX. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

9  de  juillet. 

JVl  o  N  divin  ange  ,  je  crois  que  la  plaifante* 
rie  ne  finira  pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte; 
mais  celle-ci  m'amufera  long-temps ,  à  moins 
qu'elle  ne  vous  ennuyé. 
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■  Il  me  vientuneidée  que  vous  avez  fans  doute. 
1760.  Il  faut ,  en  dépit  des  dévots  ,  mettre  Diderot 
de  l'académie.  Mettez-vous  à  la  tête  de  la 
cabale,  nous  aurons  pour  nous  tous  les philofo- 
phes.  M.  de  Choifeul ,  madame  de  Pompadour 
ne  s'oppoferont  pas  à  fon  élection  ;  je  me 
flatte  même  qu'ils  nous  aideront.  Quelle 
belle  réponfe  ce  ferait  à  l'infamie  de  Palijfot  ! 
Entreprenez  cette  affaire  ,  et  réufTifTez  ;  je 
ferai  au  comble  de  la  joie.  La  chofe  ne  me 
paraît  pas  difficile  ;  et,  fi  elle  l'eft  ,  c'eft  une 
nouvelle  raifon  pour  l'entreprendre. 

N.  B.  Dans  l'EcofTaife  ,  page  25,  quand  le 
chevalier  Monrofe  fort ,  et  qu'avant  de  finir  la 
fcène  troifième  il  demande,  à  part ,  à  Fabrice, 
fi  milord  Falbrige  eft  à  Londres  ,  et  qu'il 
demande  au  maître  du  café  fi  ce  lord  vient 
fouvent  dans  la  maifon ,  le  cafetier  répond  , 
il  y  vient  quelquefois  ;  il  doit  répondre,  il  y 
venait  avant  fon  voyage  d'Efpagne, 

Cette  petite  particularité  eft  néceffaire  , 
1  °.  pour  faire  voir  que  Monrofe  ne  vient  pas  fans 
raifon  fe  loger  dans  ce  café-là  ;  20.  qu'il  a 
befoin  de  Falbrige;^0.  pour  prévenir  les  efprits 
fur  la  mort  de  ce  Falbrige  ;  40.  pour  fonder  la 
demeure  de  Lindane  près  d'un  café  où  ce 
Falbrige  vient  quelquefois. 

C'eft  un  rien;  mais  rien  ,  c'eft  beaucoup. 
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Mon  cher  ange,    la  détention  de  la  chair       ~ 
fraîche   du    landgrave    ne  fe  confirme  pas  ;      ' 
cependant  je  ne  parierais  pas  contre. 

Je  vous  écris  fort  à  la  hâte,  mais  j'ai  bien 
plus  de  hâte  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  ,  car  j'ai  quelque 
chofe  en  tête,  et  toujours  pour  rire.  Par-la- 
fang-bleu  ,  je  ne  croyais  pas  être  fi  plaifant 
que  je  fuis. 

LETTRE      CLXXXI. 

AU     PERE     MENOU,  jêfuite. 

Du  il   de  juillet. 

Jl»N  vous  remerciant  du  Difcours  royal  et  de 
vos  quatre  lignes. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  du  roi , 
ad  multos  annos. 

Envoyez  furtout  beaucoup  d'exemplaires 
en  Turquie  ,  ou  chez  les  athées  de  la  Chine  ; 
car ,  en  France  ,  je  ne  connais  que  des  chré- 
tiens. Il  eft  vrai  que  parmi  ces  chrétiens  on  fe 
mange  le  blanc  des  yeux  pour  la  grâce  efficace 
et  verfatile  ,  pour  Pâquier-Quefnel  et  Molina  , 
pour  des  billets  de  confefïion.  Priez  le  roi  de 
Pologne  d'écrire  contre  ces  fottifes  oui  font 
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le  fléau  de  la  fociété  ;   elles  ne  font  certai- 

I7t>0,  nement  bonnes  ni  pour  ce  monde  ni  pour 
l'autre. 

Berthier  eft  un  fou  et  un  opiniâtre  ,  qui 
parle  à  tort  et  à  travers  de  ce  qu'il  n'entend 
point.  Pour  le  révérend  père  colonel  de  mon 
ami  Candide  ,  avouez  qu'il  vous  a  fait  rire  ,  et 
moi  aufli.  Et  vous  qui  parlez  ,  vous  feriez  le 
révérend  père  colonel  dans  Foccafion;  et  je 
fuis  sûr  que  vous  vous  en  tireriez  très-bien  ,  et 
que  vous  auriez  très-bon  air  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes. 

Je  fuis  très-fâché  que  votre  palais  de  Nancy 
foit  fi  loin  de  mes  châteaux  ,  car  je  ferais  fort 
aife  de  vous  voir  ;  nous  avons ,  l'un  et  l'autre , 
d'excellent  vin  de  Bourgogne ,  nous  le  boirions 
au  lieu  de  difputer. 

Une  dévote,  en  colère  ,  difait  à  fa  voifine  : 
Je  te  cafterai  la  tête  avec  ma  marmite.  Ou'as- 
tu  dans  ta  marmite  ?  dit  l'autre  ;  un  bon  cha- 
pon ,  répondit  la  dévote  :  eh  bien ,  mangeons- 
le  enfemble,  dit  la  bonne  femme. 

Voilà  comme  on  en  devrait  ufer.  Vous  êtes 
tous  de  grands  fous  ,  moliniftes  ,  janféniftes  , 
encyclopédistes.  Il  n'y  a  que  mon  cher  M enou 
de  fage  ;  il  eft  à  fon  aife  ,  bien  logé  ,  et  boit 
de  bon  vin. J'en  fais  autant  ;  mais,  étant  plus 
libre  que  vous ,  je  fuis  plus  heureux.  Il  y  a 
une  tragédie  anglaife  qui  commence  par  ces 
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mots  :  Mets  de  l'argent  dans  ta  poche ,  et  moque-  - 

toi  du  rejîe.  Cela  n'eft  pas  tragique,  mais  cela  17^)0# 
eJl  fort  fenfé.  Bonfoir.  Ce  monde-ci  eft  une 
grande  table  où  les  gens  d'efprit  font  bonne 
chère;  les  miettes  font  pour  les  fots  ,  et  ,  cer- 
tainement ,  vous  êtes  homme  d'efprit.  Je 
voudrais  que  vous  m'aimafïiez ,  car  je  vous 
aime. 

LETTRE     CLXXXII. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

11   de  juillet. 

iVloN  divin  ange,  mettez  Diderot  de  l'aca- 
démie ;  c'cft  le  plus  beau  coup  qu'on  puille 
faire  dans  la  partie  que  la  raifon  joue  contre 
le  fanatifme  et  la  fottife.  Je  vous  promets  de 
venir  donner  ma  voix.  Je  vous  embrafTerai , 
et  je  repartirai  pour  ma  douce  retraite  ,  après 
avoir  fignalé  mon  zèle  en  faveur  de  la  bonne 
caufe.  J'ai  les  parlions  vives.  Je  me  meurs 
d'envie  de  vous  revoir ,  et  je  ne  peux  trouver 
un  plus  beau  prétexte  que  celui  de  venir  don- 
ner ma  voix  à  Socrate,  et  des  foufflets  kAnitus. 
Il  me  femble  que  Diderot  doit  compter  fur 
la  pluralité  des  fuffrages  ;    et  fi ,    après  fou 
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. élection,   les  Anitus  et  les  Mélitus  font  quel- 

1700.  qUes  démarches  contre  lui  auprès  du  roi  ,  il 
fera  très-aifé  à  Socrate  de  détruire  leurs  batte- 
ries ,  en  défavouant  ce  qu'on  lui  impute  ,  et 
en  proteftant  qu  il  eft  aufïi  bon  chrétien  que 
moi. 

M.  le  duc  de  Choifeul  dit  que  vous  ne  l'ai- 
mez plus  ;  vous  l'avez  donc  bien  grondé. 
Impofez-lui  pour  pénitence  de  faire  entrer 
Diderot  à  l'académie.  Il  faudrait  qu'il  daignât 
en  être  lui-même  ,  et  introduire  Diderot;  ce 
ferait  Périclès  qui  mènerait  Socrate. 

Il  me  refte  encore  un  Rufle  :  je  vous  l'en- 
voie. Mais  pourquoi  n'imprime-t-on  pas  à 
Paris  ces  chofes  honnêtes,  tandis  qu'onimprime 
des  Fréronades  et  des  Tompignades . 

Voulez  -  vous  avoir  la  bonté  de  donner 
l'inclufe  à  l'ambaïïadeur  de  Francfort.  Il  eft 
ambafTadeur  d'une  fichue  ville.  Je  le  barrerai 
dans  fes  négociations,  mais  ce  ne  fera  pas 
dans  celle  de  faire  recevoir  Diderot  chez  les 
quarante. 


LETTRE 
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LETTRE     C  L XXXI  IL 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU    DEFFANT. 

14  de  juillet. 

•^7  vous  aviez  voulu,  Madame  ,  avoir  le 
Pauvre  diable  ,  le  Rufle  à  Paris  ,  et  autres 
drogues  ,  vous  m'auriez  donné  vos  ordres  ; 
vous  auriez,  du  moins  ,  accufé  la  réception  de 
mes  paquets.  Vous  ne  m'avez  point  répondu, 
et  vous  vous  plaignez.  J'ai  mandé  à  votre  ami 
que  vous  êtes  aflez  comme  les  perfonnes  de 
votre  fexe  qui  font  des  agaceries,  et  qui  plan- 
tent là  les  gens  après  les  avoir  fubjugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  peu  au  fait  de  la 
guerre  des  rats  et  des  grenouilles  ;  elle  eft  plus 
furieufe  que  vous  ne  penfez.  Le  Franc  de 
Pompignan  (  page  9  )  a  voulu  fuccéder  à  M.  le 
préfident  Hénault  dans  la  charge  de  furinten- 
dantde  la  reine,  et  être  encore  fous-précepteur 
ou  précepteur  des  enfans  de  France ,  ou  mettre 
Pévêque  fon  frère  dans  ce  pofte.  Ce  Mo'ife  et 
cet  Aaron  ,  pour  fe  rendre  plus  dignes  des 
faveurs  de  la  cour,  ont  fait  ce  beau  difcours  à 
l'académie  ,  qui  leur  a  valu  les  fifHets  de  tout 

Correfp.  générale.        Tome  VI.        P  p 
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Paris.  Leur  projet  était  d'armer  le  gouverne- 

1700.  menj;  contre  tous  ceux  qu'ils  accufaient  d'être 
philofophes  ,  de  me  faire  exclure  de  l'aca- 
démie ,  de  faire  élire  à  ma  place  l'évêque  du 
Puy ,  et  de  purifier  ainfi  le  fanctuaire  profané. 
Je  n'en  ai  fait  que  rire  ,  parce  que  ,  Dieu 
merci ,  je  ris  de  tout.  Je  n'ai  dit  qu'un  mot, 
et  ce  mot  a  fait  éclore  vingt  brochures,  parmi 
lefquelles  il  y  en  a  quelques-unes  de  bonnes 
et  beaucoup  de  mauvaifes. 

Pendant  ce  temps-là  eft  arrivé  le  fcandale 
de  la  comédie  des  Philofophes.  Madame  de 
R  *  *  *  a  eu  le  malheur  de  protéger  cette  pièce , 
et  de  la  faire  jouer.  Cette  malheureufe  démar- 
che a  empoifonné  fes  derniers  jours.  On  m'a 
mandé  que  vous  vous  étiez  jointe  à  elle  ; 
cette  nouvelle  m'a  fort  affligé.  Si  vous  êtes 
coupable,  avouez-le-moi,  et  je  vous  donnerai 
l'abfnlution. 

Si  vous  voulez  vous  amufer,  lifez  le  Pauvre 
diable  et  le  Rude   à  Paris.  J'imagine  que  le 
RulTe  vous  plaira  davantage  ,    parce  qu'il  eft- 
fur  un  ton  plus  noble. 

Vous  lifez  les  ordures  de  Fréron  ;  c'eft  une 
preuve  que  vous  aimez  la  lecture  ;  mais  cela 
prouve  auffi  que  vous  ne  haïiTez  pas  les  com- 
bats des  rats  et  des  grenouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de 
lettres  font  peu  aimables ,  et  vous  avez  raifon. 
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Il  faut  être   homme  du  monde  avant  d'être  , 

homme  de  lettres;  voilà  le  mérite  du  préfident    1760. 
Hénault.  On  ne  devinerait  pas  qu'il  a  travaillé 
comme  un  bénédictin. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire 
pour  vous  amufer  ;  il  faut  venir  chez  moi , 
Madame.  On  y  joue  des  pièces  nouvelles  ,  on 
y  rit  des  fottifes  de  Paris  ,  et  Tronchin  guérit 
les  gens  quand  on  a  trop  mangé.  Mais  vous 
vous  donnerez  bien  de  garde  de  venir  fur  les 
bords  de  mon  lac  ;  vous  n'êtes  pas  encore  allez 
philofophe,  allez  détachée,  allez  détrompée: 
cependant  vous  avez  un  grand  courage  , 
puifque  vous  fupportez  votre  état  ;  mais  j'ai 
peur  que  vous  n'ayez  pas  le  courage  de  fup- 
porter  les  gens  et  les  chofes  qui  vous  ennuient. 

Je  vous  plains  ,  je  vous  aime  ,  je  vous  ref- 
pecte  ;  et  je  me  moque  de  Yimivers  à  qui 
Pompignan  parle. 
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LETTRE     CLXXXIV. 
A  M.  LE   COMTE  D'APvGENTAL. 

14  de  juillet. 

IVloN  cher  ange  ,  ce  pauvre  Carré  fe  recom- 
mande à  vos  bontés.  Fréron  s'oppofe  à  la 
repréfentation  de  fa  pièce  ,  fous  prétexte 
qu'on  Ta  ,  dit-il,  appelé  quelquefois  Frelon. 
Quelle  chicane  !  Ne  fera- 1- il  permis  qu'à 
l'illuftre  Falijfot  de  jouer  d'honnêtes  gens  ? 

Jérôme  Carré  croit  que  ,  fi  f  a  requête  à  mef- 
fieurs  les  Parifiens  paraiffait  quelques  jours 
avant  l'Ecoffaife ,  meilleurs  les  Parifiens  feraient 
bien  difpofés  en  fa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9;  je  fuis  dans  mon 
lit ,  entouré  de  cent  paquets.  On  me  prefle 
pour  le  czar  Fierrc  1  :  les  philofophes.me  font 
enrager.  Ils  ne  favent  ce  qu'ils  font,  ils  font 
défunis.  J'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  des 
filles  de  chœur  d'opéra  qu'à  des  philofophes  ; 
elles  entendraient  mieux  raifon. 

J'aiàpeine  le  temps  de  vous  dire,  mon  divin 
ange,  que  vous  me  fait  es  enrager  fur  l'Ecoffaife. 
Où  eft  donc  la  difficulté  de  divifer  en  deux  piè- 
ces le  fond  du  théâtre,  de  pratiquer  une  porte 
dans  une  cloifon ,    qui  avance  de  quatre  ou 
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cinq  pieds  ?  L'avant-fcène  eft  alors  fuppofée  

tantôt  le  café,  tantôt  la  chambre  de  Lindane  ;  176°* 
c'eftainfi  qu'on  en  ufe  dans  tous  les  théâtres 
de  l'Europe  qui  font  bien  entendus.  Le  fond 
du  théâtre  repréfente  plufieurs  appartemens  ; 
les  acteurs  fortent  des  uns  et  des  autres  , 
félon  que  le  befoin  l'exige  :  il  n'y  a  à  cela 
nulle  difficulté. 

Pourquoi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir 
que  Lindane  ennuyé  le  public  de  la  manière 
dont  elle  a  fait  connaifTance  avec  Murraif  Ce 
Murrai  venait  au  café  ;  ce  coquin  de  Frelon  , 
qui  y  vient  aufli ,  y  a  bien  vu  Lindane  ;  pour- 
quoi milord  Murrai  ne  l'aurait-il  pas  vue  ?  Ce 
font  ces  petites  misères  ,  qu'on  appelle  en 
France  bienféances  ,  qui  font  languir  la  plu- 
part de  nos  comédies.  Voilà  pourquoi  on  ne 
les  peut  jouer  ni  en  Italie  ,  ni  en  Angleterre , 
où  Ton  veut  beaucoup  d'action  ,  beaucoup 
d'intérêt  ,  beaucoup  d'allée  et  de  venue ,  et 
point  de  préliminaires  inutiles. 

Mon  cher  ange,  il  eft  très  plaifant  de  jouer 
l'EcoiTaife;  mais  il  faut  abfolument  imprimer, 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  la  requête 
de  ce  pauvre  Carré  ,  traducteur  de  Hume.  Je 
me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 


1760. 


454      RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     CLXXXV. 
A    M.    SENAC    DE    MEILHAN. 

16  de  juillet. 

Vous  m'écrivez,  Monfieur,  comme  l'Eglife 
ordonne  qu'on  faiïe  fes  pâques  ,  à  tout  le 
moins  une  fois  Fan.  Je  voudrais  que  vous 
eufliez  un  peu  plus  de  ferveur  ;  mais  aufïi  , 
quand  vous  vous  y  mettez  ,  vous  êtes  char- 
mant. 

Je  fuis  très-fâché  que  ***fe  foit  déclare 
l'ennemi  des  philofophes  ,  il  ne  faut  pas  le 
moquer  des  gens  qu'on  perfécute  ;  patte  pour 
les  gens  heureux  et  infolens ,  c'eft  un  grand 
foulagement  de  rire  à  leurs  dépens. 

On  dit  que  le  Franc  de  Pompignan  eft  heu- 
reux ,  qu'il  eft  gros  et  gras ,  qu'il  eft  très-riche, 
qu'il  a  une  belle  femme  ;  mais  il  a  été  fort 
infolent  en  parlant  à  fes  confrères ,  et  cela 
n'eft  pas  bien.  Je  ne  peux  m'empêcher  de 
favoir  bon  gré  au  coufin  Vadé ,  et  à  M.  Alétof, 
et  même  encore  à  un  certain  frère  de  la  doc- 
trine chrétienne  ,  d'avoir  rabattu  l'orgueil  de 
ce  préfident  de  Querci.  Ce  n'eft  pas  le  tout 
d'avoir  fait  la  Prière  du  déifie  ,  il  faut  encore 
être  modefte.  Fi,  que  cela  eft  vilain  de  fe faire 
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le  délateur  de  fes  confrères  !  Son  frère  l'évêque  . 

devait  lui  refufer  l'abfolution.  1700, 

Moquez-vous  de  tous  ces  gens-là,  et  fur- 
tout  de  ceux  qui  vous  ennuient.  Faites  mes 
complimens  ,  je  vous  en  prie  ,  à  monfieur 
votre  père  ,  et  à  monfieur  votre  frère  que  j'ai 
vu  dans  un  pays  où  certainement  je  ne  le 
reverrai  jamais.  Vous  trouverez  les  Délices  un 
peu  plus  agréables  qu'elles  n'étaient ,  vous 
ferez  mieux  logé  ,  et  nous  tâcherons  de  vous 
faire  les  honneurs  de  la  maifon  mieux  que 
nous  n'avons  jamais  fait.  J'ai  bâti  un  château 
dans  le  pays  de  Gex  ,  mais  ce  n'eft  pas  avec 
la  lyre  d'Amphion  ;  fon  fecret  eft  perdu.  Jeme 
fuis  ruiné  pour  avoir  eu  l'impertinence  d'être 
architecte.  Je  crois  mon  château  fort  joli , 
pa»rce  qu'un  auteur  aime  toujours  fes  ouvra- 
ges ;  mais  il  me  paraîtra  bien  plus  agréable ,  fi 
jamais  vous  me  faites  l'honneur  d'y  venir. 

J'admire  l'impudence  des  ennemis  de  la 
philofophie,  qui  prétendent  qu'il  ne  m'eftpas 
permis  de  revenir  à  Paris.  Il  ne  tient  qu'à 
moi  aflurément  d'y  être,  et  d'y  fouper  avec 
MM.  Favart,  Poinjinet  et  Colardeau  ;  mais  je 
fuis  trop  vieux.  J'aime  le  repos,  la  campagne  , 
la  charrue  et  le  femoir. 


4-56       RECUEIL    DES    LETTRES 


A     M.     HELVETIUS. 

Au  château  de  Tourney,  16  de  juillet. 

1  A  1  reçu  ,  mon  cher  philofophe  ,  votre 
paquet  de  Voré  ,  avec  le  même  plaifir  que 
reffentaient  les  premiers  ridelles  ,  quand  ils 
recevaient  des  nouvelles  de  leurs  frères  confef- 
feurs  et  martyrs.  Je  fuis  toujours  inconfolable 
que  vous  n'ayez  pas  imité  le  préfident  de  Mon- 
tejquieu ,  qui  fe  donna  bien  de  garde  de  faire 
imprimer  fon  ouvrage  en  France ,  et  qui  fe 
réferva  toujours  le  droit  de  le  défavouer,  en 
cas  que  les  monftres  de  la  bigoterie  fe  foule- 
vaiïent  contre  lui. 

Je  fuis  d'ailleurs  convaincu  qu'en  y  cor- 
rigeant une  trentaine  de  pages  ,  on  aurait 
émoufle  les  glaives  du  fanatifme,  et  le  livre 
n'y  aurait  rien  perdu.  Je  l'ai  relu  plufieurs 
fois  avec  la  plus  grande  attention  ;  j'y  ai  fait 
des  notts.  Si  vous  le  vouliez,  on  en  ferait 
une  féconde  édition,  dans  laquelle  on  con- 
fondrait les  ennemis  du  bon  fens. 

Il  faudrait  que  vous  donnaffiez  lapermiflion 
d'éclaircir  certaines  chofes  ,  et  d'en  fupprimer 
d'autres.  Mc  Joli  de  Fleuri  n'aurait  rien  à  répli- 
quer fi.  on  lui  coupait  les  deux  mains,  et  fi 

on 
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on  lui  fefait  voir  que  ce  font  ces  deux  mains  

qui  ont  procuré  aux  hommes  les  idées  de  tous  17"0- 
les  arts  ;  puifque  ,  fans  les  deux  mains,  aucun 
art  n'eût  pu  être  exercé.  La  main  droite  de  , 
Me  Joli  de  Fleuri  a  écrit  un  réquifitoire  qui 
pèche  contre  le  fens  commun ,  d'un  bout  à 
l'autre.  Vous  avez  donné  malheureufement 
prétexte  à  tous  les  ennemis  de  la  philofophie, 
mais  il  faut  partir  d'où  Ton  eft. 

A  votre  place ,  je  ne  balancerais  pas  à  ven- 
dre tout  ce  que  j'ai  en  France  ;  il  y  a  de  très- 
belles  terres  dans  mon  voifinage  ,  et  vous 
pourriez  y  cultiver  en  paix  les  arts  que  vous 
aimez. 

Il  eft  bien  plaifant,  ou  plutôt  bien  imper- 
tinent et  bien  odieux  ,  qu'on  perfécute  ,  dans 
les  Gaules ,  ceux  qui  n'ont  pas  dit  la  centième 
partie  de  ce  qu'ont  dit  à  Rome  les  Lucrèce , 
les  Cicéron ,  les  Pline ,  et  tant  d'autres  grands- 
hommes. 

Je  vous  prie  inftamment  de  m'envoyer  tout 
votre  poème  ;  je  vous  en  dirai  mon  avis ,  fi 
vous  le  voulez,  avec  lafincérité  d'un  homme 
qui  aime  la  vérité,  les  vers  et  votre  gloire. 

C'eft  une  chofe  fort  trifte  que  le  fuccès 
de  la  pièce  des  Philofophes.  Cette  prétendue 
comédie  eft,  en  général,  bien  écrite,  c'eft  fon 
feul  mérite  ;  mais  ce  mérite  eft  grand  dans  le 
temps  où  nous  fommes.  Les  oppositions  qu'on 

Correfp.  générale.       Tome  VI.      Q  q 
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a  voulu  faire  aux  repréfentations ,  n'ont  fait 

1 760.  qu'irriter  la  curiofité  maligne  du  public  ;  il  fal- 
lait refter  tranquille,  et  la  pièce  n'aurait  pas 
été  jouée  trois  fois  ;  elle  ferait  tombée  dans 
le  néant  de  l'oubli,  qui  engloutit  tout  ce  qui 
n'eft  que  bien  écrit  ,  et  qui  manque  de  ce  fel 
fans  lequel  rien  ne  dure  ;  mais  les  philofophes 
ne  favent  pas  fe  conduire  :  Magis  magnos 
clericos  ,  nonfunt  magis  magnos  fapient es. 

M.  Falijfot  m'a  envoyé  fa  pièce  reliée  en 
maroquin ,  et  m'a  comblé  d'éloges  injuftes 
qui  ne  font  bons  qu'à  femer  la  zizanie  entre 
les  frères.  Je  lui  ai  répondu  qu'à  la  vérité  je 
croyais  faire  des  vers  aufli  bien  que  meïïieurs 
d'Alembert,  Diderot  et  Buffon,  que  je  croyais 
même  favoir  l'hiftoire  aufli  bien  que  monfieur 
à'Aubenton;  mais  que  ,  dans  tout  le  refte ,  je  me 
croyais  très-inférieur  à  tous  ces  meilleurs  et 
à  vous.  Je  lui  ai  confeillé  d'avouer  qu'il  avait 
eu  tort  d'infulter  très-mal  à  propos  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  Il  ne  fuivrapas  mon 
confeil,  et  il  mourra  dans  l'impertinence  finale. 
Tâchez  de  vous  procurer  le  Pauvre  diable, 
le  Rufle  à  Paris  ,  et  l'Epître  d'un  frère  de  la 
doctrine  chrétienne  ;  ce  font  des  ouvrages 
très-édifians  ;  je  crois  que  M.  Saurin  peut  vous 
les  faire  tenir.  On  m'a  dit  que,  dans  le  Rufle 
à  Paris ,  il  y  a  une  note  importante  qui  vous 
regarde.  Les  auteurs  de  tous  ces  ouvrages  ne 
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panifient  pas  trop  craindre  les  perfécuteurs 

fanatiques  ;  il  faut  favoir  ofer;  la  philofophie  l7"0, 
mérite  bien  qu'on  ait  du  courage  :  il  ferait 
honteux  qu'un  philofophe  n'en  eût  point, 
quand  les  enfans  de  nos  manœuvres  vont  à 
la  mort  pour  quatre  fous  par  jour.  Nous  n'avons 
que  deux  jours  à  vivre ,  ce  n'eft  pas  la  peine 
de  les  pafîer  à  ramper  fous  des  coquins  mépri- 
fables.  Adieu,  mon  cher  philofophe;  ne 
comptez  pour  votre  prochain  que  les  gens  qui 
penfent ,  et  regardons  le  refte  des  hommes 
comme  les  loups ,  les  renards  et  les  cerfs  qui 
habitent  nos  forêts.  Je  vous  embrafïe  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE     CLXXXVII. 
A     M.      L  I  N  A  N  T. 

18  d^, juillet. 

JL  l  y  a  long  temps  ,  Monfieur  ,  que  je  vous 
dois  une  réponfe.  Je  me  fuis  fort  intérefle  à 
mademoifelle  Martin  ;  mais  il  y  a  tant  de 
gens  à  la  foire  qui  s'appellent  Martin ,  e  t  j 'ai  reçu 
tant  d'âneries  de  votre  bonne  ville  de  Paris , 
qu'il  faut  que  vous  me  pardonniez  de  ne  vous 
avoir  pas  répondu  plutôt. 

On  m'a  envoyé  les  vers  du  Rufle.  Ils  ne  m'ont 

Qq  * 
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point  paru  mauvais   pour  un  homme  natif 

1760.  d'Archangel  ;  mais  il  me  paraît  qu'il  ne  con- 
naît pas  encore  afTez  Paris.  Il  n'a  pas  dit  la 
centième  partie  de  ce  qu'un  homme  un  peu 
au  fait  aurait  pu  dire.  D'ailleurs ,  je  crois  qu'il 
fe  trompe  fur  des  chofes  effentielles  :  il  appelle 
M.  l'abbé  Trublet  diacre ,  et  tout  le  monde 
prétend  qu'il  n'eft  que  dans  les  moindres. 
J'ai  remarqué  quelques  bévues  dans  ce  goût- 
là,  mais  il  faut  être  poli  avec  les  étrangers. 
On  dit  que  Me  Joli  de  Fleuri ,  avocat  général 
portant  la  parole  ,  fera  un  beau  réquifitoire 
contre  les  RufTes ,  attendu  que  M.  Alétof  eft 
mort  dans  le  fein  de  l'Eglife  grecque;  mais 
on  prétend  que  la  chofe  n'aura  pas  de  fuite, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  déplaire  à  l'impératrice 
de  toutes  les  Rumes.  Je  vous  prie  de  dire  à 
votre  pupille,  de  ma  part,  qu'il  deviendra 
un  homme  très-aimable  ,  et  qu'il  aura  une 
bonne  tête. 

Je  me  jette  à  la  tête  de  madame  fa  mère  (*) , 
pour  qui  j'ai  le  plus  refpectueux  et  le  plus 
tendre  attachement.  J'ai  l'honneur  d'être  , 
Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur ,  8cc. 

(  *  )  Madame  de  la  Live  d'Epinay, 
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LETTRE    CLXXXVIII.       "^ol 
A      M.      THIRIOT. 

Le  18  de  juillet. 

l\l  otr  e  cher  correfpondant ,  notre  ancien 
ami  eft  prié  de  vouloir  bien  faire  parvenir  au 
fieur  Corbie  la  lettre  ci -jointe  de  Gabriel 
Cramer.  Il  paraît  qu'il  eft  de  l'avantage  des 
Cramer  et  des  Corbie  de  s'entendre,  et  de  faire 
conjointement  une  belle  édition  qui  leur  fera 
utile ,  au  lieu  d'en  faire  deux  ,  et  de  s'expofer 
à  en  être  pour  leurs  frais. 

Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  lé  Franc  dt 
Pompignan ,  mon  amour  propre  trouverait  fon 
compte  à  voir  deux  libraires  difputer  à  qui  fera 
la  plus  belle  édition  de  mes  fottifes  en  vers  et 
en  profe  ;  mais  je  ne  veux  pas  hafarder  de  leur 
faire  tort ,  pour  jouir  du  vain  plaifir  de  me  voir 
orné  de  vignettes  et  de  eus  de  lampe ,  avec 
une  grande  marge. 

Je  crois  que  vous  pouvez ,  mon  cher  ami , 
concilier  Cramer  et  Corbie  :  il  eft  bon  de  mettre 
la  paix  entre  les  libraires ,  puifqu'on  ne  peut 
la  mettre  entre  les  auteurs. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtifes.  Le 
Franc  de  Pompignan  et  Fréron  fe  font  imaginés 

Qq  3 
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—   que  je  fuis  l'auteur  des  Si  et  des  Pourquoi  ; 


J760.  et  vous  favez  qu'ils  fe  trompent.  On  s'imagine 
encore  que  l'auteurde  la  Henriade  nepeutpas 
revenir  voir  Henri  IF  fur  le  Pont-neuf,  et 
rien  n'eft  plus  faux  ;  mais  il  préfère  fes  terres 
au  Pont-neuf ,  et  à  tous  les  ouvrages  du 
Pont-neuf,  dont  Paris  eft  inondé. 

Ayez  la  charité  de  dire  à  Protagoras  ce  qui 
fuit  : 

Protagoras  fait  ou  laifTe  imprimer,  dans  le 
Journal  encyclopédique ,  des  fragmens  de  l'épître 
du  roi  de  PrulTe  à  Protagoras  ;  et  il  dit ,  dans 
fa  lettre  aux  auteurs  du  Journal  ,  qu'il  n'a 
jamais  donné  de  copie  de  cette  épître  du 
Salomon  du  Nord.  Cependant  Protagoras  avait 
envoyé  copie  des  vers  du  Salomon  du  Nord  à 
Hippofila  Bour gelât  à  Lyon.  Il  eft  très-bon  que 
les  vers  du  Salomon  du  Nord  foient  connus  , 
et  qu'on  voye  combien  un  roi  éclairé  protège 
les  fciences ,  quand  Me  Joli  de  Fleuri  les  per- 
fécute  avec  autant  de  fureur  que  de  mauvaife 
foi.  Le  roi  de  PrulTe ,  qui  m'a  envoyé  cette 
épître,  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'eft 
moi  qui  l'ai  fait  courir  dans  le  monde.  Je 
ne  Tai  pourtant  lue  à  perfonne  ;  je  ne  vous 
en  ai  pas  même  envoyé  un  feul  vers,  à  vous 
le  grand  confident  ;  je  fuis  innocent  ;  mais 
je  veux  bien  me  faire  anathème  pour  Protagoras, 
pourvu  que  la  bonne  caufe  y  gagne. 
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Je    fouhaite    que  Jean  -Jacques  Roujfeau 


obtienne  de  madame  de  Luxembourgla  grâce  I7t)0' 
de  l'abbé  Morellet  ;  mais  on  eft  perfuadé  que 
Tenvoi  de  cette  malheureufe  Vifion  a  avancé 
les  jours  de  madame  la  princefle  de  R***, 
£n  lui  apprenant  fon  danger  que  fes  amis 
lui  cachaient.  Cette  cruelle  affaire  eft  venue 
après  celle  de  Marmontel.  On  veut  bien  que  , 
nous  autres  barbouilleurs  de  papier ,  nous 
nous  donnions  mutuellement  cent  ridicules, 
parce  que  c'eft  l'état  du  métier  ;  mais  on  ne 
veut  pas  que  nous  mêlions  dans  nos  caquets 
les  dames  et  les  feigneurs  de  la  cour  qui  n'y 
ont  que  faire.  La  cour  ne  fe  foucie  pas  plus 
de  Fréron  et  de  PaliJ/bt ,  que  des  chiens  qui 
aboient  dans  la  rue  ,  ou  de  nous  qui  aboyons 
avec  ces  chiens.  Tout  vcela  eft  parfaitement 
égal  aux  yeux  du  roi  ,  qui  eft,  je  crois ,  beau- 
coup plus  occupé  de  ces  chiens  d'Anglais  qui 
nous  défolent  ,  que  des  écrivains  en  profe 
et  en  vers  de  fon  royaume.  Je  voudrais 
que  nous  euffions  cent  vaiffeaux  de  ligne , 
dufîions-nous  nous  palier  des  Fréron  et  des 
Pompignan. 

Vous  vouliez  la  réponfe  à  Charles  Falijfot , 
la  voici.  Vous  la  montrerez  fans  doute  à 
Frotagoras  qui  en  fera  édifié  ;  il  verra  que  je 
me  fais  tout  à  tous  pour  le  bien  commun. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  attaquer  Yinf.  .  .  , 
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tous  les  huit  jours,  par  des  écrits  raifonnés-, 

1760.  mais  on  peut  aller  per  domosiemer  le  bon  grain. 
Je  fuis  encore  tout  ftupéfait  qu'on  puifle 
m'attribuerles  Quand,  les  Vadé,  les  Alétof,  8cc. 
Quelle  apparence  ,  je  vous  prie,  qu'au  milieu 
des  Alpes ,  quand  on  fait  fes  moiffons ,  on 
aille  fonger  à  ces  misères  ? 

Intérim  ride ,  vale  ,  et  quondam  veni. 

LETTRE     CLXXXIX. 


A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 

Aux  Délices,  21  de  juillet. 

V_>»  A  R  1 S  s  1  M  o  Signore  ,  ella  ricevera  il 
Shaftesbury  quando  piacerà  al  cielo.  Il  libro 
è  mandato  àun  valente  mercatante di  Ginevra. 
O  Dio  !  rende  mi  la  gioventù ,  ed  io  portera 
tutti  i  miei  libri  inglefi  al  mio  fenatore. 

Oui ,  la  nature  a  raifon  quand  elle  dit  que 
Carlo  Goldoni  Ta  peinte;  j'ai  été  cette  fois-ci 
le  fecrétaire  de  la  nature.  Vraiment  le  grand 
peintre  fera  bien  de  l'honneur  au  petit  fecré- 
taire,  s'il  daigne  mettre  fon  nom  quelque  part. 
Il  peut  me  compter  au  rang  de  fes  plus  paf- 
fionnés  partifans.  Je  ferai  très-honoré  d'ob- 
tenir une  petite  place  dans  fon  catalogue. 
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Nous  n'avons  point  encore  ouvert  notre  - 

théâtre,   à  caufe  des  grandes  chaleurs.  Nous    l7t)0« 
jouerons  ,  comme  Thefpis,  dans  le  temps  des 
vendanges.  Je  lis  actuellement  la  Figlia  obe- 
diente;  elle  m'enchante.  Je  veux  la  traduire; 
je  ne  jouerai  pas  mal  il  Tantalone. 

Plus  j'avance  en  âge  ,  et  plus  je  fuis  con- 
vaincu qu'il  ne  faut  que  s'amufer.  Et  quel  plus 
bel  amufement  que  celui  des  Sophocle  et  des 
Ménandre  ! 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padoue ,  l'aimable 
Algarotti  eft  avec  vous.  Dieu  vous  rende 
heureux  l'un  et  l'autre  ,  autant  que  vous 
méritez  de  l'être.  On  s'égorge  en  Allemagne, 
on  s'ennuie  à  Verfailles  ,  on  ne  s'occupe  à 
Londres  que  des  fonds  publics;  et,  grâce  à 
vous ,  Monlieur ,  on  fe  divertit  à  Bologna 
la  grafïa. 

Il  n'y  a  de  fages  que  ceux  qui  fe  réjouif- 
fent  ;  mais  fe  réjouir  avec  efprit ,  quefto  è 
divino. 

J  wish  you  Good  health  ,  loung  life.  Vous 
devez  avoir  tout  le  refte  par  vous-même.  Your 
moft  humble  obedient  fervant ,  le  fuiffe  V, 
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LETTRE     CX  G. 
A     M.      THIRIOT. 

Aux  Délices,   22  de  juillet. 

IVl  o  N  cher  correfpondant,  quidnuperevenit? 
J'avais  envoyé  pour  vous  un  gros  paquet  à 
M.  de  Villemorien ,  il  y  a  environ  huit  jours;  et 
M.  de  Villemorien  m'écrit  qu'il  ne  peut  plus 
fervir  à  la  correfpondance  ;  et  il  me  lignifie 
cet  arrêt  fans  me  parler  du  paquet;  et  comme 
je  ne  me  fouviens  plus  de  la  date ,  je  ne  fais 
s'il  m'écrit  avant  ou  après  l'avoir  reçu;  et  cela 
me  fait  de  la  peine  ;  et  c'eft  à  vous  à  favoir  fi 
vous  avez  mon  paquet ,  et  à  le  demander  fi 
vous  ne  l'avez  pas ,  et  à  me  dire  d'où  vient 
ce  changement  extrême;  et  vous  noterez  que, 
dans  ce  paquet,  était  entre  autres  ma  lettre 
au  Falijfot ,  laquelle  vous  vouliez  lire  et  faire 
lire  ;  mais  les  notes  du  Ruffe  à  Paris  en  difent 
plus  que  cette  lettre  ;  et  vous  noterez  encore 
qu'il  y  avait  ,  dans  mon  paquet  ,  un  billet 
pour  Protagoras. 

On  me  mande  de  tous  côtés  que  le  Franc  eft 
très-mal  auprès  de  l'académie  et  du  public, 
qu'on  rit  avec  Vadé  ,  qu'on  bénit  le  RufTe  , 
que  le  fermon  fur  la  vanité  plaît  aux  élus  et 
aux  réprouvés.  Dieu  foit  béni ,  et  qu'il  ait  la 
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bonne  caufe   en  aide  !  Si  on  n'avait  pas  fait   • 
cette  juftice  de  le  Franc  ,  tout  récipiendaire  à    i7"°* 
l'académie  fe  ferait  fait  un  mérite  de  déchirer 
les  fages  dans   fa  harangue.  Je   compte   que     - 
M.  Alétofa.  rendu  fervice  aux  honnêtes  gens. 

On  dit  qu'on  imprime  un  petit  recueil  de 
toutes  ces  facéties.  Hélas,  fans  le  malheureux 
pafTage  du  prophète  ,  fur  madame  la  princefle 
de  1?***,  on  n'aurait  entendu  que  des  éclats 
de  rire  de  Verfailles  à  Paris. 

Eft-il  vrai  qu'on  va  jouer  l'Ecoflaife?  Que 
dira  Fréron?  Ce  pauvre  cher  homme  prétend, 
comme  vous  favez  ,  qu'il  a  pafle  pour  être 
aux  galères  ,  mais  que  c'était  un  faux  bruit. 
Eh ,  mon  ami  !  que  ce  bruit  foit  vrai  ou 
faux ,  qu'eft-ce  que  cela  peut  avoir  de  commun 
avec  l'Ecoffaife  ? 


Fin  du  terne  fmimc. 
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